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INTRODUCTION. 
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.Puisqtroii  fait  l'Iiisloircilpsj^rands  hommes. 
On  poiil  Ihcii  (u\rP  riiisloin'  il'uii  joiirn.'il.  Ja- 
mais lii  personnalité  humaine  n'altPÎnt  le  de* 
j,'rc  d'importance  de  ces  puissantes  persoiina- 
litéft  de  la  presse,  qui,  survivant  à  toutes  les 
morts,  iraverseiil  en  counuil  \e»  ruines,  et 
canÛDiieat  à  s'avancer,  comme  la  pcns^ 
d»nl  elles  stml  rini.ige,  en  taisâant  derrièrf* 
elles  des  ioiuIm'aux.  Un  journal,  c'est  un  dra- 
peau qui  runrehe;  ajoutons,  puistpie  nous  par- 
lons du  Journal  det  Dfbais ,  que  c'est  quelque- 
fois un  drapeau  qui .  en  mar<diani ,  chan^^e  de 
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uleurs.  Certes,  si  l'hisloiro  d'une  feuille  pé^  J 

tdique  [jeul  6lre  instruclive,  c'est  eelle  de  ] 
rette  leuille  dont  l'existence,  nuancée  de  bien  i 
et  de  mal,  bariolée  de  vérités  et  d'erreurs, 
résume  toute  l'époque  contemporaine;  dont 
les  variations  ont  suivi  lo  (lux  et  le  reflux  de 
la  fortune  dans  ces  ilerniers  temps,  et  doni 
les  opinions,  ondoyantes  en  politique  comme 
en  littérature,  ont  pris,  quille ,  repris  tous  les 
hommes  et  toutes  les  idées;  quoi  de  plus? 
dont  la  fidélité  incousianle,  luttant  avec  le 
diplomate  qui  u  prêté  le  plus  de  scrmens  et 
qui  en  a  le  moins  tenu,  l'a  presque  éf^alé  dans 
l'universalité  de  ses  dévoûmeus  et  dans  l'en- 
cyitlopédie  de  ses  trahisons. 
•  On  verra  dans  ce  récit  fécond  en  péripéties 
,  de  toute  c^ce,  un  reflet  des  hommes  ei  des 
choses,  et  cette  histoire  particulière  sera  pcut- 

e  un  chapitre  curieux  de  l'histoire  générale. 

Éipftles  de  la  politique  rapprochés,  les  ex- 
trémités littéraires  se  donnant  la  main,  un 
Panthéon  banal  qui  a  des  autels  pour  tontes 


les  cropncos,  des  pu-desiaux  poui-  touios  teg 
gloires,  des  iiît-hos  pour  loutcs  les  slatiios, 
nVsH^o  point  là  un  lalileau  digne  d'allircr 
l'altention  de  ceux  qui  aiuient  à  suivre  le  mou- 
vement lies  faits  et  celui  des  esprits? 

O  tableau  aura  un  double  iiiu>rt>t ,  parce 
que  le  [K»iut  de  vue  littéraire  viendra  s'y  mê- 
ler au  point  de  vue  polititpje. 

11  est  un  i^enre  d'écrivains  dont  les  mérites 
ai  les  torts  sont  raremoul  pesés ,  préiùsément 
parce  qu'ils  tiennent  la  balance,  ce  sont  les 
irili()ties.  Lt*s  critiques  fonnent  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  magistrature  du  royaume  des 
lettres,  et  c'est  une  entreprise  quelque  peu 
audacieuse  que  de  juger  un  tribunal.  I^pen- 
liant ,  dans  iHttrc  époque  plus  que  dans  tonte 
Hutn?,  une  pareille  élude  est  nécessaire.  Il  esi 
anivé.dausle  pays  des  idées,  une  révtilution 
qui  adonné  aux  successeurs  directs  ou  indi- 
rects de  Quiniilien  une  iiuportnme  inouïe.  Li 
critique  qui ,  dans  l'auiiquité  et  m£nie  dans 
4e»dtx-liuii  priMuierNsiti  lesdi-  notre  histoire. 


ivaît  a^\  que  d'imo  maniiTP  irrégulitre  ef  h 
longs  intervalles,  a  pris  lout  à  coup  un  dé- 
veloppement inattendu  ;  une  institution  s'eslJ 
fondée  qui,  embrassant  dans  son  vaste  do^J 
maille  les  faits  et  les  idées,  parlant  de  lout  eftl 
parlant  tous  les  jours,  a  régularisé  un  vaste! 
rommerce  intellectuel  dont  les  départs  et  Içsl 
arrivages  ne  s'arrêtent  jamais.  La  crilic 
s'est  incarnée  dans  le  journal ,  ce  formidafcj 
agent  qui  joue  à  peu  près,  dans  l'ordre  moral 
le  rôle  que  joue  la  vapeur  dans  l'ordre  maU 
riel.  IjC  journal  n'est ,  à  proprement  parler^ 
que  la  critîtpie  appliquée  à  toutes  les  branches 
d'intérêt  et  circulant  dans  1rs  veines  du  corp 
social.  IjCS  livres  sont  les  lingots,  trésors,  sy 
Von  veut ,  mais  trésors  enlbuis  ;  le  journal  ( 
lepapier-inoimaic  du  pays  des  intelligences. 
C'est  seulement  dpp\iis  que  la  presse  a  pris 
elle  forme  et  s'est  présentée  sous  cette  com- 
binaison ,  qu'elle  est  devenue  un  qtiatri<>n 
pouvoir  dans  l'état,  pouvoir  à  ta  fois  salulairl 
l'i  redoutable,  qui,  non  content  d'exprimé] 


• 


Topinion,  a  eu  souvent  le  tort  de  l'égarer/^'**' 

Il  est  arrivé  alors  au  journal  ce  qui  ajrrivé 
à  toutes  les  institutions  qui  grandissent.  Le 
sceptre  de  la  critique  ayant  acquis  une  prodi- 
gieuse autorité,  des  mains  plus  puissantes  se 
sont  présentées  pour  le  saisir.  L'importance 
que  donnait  au  journal  la  haute  critique  poli- 
tique dont  il  était  l'instrument  spécial  «  a  re- 
jailli sur  la  critique  littéraire  :  toutes  ses  par- 
f  des  ont  tendu  à  se  mettre  de  niveau.  Des 

esprits  distingués  qui ,  dans  d'autres  époques, 
auraient  écrit  des  ouvrages,  se  sont  jetés  dans 
ces  conversations  de  chaque  jour,  où  l'on  a  le 
public  pour  interlocuteur.  Cette  tendance  n'a 
pu  que  s'accroître  lorsqu'on  a  vu  des  hommes 
comme  &IM.  de  Gh&teaubriand,  de  Bonald,  de 
La  Mennais,  du  côté  de  l'opinion  monarchique  ; 
des  hommes  comme  AIM.  Benjamin-Constant , 
Cormenin,  Paul-Louis  Courrier,  du  côté  de 
l'opinion  opposée,  prêter  successivement  leur 
collaboration  aux  feuilles  oti  se  discutaient  les 
grands  principes  du  gouvernement.  Alors  la 
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TÎttéralure  a  envoyé  l'élite  de  ses  écrivains  dans 
la  partie  du  journal  qui  lui  était  réservée.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'histoire  du  Journal  des  Débats, 
nous  nous  trouverons  amenés  à  apprécier  Geof- 
froy, M.  de  Feletz,  Hofl&nann,  M.  Etienne, 
M.  Fîévée,  M.  lanin,  M.  Nodier,  M.  Duvicquet 
et  quelques  autres  littérateurs. 

L'histoire  qu  on  va  lire  se  divise  en  plusieurs 
périodes  : 

La  première  commence  avec  la  réaction  des 
idées  de  religion  et  de  pouvoir,  dont  le  Joumat 
des  Débats  devînt  l'organe  ;  elle  dure  jusqu'au 
moment  où  l'empereur  Napoléon ,  craignant  que 
cette  réaction  qui  a  fait  sa  puissance  ne  finisse 
par  le  dépasser  et  par  aller  jusqu'à  la  monar-r 
chie  légitime ,  s'empare  d'abord  de  la  direc- 
tion ,  puis  de  la  propriété  du  Journal  des  Dé- 
bats ,  et  le  confie  à  des  mains  qu'il  juge  plus 
obéissantes,  afin  que  cet  instrument  de  publi- 
cité ne  puisse  se  tourner  contre  lui. 

Cet  interrègne ,  où  les  fondateurs  et  les  pro- 
priétaires légitimes  du  Joumat  des  Débais  sont 


^ 


vij 

exclus  de  la  direction  el  de  la  propriété  de  cette 
feuille ,  forme  une  seconde  péiiode  qui  ne  se 
termine  qu'à  la  restauration. 

La  troisième  période  commence  aloi*s,  et,  si 
Ton  en  excepte  le  court  intervalle  des  cent- 
jours  y  pendant  lesquels  le  Journal  des  Débals 
échappe  encore  à  ses  légitimes  propriétaires, 
elle  dure  sans  interruption  jusqu'à  la  seconde 
partie  du  ministère, de  M.  de  Villèle.  C'est  là 
le  beau  temps  du  Journal  des  Débats.  Pendant 
ces  premières  années  de  la  restauration,  il  pose 
fous  les  grands  principesde  la  politique,  comme 
il  a  pc«é ,  au  moment  de  la  réaction  des  idées, 
tous  les  grands  principes  de  la  religion ,  de  la 
morale  et  de  la  littérature. 

Mais  à  cette  période  vraiment  gouvernemen- 
tale succède  une  période  d'opposition,  opposi- 
tion qui,  pour  renverser  im  ministre,  frappe 
jusqu'au  pouvoir.  Presqu'au  même  instant 
Tanarchie  littéraire  s'empare  de  cette  forte- 
resse ,  dont  les  batteries  avaient  élé  si  long- 
temps touméi*s  contre  elle.  Otte  quatrième 
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VII) 

phase  se  prolonge  jusqu'à  la  révolution  de 
juillet. 

Enfin,  les  sept  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  le  9  août  1830,  forment  la  dernière 
époque  de  cette  histoire  ;  elles  sont  le  complé* 
ment  logique  et  le  œnmientaire  naturel  de 
ravant-demière  partie. 

Âvon&-nous  besoin  d'ajouter  qu'en  écrivant 
cet  ouvrage  nous  n'avons  été  mus  par  aucune 
pensée  d'inimitié  contre  les  honunes,  et  que 
nous  avons  considéré  ce  sujet  présent  et  ac- 
tuel, comme  si  nous  en  étions  séparés  par  l'in- 
tervalle des  temps?  Nous  avons  partout  et 
avant  tout  recherché  la  vérité ,  sans  la  taire 
quand  elle  était  favorable,  sans  la  cacher  quand 
elle  était  contraire  :  ce  livre ,  comme  tous  les 
livres ,  peut  contenir  des  erreurs ,  mais  il  ne 
contient  |)as  un  seul  mensonge. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
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CHAPITRE  I. 


SoHMAiu:  —  Tableao  de  la  société  révolutionnaire.  — Des 
principes  qai  présidèrent  à  la  révolution  française.  —  Le 
protestantisme. — Corruption  de  Fintelligence  et  corrup- 
tion du  cœur.  —  L*école  philosophique  et  les  roués.  — 
Hellffion  de  la  volonté  humaine.  —  Superstition  de  la  loL 

—  L^homme  créateur.  —  Ridicules  du  nouveau  culte.  — 
Poésie.  —  Le  Panthéon.  —  La  guillotine  remplace  la 
croix.  —  La  sainte  guillotine  et  la  sainte  montaçne.  — 
Mot  profond  de  Vieo. — Barbarie  sortant  delà  civilisation. 

—  L'homme  devient  fou  de  raison.  —  Anecdotes.  — 
Lettre  d*une  courtisane  à  la  Constituante.  -«•  Scènes  des 
5  et  6  octobre.  —  Un  barbier  contraint  de  raser  une  tète 
coupée.  —  Autropophages.  —  Chaumette  proclame  la 
déesse  Raison  dans  la  salle  des  séances  de  la  convention. 

—  Danses  de  députés  et  de  courtisanes.  —  Justes  con- 
seils de  Dieu.  —  Symboles.  —  L'opéra  à  Notre-Dame. 

—  La  prédiction  du  père  Beauregard  accomplie.  —  Chau- 
mette msnile  une  statue  de  la  Sa  in  te- Vierge.  —  Le  co- 
médien Monvel  monte  dans  la  chaire  de  Saint-Roch  pour 
faire  profession  d'athéisme.  —  La  châsse  de  Sainte  Ge- 
neviève brûlée.  —  Apothéose  de  Voltaire,  de  Rousseau ^ 
de  Marat.  —  Extinction  du  sens  moral  en  France. 


Pour  bien  juger  l'action  sociale  et  littéraire  du 
Journal  des  Débais ,  à  son  entrée  dans  la  presse  » 
il  faut  rappeler  Tétat  de  décadence  jusqu'au  quel 
)a  littérature  et  la  société  étaient  descendues ,  et 
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présenter  un  tableau  fidèle  de  la  situation  ,  d  où 
sortait  à  peine  la  France ,  au  moment  où  la  réac- 
tion sociale  et  religieuse  commença.  Quoique 
notre  époque  coudoie  cette  crise ,  ces  souvenirs 
sont  si  loin  de  nos  mœurs  qu'ils  ne  sauraient 
être  présens  à  beaucoup  de  mémoires. 

Disons  le  d  abord  ,  il  y  a  deux  choses  bien 
distinctes  dans  l'histoire  des  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle ,  et  il  importe  de  ne  pas 
confondre  la  situation  qui  réclamait  une  ré- 
forme ,  avec  les  passions  et  les  vices  qui  firent 
une  révolutioD.  Tous  les  hommes  sérieux  doi- 
vent le  reconnaître  ,  le  moment  d'une  modifi- 
cation dans  les  rapports  politiques  des  pouvoirs 
sociaux  était  arrivé.  La  puissance  réelle  avait 
changé  de  place  dans  la  société  ^  et  comme  ces 
grandes  réunions ,  qu'on  appelait  les  États  géné- 
raux ,  étaient  malheureusement  suspendues  de- 
puis long-temps ,  les  cbangemens  qui  s'étaient 
faits  dans  l^s  choses  n'avaient  pu  s'inscrire  peu 
à  peu  dans  les  lois.  L'infortune  de  la  France 
voulut  que  cette  situation ,  déjà  compliquée  par 
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elle-même  ,  rencontrât  une  génération  corrom- 
pue ,  dans  ses^  mœurs  et  dans  son  intelligence  , 
par  celle  qui  l'avait  précédée. 

Les  dernières  années  du  dix^ huitième  siècle 
furent  donc  la  conséquence  brutale  et  désordon- 
née des  doctrines  qui  avaient  prévalu   dans  la 
première  moitié  de  cette  ère.  La  génération  de 
l'action  vint  après  la  génération  des  penseurs.  Il 
n'y  eut  pas  une  idée  folle,  pas  une  rêverie  in- 
sensée qui  ne  trouvât  une  main  pour  l'appliquer 
par  le  fer  et  dans  le  sang.  Le  système  du  philo- 
sophisme avait  été ,  à  proprement  parier,  une 
réaction  des  idées  et  des  sentimens  du  paga- 
nisme antique,  contre  les  idées  et  les  sentimens 
chrétiens.  Il  y  a  en  effet  une  frappante  analogie 
entre  l'école  de  Voltaire  et  celle  de  Julien  Ta- 
postat.  D'un  autre  côté ,  les  temps  de  la  régence, 
par  leurs  sales  débauches,  se   rattachent  aux 
mœurs  de  la  décrépitude  romaine.  Le  régent  et 
ses  roués  avaient  rendu  de  l'à-propos  aux  sa- 
tires de  Juvénal.  Le  portrait  de  Messaline  pou- 
vait être  regardé  comme  un  ouvrage  de  circon- 
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des  blasphèmes.  Il  y  a  une  loi  de  lèse^majestë 
populaire ,  comme  il  y  avait ,  à  Rome ,  une  loi 
de  lèse-majesté  impériale.  La  guillotine  est  à 
côté  de  la  Convention ,  comme  la  foudre  à  côté 
de  Jupiter.  La  divinité  de  l'époque  est  une  di^ 
vinité  implacable ,  qui  regarde  les  difficultés 
comme  des  révoltes,  et  qui,  dans  Tinfatuation 
de  sa  puissance ,  pétrit  les  chaii*s  vivantes,  comme 
le  véritable  Créateur  pétrissait  la  boue,  dont  il 
fit  le  premier  homme ,  dans  les  jardins  de  TÉden. 
Cette  nouvelle  divinité  veut  exercer  i^  tout  prix 
sa  prérogative  de  créatrice;  elle  rompt  avec  le 
passé  ;  elle  le  nierait  si  elle  l'osait ,  et ,  jusqu'à  un 
certain  point  elle  le  nie,  en  faisant  commencer  les 
temps  avec  la  république,  et  en  datant  de  l'an 
premier,  dix-huit  siècles  après  Jésus-Christ.  La 
république  française  redit  à  sa  manière  les  pa- 
roles de  l'Écriture  :  •  Je  suis  celui  qui  suis.  »  En 
outre,  elle  ne  reconnaît  d'existence  réelle  qu'à 
ce  qu'elle  a  fait.  C'est  une  audacieuse  paro* 
die  de  la  majestueuse  scène  qui  ouvre  la  Bible  *. 
«  Il  créa  le  ciel  et  la  terre ,  et  il  vît  que  son  ou- 


17 
>  vrage  était  bon.  •  Lliomme  devenu  Dieu,  veut 
que  la  création  commence  avec  lui  ;  tout  ce  qui 
précède  son  avènement  à  la  divinité,  est  de  droit, 
dévolu  au  néant.  Sur  la  motion  de  Condorcet, 
on  fait  brûler  les  immenses  travaux  des  congré- 
gations savantes,  comme  si,  sur  le  même  bû- 
cher, on  pouvait  anéantir  le  passé  ;  on  rase  les 
monumens,  ces  témoins  de  marbre  et  de  pierre; 
on  promène  un  niveau  sanglant  sur  les  familles 
aristocratiques ,  ces  monumens  vivans  de  notre 
histoire.  •  On  aurait  refait  Tœuvre  des  six  jours 
si  on  l'avait  pu ,  dit  très  bien  un  écrivain  de 
nos  jours  (i),  tant  on  la  trouvait  pitoyable. 
Les  lieux  étaient  traités  comme  les  hommes. 
Déjà  Saini^Denis^  la  sépulture  violée  de  nos 
rois,  s'appelait  Franciade ;  Saint-Germain^  le 
berceau  de  Louis  XIY  et  la  retraite  des  Stuarts 
exilés,  Montagne  du  Bet'Air;  Gerberoi,  Gerbe- 
la-Moniagne.  On  proposa  de  changer  des  noms 
de  ville  dans  lesquels,  si  on  en  avait  fait  un 

(t)  M.  P.  de  la  Mairie  ,  dans  la  Rmmê  etukolique. 
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»  logogrip^e,  3e  serait  trouvé  le  mal  roi.  Bien- 

>  tôt,  sur  les  débris  de  la  grande  foodatioD  de 
f  madame  de  Maiatenoa ,  devait  s'élever  le  Pry-^ 
»  tome  de  Cyr^  et ,  pour  les  réunions  civiques, 
»  on  avait  m  îs  en  contredanse  {a  fanfare  de  Cloud. 
»  Les  jours,  les  semaines,  les  mois  avaient  passé 
»  par  d'aussi  rudes  épreuves  que  les  hommes  et 
t  les  lieux.  Les  horloges  ne  sonnaient  plus  que 
> .  dix  heures  ;  les  semaines  avaient  diic  jours  au 
»  lieu  de  sept  ;  ce  n'étaient  plus  mième  des  se- 

>  maines,  c'étaient  des  dé€ade$p  he%  jours  et  les 
»  mois  avaient  perdu  leurs  noms,  on  leur  en 
»  avait  donné  que  personne  ne  savait  Les  saints 
»  avaient  di^aru  du  calendrier  comme  de  leurs 
i  piédestaux;  des  noms  de  légumes^  de.  fleurs, 
»  de  planter,  d'animaux,  d'instrumens  aratoires 
»  les  avaient*  détrônés.  Dans  ce  temps  ^  on  da* 
•  tait  un  prpçès^verbal  du  quifUidi^  herse  ^  on 
9  faisait  un  açl^  de  naissance  àe  nanidi ,  navet  ; 
»  on  se  mariait  le  </f4^( ,  dindon;  on  enterrait  son 
5  père  le  sextidi^  carotte.  »  Cette  religion  de  la 
puissance  humaine,  qui  souvent  tombe  dans  le 
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ridicule ,  que^uefois  aussi  s'empreint  d'uae  sau« 
vage  poésie;  elle  parle  à  la  matière  comme  à 
rintelligencé  y  k  la  nature  morte  comme  i  la  aa- 
ture  animée.  Vous  n'avez  point  oublié  la  terrible 
prosopopée  du  cul-de-jalte  Couthon,  se  faisant 
porter,  à  bras  de  bourreaux  »  sur  la  place  de 
Beleouri ,  dans  la  ville  de  Lyon ,  désormais  dési« 
gnée  sous  le  nom  de  Commune  affranchie ,  et 
donnant  le  signal  de  la  démolition  en  frappant 
chaque édiGcedun coup  de  marteau,  accompa- 
gné de  ces  paroles  :  •  Maison ,  je  te  frappe  au 
nom  de  la  loi  !  i» 

Il  y  a  dans  les  pensées  une  logique  inexora- 
ble. Puisque  l'homme  est  Dieu ,  il  lui  faut  un 
temple.  De  là .  le  Panthéon ,  où  l'on  env^ra 
pourrir  trois  ou  quatre  immortalités  d'élite.  Le 
Panthéon  est  le  système  philosophique  du  dix-* 
huitième  siècle ,  incarné  dans  It  marbre  et  dans 
la  pierre.  Et  voyex  quels  sont  les  dieux  de  cet 
étrange  Olympe  x  Voltaire  et  Rousseau ,  c'est  la 
déification  de  la  force  de  l'intelligence  en  état  de 
révolte  dans  la  sphère  de  l'idée  ;  Mirabeau ,  c'est 
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la  déification  de  la  force  de  rintelligence  ea  état 
de  révolte  dans  la  sphère  de  l'action  ;  enfin  Ha- 
rat ,  c'est  la  déification  de  la  force  humaine  en* 
core ,  mais  de  la  force  brute  ^  c'e^t  la  guillotine 
faite  Dieu. 

Pour  rapprocher  ici  les  pôles  du  monde , 
osons  comparer  la  marche  du  philosophisme  à 
celle  du  christianisme.  Le  christianisme  aussi 
présente  à  nos  respects  un  instrument  de  sup- 
plice; il  chante,  dans  nos  églises,  des  hymnes 
à  la  croix;  il  l'appelle  sainte,  vénérable ,  presque 
divine  :  mais  cette  croix  n'a  point  servi  auClhrist 
et  à  ses  disciples ,  à  tuer,  elle  leur  a  servi  à 
mourir. 

Le  philosophisme ,  dans  la  dernière  de  ses 
transformations,  le  jacobinisme ,  a  pris  un  autre 
étendard ,  c'est  la  guillotine.  On  chante  sur  les 
théâtres ,  dans  les  places  publiques ,  la  sainte 
guillotine,  comme  les  chrétiens  chantaient  la 
sainte  croix.  On  célèbre  l'instrument  de  mort  en 
même  temps  qiie  la  sainte  Montagne  de  la  Con- 
vention, où    siégeaient  les  trois  grands  pour- 
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voyeurs  de  Téchafaud  :  Danton ,  Maral  el  Robes- 
pierre. Dans  la  séance  du  5  septembre  1793^ 
Chaumette  s'ëcrie  :  •  Et  vous.  Montagne  à  jamais 
célèbre  dans  les  pages  de  l'histoire ,  soyez  le 
Sinai  des  Français»  lancez,  au  milieu  des  fou«- 
dres ,  les  décrets  éternels  de  la  justice  du  peu- 
ple ;  inébranlables  au  milieu  des  orages  amon- 
celés  par  les  aristocrates ,  agitez- vous  et  tre^ 
saillez  à  la  voix  du  peuple.  Assez  long-temps 
le  feu  concentré  de  l'amour  du  bien  public  a 
bouillonné  dans  vos  flancs;  qu'il  fasse  une  ir* 
ruption  violente.  Montagne  sainte  9^ devenez  un 
volcan  dont  les  laves  brûlantes  détruisent  à 
jamais  l'espoir  du  méchant!  >  Quoi  de  plusi^ 
on  a  chez  soi  des  miniatures  de  guillotine, 
comme  on  avait  naguère  des  crucifix.  Il  y  a  des 
hymnes  révolutionnaires  à  la  guillotine.  Elle  est 
un  ornement,  un  symbole,  un  drapeau.  La  reli- 
gion de  la  guillotine  a  ses  dévots  qui  voient  en  elle 
l'instrument  du  sahit  du  peuple  ;  mais  pour  ceuii 
qui  en  parlent  ainsi,  elle  est  un  instrument  de 
meurtre  aa  lieu  d'èlre  un  instrument  de  martyre. 
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Od  til  alors ,  en  France,  dcscbofes  sans  eiem- 
ple  dmos  iinstoîre  des  peuples»  Les  crimes  ne 
soot  pas  nooTeaox  daas  le  moode,  et  il  y  airal 
en  araot  llarat,  Danloo  et  Roke^iienpe,  bien 
des  hommes  croek,  sanglans  oppresseurs  de 
leur  époque  et  de  leur  pays.  Mais  les  crimes  et 
les  excès  de  g3  ont  ooe  physionomie  qui  leur 
appartient  en  propre  :  c'est  ime  sorte  de  dé- 
mence grave  et  sententieuse  qui  fait  mal  ;  c'est 
one  folie  logicienne  qai  argimiente  an  miliea  de 
ses  cooTolsions.  Il  y  avait  pins  d'nn  siècle  que 
les  hommes  raisonnaient ,  comme  disait  Pic  de 
la  Mirandolcy-de  toules  les  choses  qn'on  peat 
savoir  et  de  quelques  autres  choses  encore  ;  ils 
devinrent  alors  fous  de  raison.  Ils  persécu- 
tèrent ,  ils  proscrivirent  en  parlant  d'union;  ils 
tuèrent  en  parlant  d'humanité ,  emprisonnèrent 
en  parlant  de  liberté.  Ils  mirent  l'âge  d'or  dans 
leurs  discours^  l[âge  de  fer  dans  ieois  actes,  âge 
de  fer  trempé  dans  le  sang.  Pour  achever  d'hu- 
milier l'orgndl  humain,  il  n'est  pas  très  sur 
qu'une  partie  des  scélérats  qui  commirent  ces 
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borreors ,  ne  fussent  pas  des  scûlérats  coascieD» 
cietu,  ce  qoi  montre  ce  que  valent  les  lumières 
de  la  coascîeuce  fauniaine ,  quaud  le  soleil  qui 
l'éclairé  d'en-baut  a  cessé  de  luire ,  et  qu'elle 
veut  être  à  elle-s£me  scmi  propre  soleil. 

Vko,  parmi  bien  des  matimes  contestables,  eu 
a  une  d'une  vérité  si  frappante  qu'elle  semble  une 
prophétie.  «Il  y  a,  dit-il,  des  barbaries,  fille» 

•  des  lumières ,  qnr  sortent  de  la  civilisation  poar 

•  affliger  la  matante  des  peuples;  elles  sont  plus 

•  effroyables  encore  que  ces  barbarie»,  ûlles  dea 

•  ténèbres ,  qui  s'assoient  auprès  du  berceao  des 
>  nations.  ■  Ce  qui  ^  passa  à  l'époque  de  la  révo< 
lutioD  de  93 ,  dans  la  société  française ,  justifie 
adiairablemeat  la  maxime  de  Yico.  Chaque  jour 
amenait  une  scène  nouvelle ,  une  de  ces  scènes 
étranges  dont  il  a  été  parlé  toutà  l'heure,  et  qui 
ont  le  caractère  d'uoe  galté  nuladive  et  d'un  ri- 
re oonvulnf  qui  appartient  i  la  folie.  Il  y  avait  h 
la  fois  du  vau^vUle  et  du  drame  dans  la  révolu- 
tion inaçime.  T»riUe  par  un  bout ,  grotesque 
par   l'autre,  elle  terminait  un  griDCement    ie 
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dents  par  ua  éclat  de  rire  affireax.  C'était  uo« 
abominable  parodie  de  tout  ee  qui  avait  été  joa* 
ques  U  respecté ,  parodie  d'autant  plus  étrange, 
que  les  acteurs  étaient  des  fous  sérieux.  Sa- 
vez-TOOS  que  Robespierre,  Harat,  Saiot-Just , 
seraient  bien  ridicules  s'ils  n'étaient  pas  si  horrî- 
Mes?  Celaient  des  Trîssotios  et  des  Vadios 
dont  ta  situation  avait  fait  des  Marlus  et  des 
Sylla  :  entre  eux  et  les  sophistes  leurs  prédéces- 
seurs, une  seule difi'érence ,  c'est  qu'ils  avaient, 
pour  secrétaire  >  le  bourreau. 

Il  faudrait  donner,  par  quelques  exemples, 
une  idée  de  cette  époque. 

Voici  ce  qui  se  passait  dans  le  meilleur  temps 
de  la  révolution  française,  dans  la  période  éle- 
vée jusqu'au  ciel  par  ceux  qui ,  mettant  un  si- 
net  entre  leur  admiration  et  leur  blâme,  ré- 
servent la  première  pour  la  Constituante,  et  frap- 
pent du  second  les  assemblées  politiques  qui 
suivirent.  Une  courtisane  qui  vivait  en  concubi- 
nage avec  un  de  ces  intimes  qui  déshonoraient 
l'habit  ecclésiastique,  que  tant  de  martyrs  du 


clergé  ODt  Itrré  dans  leur  sang ,  uoe  courtisaoc 
envoya,  en  août  Ô9 ,  à  la  Constituante,  an  don 
patriotique,  produit  d'nne  partie  des  vases  sa- 
crés Tolés  à  la  Bastille ,  pais  rendus  à  oa  juif 
par  son  complice.  A  cet  enroi  était  jointe  cette 
lettre  d'une  insolente  impudicité   :   ■  Hessei- 

■  gneurs,  j'ai  un  cœur  pour  aimer;  j'ai  amassé 
•  quelque  chose  en  aimant,  j'en  fais  entre  tos 

■  mains  hommage  k  la  patrie  ;  puisse  mon  ezem- 

■  pie  être  imité  par  mes  compagnes  de  tous  les 

■  rangs.  (1)  »  Saves-vous  ce  que  cette  assemblée 
de  sages,  ce  conseil  de  graves  législateurs  ré- 
pondit à  cette  Hcssalliae  ?  Il  ordonna  ■  la  men- 

■  lion  honorable  du  don  de  celte  vertueuse  pa- 
>  triote.  *  Vous  voyez  que  l'iostilution  des  fil- 
les-mères et  les  saletés  qui  vinrent  plus  tard, 
étaient  dé\k ,  à  cette  époque ,  en  germe  dans  les 
esprits. 

{l)CeUe  aneedole  M  la  plupart  de  callM  qai  HganDt  d«w 
c«  chapitre,  sonl  eropmuUM  aux  articles  récemment  pu- 
bliés par  H.  ûeorgea  Dnval.  L'auloHté  d'un  lionme  qui 
n'csl  pas  dans  aoa  raaga,  nous  a  |Mni  pliM  incaDleslaUe  eu 
pweîlte  matière. 
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Noos  ne  parlerans  point  des  scènes  qui  mmr*- 
quèrent  les  S  et  6  octol^re.  Si  nous  rappellious 
les  têtes  I  coupées  de  MM.  de  Miomandre  et  dç 
Yaricoort  9  portées  au  bout  de  piques  sanglan- 
tes; les  porteurs  s'arrêtaiti  devant  la  boutique 
d'un  perruquier  établi  en  face  du  pont  de  Sè* 
vrea^i  et  forçant  le  malheureux  à  sortir  de  sa 
boutique  avec  une  serriette  blanche ,  un  plat  à 
barbe  ,  «me  boHè  à  poudre  de  fer-blane  et  une 
houpe,  pour  Taire  la  barbé  à  ces  deux  tètes  de 
morts  ,*p6ur  friser*  et  poiidrcf  ces^  cheveux  raî- 
des  dlioireur  ]et  c6Hés  de^sanç,  on  dirait  que 
n^TM  allons  prendre  le  sujet  de  nos  tabteaux  ehes 
ïëè  anthropophages  (  i  )  ;  malheureusement    on 

(1)  M.  Georges  Daval ,  qai  raconte  ce  fait,  déclare  l'a- 
voir vu  :  Il  ^oaif  ce  Joar-là  chez  M.  Legrîs,  mardrand  de 
bois  de  Blesdames,  au  poai  de  Sèvre».  a  J'ai  tout  cela  sous 
les  yeax,  dit-il,  comme  si  je  Pavais  vu  hier  seulement. 
J'ajoute  que  ces  misérables,  qui  avaient  laissé' là  leurs  deux 
trophées  pour  aller  prendre  leur  repas  chez  le  traileur  voi- 
sin,  deseeodaieni  A  lour  de  rôle,  el  plaçaient  entre  les  lèvres 
enir'ou vertes  des  deux  tètes,  tantèt  un  morceau  de  jambon, 
tantôt  «ne  aile  de  volaille.  Enfin  l'un  d'eux  termina  cet 
ignoble  et  dégoûtant  spectacle  en  apfiortant  un  saladier 
rempli  de  fromage  à  la  crème  dont  il  barbeuîiia  les  deux 
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trouvait ,  dâas  ce  temps-là  5  h^  aothropQpbages 
sans  sortir  de  Paris*  I^a  civilisation,  comine  parle 
Vico,  avait  ses  barbares.  On  peut  iire^  cbec 
les  coaleniporains ,  jusqu'où  ib  portaient  leur 
gaîté  atroce  9  et  comment  leur  espièglerie  canni* 
baie  badinait  avec  defs  cadavres. 

Quand  la  révolation  eut  avancé  dans  ta  car-* 
rière,  si  l'horreurdes  scènes  ne  put  guère  s'ac^ 
croître ,  la  folie  des  acteurs  augmenta.  Comme 
on  devient  ivre  de  vin ,  on  devient  soûl  de  cri** 
mes.  Vous  êtes  au  8  novembre  179^ ,  assis  dan» 
la  tribune  de  la  Convention ,  coudoyés  par  les 
bonnets  rouges  du  faubourg  Antoine  et  les  tri-^ 
coteuses  du  citoyen  Kobespierre.  Cet  homme , 
revèlu  d^un  habit  vert^pomme ,  qui  se  lève  sur 
son  banc  pour  signifier  k  l'assemblée  qu'il  ne  re- 

figures  aax  applaodissemeos  de  la  foule  anthropophage. 
Cela  est  aflbeox  à  raconter,  mais  cela  était  plus  ain*eox  à 
vaîr.  Ik  H  muinmt  quatre  i  lalifo  qbea  la  ^aileor,  qal  s'ap- 
pelait Migoot,  et  ils  dépeasèreot  vingt-six  ft^ancs  pour  leur 
repas.  J*ai  vu  le  soir,  chez  M.  Legris,  la  carte  de  leur  re- 
paa.  An  nooil^re  des  convives  étaîeal;  Vh^mne  à  la  longue 
harhe  .et  son  acolyte  Desnos,  qui  avait  déjà  coupé  la  tète 
de  M.  Foulon.  » 


V 
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connaît  plus  d'antre  culte  que  celui  de  la  liberté 
et  de  l'égalité ,  c'est  le  ci*deTant  abbé  Syeyes.  Le 
châtiment  de  celui  qui  a  mis  le  premier  en  hon- 
neur ces  constitutions  de  main  d'hommes ,  qui 
substituent  l'omnipotence  de  la  raison  humaine 
au  lent  travail  des  siècles  «  et  qui ,  en  voulant  re- 
faire ce  qu'a  fait  le  temps,  cet  ouvrier  de  dieu, 
usurpant  la  prérogative  du  Créateur,  le  châti- 
ment de  Syeyes  ne  se  fera  pas  attendre^  Ses 
nouveaux  dieux  vont  paraître.  La  barre  s'ouvre 
avec  fracas.  Qu'est-ce  donc  que  ce  personnage , 
à  la  physionomie  basse  et  au  r^ard  louche ,  qui 
entre  le  premier?  C'est  Chaumette  le  procureur 
de  la  commune,  Chaumette  l'athée,  fondateur 
de  la  religion  nouvelle.  Vous  avez  vu  que ,  sous 
la  Constituante ,  les  courtisanes  n'étaient  encore 
que  de  vertueuses  citoyennes  ;  sous  la  Convention 
elles  sont  des  déesses.  Chaumette  est  allé  cher- 
cher dans  le  lupanar  voisin ,  une  des  prêtresses 
du  vice,  qu'il  a  prise  dans  sa  couche,  chaude 
encore  de  débauche  ,  pour  la  faire  monter 
h  l'autel.   Ne  trouvez-vous  pas   que  cette  épo- 


» 


# 


't' 


39 

que  se  rendail  jostice ,  en  dédaranl  ainsi  que  le 
vice  et  la  corruplion  étaient  ses  dieux?  Chau^ 
mette  est  donc  allé  recruter  son  Olympe  dans 
un  deségout&de  la  capitale  ;  il  arrive  en  tenant 
par  la  main  une  des  courtisanes;  les  autres 
suivent  y  dignes  prêtresses  d'une  pareille  divi- 
nité. Se  dirigeant  alors,  d'un  pas  solennel ,  vers 
le  fauteuil  du  président  Lequinio,  qui  se  lève 
respectueusement,  le  procureur  de  la  Commune 
s'écrie  d'uii  ton  inspiré  :  «  Mortels,  ne  reconnais- 
B  ses  plus  d'autre  divinité  que  la  Raison.  Je  viens 

•  vous  en  ofirir  l'image  la  plus  noble  et  la  plus 

•  pure,  w  II  fléchit  alors  le  genoU  devant  Tidole  , 
le  président  s'incline  à  son  tour,  et  l'assemblée 
rend  par  acclamation  un  décret ,  portant  que  la 
Convention  assisterait  à  une  fête  en  l'honneur  de 
la  Raison,  et  que  cette  fête  serait  célébrée  dans 
l'église  métropolitaine  (Notre-Dame) ,  qui  s'ap- 
pelleraft  désormais  le  Temple  dé  la  Raison.  A  la 
suite  de  ce  décret,  on  entonne  des  chants  patrio- 
tiques et  l'on  commence  des  danses ,  auxquelles 
se  mêlent  les  députés. 


Gi^ïVe  roade  dé  législateurs  el  de  ooiirtisanef  » 
tournant  àtitoor  d'une  idole  pétrie  avec  les  vioès 
dé  cette  Société  et  la  boue  dé  ses  mœurs ,  n^est» 
ce  t>às  un  symbole  exact  el  fidèle  du  dix^oi* 
tième  siècle  loul  eàtier?  Ne  dirait-on  pas  voir  la 
comiptioû  du  cœor  et  celle  de  Tesprit ,  se  don<- 
tiant  la  main  pour  sacrifier  aux  autels  des  sens^  ces 
divinités  brutales  des  intelligences  avilies  et  des 
cœttrs  dégradés?  L'alliance  des  sophismes  et  des 
vices,  des  rhéteufs  et  des  roués  dé  la  i^gence, 
se  potirsuivait' jusqu'au  bout;  mais,  daas  cette 
alliance,  les  mœurs  de  la  régence  fournissaient 
la  divinité ,  Técole  philosophique  avait  la  honte 
de  fotu^nir  les  adok^téurs^  Ainsi  s'accomplissaient 
les  conseils  dé  Dieu,  qui  voulait  avoir  raison  de 
cet   orgueil    insensé    qui  lui   avait  déclaré  la 
guerre.  La  philosophie  du  dix-^huitième  siècle 
avait  commencé  par  proclamer  la  royauté  des 
sens;  elle  finissait,  ocimme  le  régent  d'Orléans  ^ 
son  typé  et  son  modèle ,  prosternée  devatit  une 
courti0fl(ilé ,  et  laissant  tomber  sa  tète,  déjà  alour^ 
die  par  la  mort,  sur  les  genoux  d'uflle  créature 
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souillée.  Elle  s'était  écriée  à  son  début  :  «  Écra- 
»  sons  rinfâme  ;  »  et  ^  à  la  fia  da  siècle ,  Tlnfôme , 
elle  l'adorait. 

C'est  tm  beau  spectacle  que  de  suivre  le  doigt 
de  Dieu  au  milieu  de  ces  scènes  qui  semblent 
un  sanglant  démenti  jeté  à  sa  puissance  »  et  Ton 
peut  dire  que  jamais  la  Providence  ne  fut  plus 
visible  que  dans  cette  époque  cù  elle  semblait 
s'être  retirée  de  la  terre.  Qu'a-t-il  besoin ,  ce 
grand  Dieu  ,  de  moyens  extraordinaires  pour 
venger  ses  autels  profanés  et  son  culte  pros- 
crit? Il  a  donné  à  ces  hommes  des  bourreau! 
qui  ne  manqueront  point  letirs  proies  ;  ce  sont 
leurs  vices.  Tous  périront  par  leurs  excès.  T^our 
à  tour  bourreaux  et  victimes ,  ils  nourriront  de 
leur  sang  cet  effroyable  drame  qui  demandé^ 
à  chaque  scène ,  son  compte  de  cidavreS.  PeU'^ 
dant  que  Chaumette  prépare ,  dans  la  salle  de  la 
Convention,  le  programme  de  la  fêlé  impie  qtn 
devait,  deux  jours  plus  tard,  profaner  l'enceinte 
de  Notre-Dame,  il  y  avait  deux  hommes  qui 
souriaient  dédaigneusement  sur  leurs  bancs  et 
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échangeaieûly  à  voix  basse ,  de  menaçantes  paro- 
les. L'un  était  Sainl-Just  qui,  trois  mois  plus 
tard,  monta  à  la  tribune  pour  lire  son  rapport 
contre  la  faction  des  athées;  l'autre  était  Robes- 
pierre, qui  envoya  cette  faction  et  Chaomette, 
son  chef,  à  l'échafaud.  Quelques  mois  après, 
Robespierre  et  Saint-Just  périront  eux-*mêmes, 
dévorés  par  leurs  crimes*  C'est  ainsi  que  des- 
cendront  de  la  scène  tous  ces  sinistres  acteurs , 
qui  n'étaient  que  des  fouets  sanglans  avec  les- 
quels la  justice  d'en -haut  frappait,  nos  orgueil- 
leuses folies  :  fléaux  de  Dieu  qui  prouvaient 
l'existence  de  Dieu  jusqu'en  la  niant. 

N'était-ce  point  là,  en  effet.  Je  résultat  marqué 
aux  ambitieuses  nouveautés  de  l'école  philoso- 
phique ?  Bossuet  n'avait*il  pas  indiqué  au  pro- 
testantisme le  déisme  pour  transition  ,  et 
l'athéisme  pour  terme  ?  Ces  malheureux ,  qui 
dépensaient  le  peu  d'instans  qui  leur  restait  en 
blasphèmes ,  ces  passagers  du  temps  et  de  l'es- 
pace ,  qui  bégayaient  d'impuissantes  injures 
contre  l'éternité ,  étaient   les  vivans  exemples 
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de  celte  justice  dont  ils  rouiaieat  contester 
l'existence.  Descendus  du  hatit  de  la  révolte  de 
leur  oi^eilleuse  raison  jusqu'à  une  brutale  ido- 
lâtrie, ils  donnaient  au  monde  des  enseignemèns 
invisibles  pour  eux-mfimes.  La  Providence,  en 
usant  avec  eux  comme  les  Scythes  avec  leurs 
esclaves,  semblait  avoir  ô té  la  vue  à  ces  maîtres 
de  la  France,  pour  les  rendre  plus  propres  à 
leurs  fonctions  serviles;  et  ces  aveugles,  choisis 
den-haut  pour  éclairer  les  hommes^  marchaient 
à  travers  les  événemens,  un  flambeau  dans  les 
mains  et  un  bandeau  sur  les  yeux. 

Leur  mission  était  de  dérouler  les  consé- 
quences des  doctrines  du  dix-huitième  siècle , 
et  de  ramener  le  christianisme  par  les  excès 
même  de  l'irréligion  et  les  honteuses  pratiques 
de  l'idolâtrie.  Ils  couraient  à  ce  but  sans  voir 
où  ils  allaient;  et  c'est  ainsi  qu'il  fui  donné  à  un 
Chaumette  de  transférer,  sous  les  voûtes  saintes 
de  Notre-Dame  ,  les  parodies  infômes  dont  la 
salle  de  la  Convention  avait  été  le  théâtre. 

crétait  le  décadi  20  Brumaire  (10  novembre); 
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cette  fois,  le  procureur  de  la  Commune  avait 
trouvé  ingénieux  de  faire  jouer  le  rôle  de  la  diri^ 
tiilé  du  nouveau  culte,  à  une  actrice  de  l'Opéra. 
M'**  Maillard ,  qui  devait  beaucoup  à  la  protec- 
tion de  la  reine,  montrait  peu  de  vocation  pour 
Tapothéose  qu'on  lui  imposait.  Mais  une  phrase 
de  Chaumette  ,  prononcée  d'une  manière  signi- 
ficative, la  décida  à  faire  violence  à  ses  scru- 
pules, c  Citoyenne ,  avait-il  dit ,  puisque  tu  re- 
»  fuses  d'être  une' divinité,  tu  ne  trouveras  pas 
»  mauvais  qu'on  te  traite  en  simple  mortelle.  » 
M"*  Maillard  crut  sentir  percer,  dans  la  fin  de 
cette  phrase,  le  tranchant  de  la  guillotine.  Elle 
accepta  l'autel  qu'on  lui  offrait,  pour  éviter  l'é- 
chafaud. 

Alors  commença  cette  profanation  qu'on  ap- 
pelait un  culte.  Portée  sur  un  lit  de  parade  cou- 
vert de  feuilles ,  suivie  de  la  société  des  Jaco- 
bins, des  sociétés  affiliées,  des  membres  de  la 
(Commune  et  des  comités  révolutionnaires,  pré- 
cédée et  escortée  par  des  chœurs  de  chants  et 
de  danses,  cette  fille  d'Opéra  entra  dans  l'église 


et  alla  s  asseoir  sur  l'autel,  à  la  place  où  nos  pères 
révéraient  Dieu,  présent  dans  l'hostie  consacrée. 
Dix  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés,  depuis 
le  jour  où  un  prêtre ,  un  prophète  ,  le  père 
Beauregard ,  prêchant  dans  la  même  église ,  s'é- 
criait, en  présence  d'un  auditoire  frappé  de  stu- 
peur :  €  Je  vois  l'impure  Vénus  entrer  dans  ce 
»  temple  et  gravissant  les  marches  de  cet  autel , 
*  chasser  Dieu  de  son  sanctuaire  et  s'asseoir  dans 
»  SCS  tabernacles  profanés.  • 

Kien  ne  manqua  :  un  vieil  encensoir  oublié 
par  les  spoliateurs  ,  fut  apporté  à  Chai|mette 
qui  encensa  la  divinité  nouvelle,  pendant  que 
tout  le  monde,  autour  d'elle,  fléchissait  le  genou. 
Ensuite  on  célébra,  nous  voulons  dire ,  on  dansa 
l'oflice  de  la  Raison  ;  car  son  rituel  se  composait 
surtout  de  pirouettes.  Pour  tout  couronner  il  y 
eut  un  dernier  épisode ,  bien  digne  de  l'esprit  de 
celte  comédie  sacrilège  :  une  statue  de  la  sainte 
Vierge  renversée  de  son  autel ,  gisait  dans  un  coin 
(le  l'église,  Ch.iumette  saisit  cette  circonstance 
fortuite  ou  préparée,  pour  débiter  un  discours^ 


daas  leq«ei  il  riîfcit  Mjvîe  de  «m  imfmissamtey, 
el  b  Acêàk  et  itktei  »  sUtae.  Coi^g  b  si»- 
tae  restaîl  iBBoUe.  il  cm  ooKlst  ^1  bOst 
itnaifnritir^T  b  Mère  dm  Chwhl  povr  b  «iéesse 
.  bTirr^  sans  Urkepovb  fine  dX)pr* 
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à  Nolre-I>iaie  •  Saîat>Roch  étail  scMiSê  des 
mènes  désordres.  Là^  c*étal  le  rr^tdka  Moo- 
vel  qui  doabbît  le  procorem  Chansette  cbns 
ses  bbspbèmes  et  ses  saciilé«esw  Cet  htstrioo . 
trmnférant  les  salons  da  baroa  d^A^lbach  dans 
b  chaire,  termioait  son  sermoD  d*athéisme  par 
ces  paroles  adressées  a  Dieu  :  c  MaÎQteoant  que 
>  je  viens  de  prouver  que  lu  n'es  pas,  proare-moi 

•  que  tu  es  !  Je  riens  de  nier  ton  existence ,  je 

•  brave  les  foudres  impuissans!  Ecrase-moi  main- 

•  tenant,  si  tu  en  as  le  pouvoir,  écrase!  >  En 
descendant  de  b  chaire,  le  prédicateur  fut  féli- 
cité par  Mamin,  celui   qui  avait  porté  la  tète 


37 
de  la  princesse  de  Lamballe ,  par  les  rues.  Daos 
ce  temps-là,  les  grands  orateurs  étaient  sûrs  de 
trouver ,  dans  leur  auditoire ,   des  cœurs  capa- 
bles de  les  comprendre  et  de  les  admirer. 

Que  TOUS  dirai-je?  c'était  chaque  jour  quel- 
que abomination  nouvelle.  Vous  voyez  cette 
foule  qui  court  en  portant  une  châsse  vers  la 
place  de  Grève?  Cette  châsse,  c'est  celle  de  sainte 
Geneviève.  La  pieuse  bergère  écarta  les  Huns 
des  murailles  de  Paris;  voici  d'autres  barbares 
qui  vont  venger  l'injure  de  leurs  aines  ;  ils  brû- 
lent les  vénérables  reliques  de  la  sainte  en  face 
de  ce  pont-là  même ,  où,  dans  un  temps  de  fa« 
mine,  les  soins  de  Geneviève  ramenèrent  l'a- 
bondance qui  sauva  la  cité  désolée,  et  leurs  dan- 
ses frénétiques  entourent  ce  bûcher  parricide, 
théâtre  d'un  martyre  posthume  exercé  sur  des 
cea,dres.  Deux  ans  plus  tôt,  on  avait  volé  à  la  bien- 
faitrice de  Paris  sa  demeure ,  pour  la  donner  à 
Voltaire,  dont  le  titre  était  d'avoir  brûlé,  dans 
un  poème  impie  »  avec  une  verve  allumée  aux 
flammes  anglaises  du  bûcher  de  lluiien,  la  samie 
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mémoire  de  la  vierge  de  Domrémî,  cette  sœur  de 
vertu  de  la  vierge  de  Nanterre,  Jeanne  d'Arc  qui, 
comme  Geneviève,  avait  sauvé  sa  patrie.  C'était 
au  nom  du  patriotisme  que'ces  choses  se  faisaient. 

C'avait  été  un  des  hideux  spectacles  de  l'é- 
poque révolutionnaire,  que  cette  translation  des 
restes  de  Voltaire  au  Panthéon  !  L'image  en 
cire  du  chef  du  philosophisme,  effrayante  de 
ressemblance,  apparaissait  couchée  sur  un  lit  de 
parade  élevé ,  digne  enseigne  du  squelette  qui 
gisait  au-dessous;  une  pluie  de  juillet ,  chaude 
et  orageuse,  commençant  à  tomber  au  moment 
du  départ  du  cortège,  avait  enlevé  une  partie  du 
vermillon  qui  couvrait  les  joues  du  Dieu  :  on  eût 
dit  le  temps  qui ,  laissant  tomber  goutte  à  goutte 
les  années,  use  peu  à  peu  la  gloire  de  Voltaire,  et 
fait  tomber  le  fard  de  cette  renommée  usurpée. 

Autour  du  char,  marchait  une  espèce  de  mas> 
carade  dramatique  de  tous  les  ouvrages  du  maî- 
tre :  Mahomet  coudoyant  Œdipe  ,  Gengiskan 
rapproché  de  Nanine^  et  Mérope  donnant  le  bras 
à  Zaïre.    Pèle-mële  de    masques  approprié   à 
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Tapothéose  de  l'homme,  doiil  toutes  les  paro- 
les avaient  été  des  mensonges,  toute  la  vie  une 
longue  hypocrisie.  N'était-ce  pas  justice  que  le 
grand  comédien  du  dix-huitième  siècle*  eût  pour 
funérailles  une  comédie,  et  que  cette  gloire  , 
trempée  de  honte,  fût  portée  au  Panthéon  par 
des  hommes  qui  marchaient ,  par  les  rues  fan- 
geuses ,  le  front  ceint  de  lauriers  et  les  pieds 
dans  la  boue?  Il  y  eut  un  moment  où  l'ignoble 
cortège  s'arrêta.  Le  catafalque  de  Voltaire  allant 
au  Panthéon,  était  sous  les  fenêtres  de  Louis 
XVI,  récemment  revenu  de  Varennes,  et  qui  de- 
vait bientôt  repartir  pour  l'échafaud.  Ainsi,  la 
main  de  Dieu  rapprochait  le  commencement  et 
la  fm  du  mouvement  :  le  char  de  triomphe  du 
père  de  la  révolution  française  accrochait  pres- 
que le  carrosse  qui  ramenait  sa  victime;  l'apo- 
théose du  poète  bourreau  se  croisait  avec  la 
passion  du  Roi-martyr. 

Ce  n'est  point  un  roman  qu'on  vient  de  lire  , 
c'est  l'histoire.  Voilà  quelle  avait  été  .  pendant 
la   lièvre  révolutionnaire ,  la  situation  de  la  so* 
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ciété  ;  encore  aurions-nous  pu  ajouter  bien  des 
traits  à  ce  tableau.  Un  jour,  c'était  Rousseau 
qu'on  portait  au  Panthéon  dans  un  char  surmonté 
d'une  statue  de  la  Nature,  colosse  couvert  de 
mamelles ,  idole  difforme  qui  trouvait  des  ado- 
rateurs. Le  lendemain  ,  c'était  le  tour  de  Marat 
de  devenir  Dieu.  Puis  il  y  avait  des  pères  abomi- 
nables, des  maris  en  démence  qui  obligeaient 
leurs  filles  et  leurs  femmes  innocentes  et  pures, 
à  accepter  les  honneurs  divins  et  à  remplacer, 
sous  les  dais  de  Chaumette ,  les  filles  de  l'Opéra 
et  les  courtisanes  des  rues.  Souvent  on  voyait 
ces  jeunes  femmes,  condamnées  àla  divinité,  tra- 
verser la  ville ,  le  front  triste  el  les  larmes  aux 
yeux ,  et  tomber  en  défaillance  sur  le  seuil  des 
églises  où  elles  allaient  prier  naguères,  et  où 
on  les  envoyait  régner.  Une  d'elles,  pure  comme 
les  anges,  et  comme  eux  pieuse  et  belle,  se  mit 
au  lit  en  revenant  d'une  de  ces  ovations,  et  ne 
se  releva  plus  (i);  elle  mourut  de  sa  divinité. 

(1)  Cé(ai(  la  Olle  d*uD  relieur  de  la  rae  du  Peti(-Pout; 
elle  était  à  peine  âgée  de  seize  ans. 
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Le  lendemain ,  les  fossoyeurs  vinrent  frapper  à 

cette  maison  pour  apprendre  à  un  père  impie, 
suirant  la  parole  de  Cbaumette,  que  sa  fille 
n*était  qu*une  simple  mortelle  :  la  veille,  elle 
était  rentrée  déesse  ,  le  lendemain  elle  sortit 
morte. 

Vous  le  voyez  par  tant  d'exemples  ,  le  sens 
moral  de  cette  société  s^était  perverti.  Toute  lu- 
mière y  était  éteinte;  ses  démences  et  ses  cor- 
ruptions montant  comme  les  flots  du  déluge , 
s'augmentaient,  d'heure  en  heure,  de  quelques 
vagues  nouvelles,  et  les  grands  principes,  parlés- 
quels  vivent  les  peuples,  semblables  à  ces  hau- 
tes montagnes  dont  parle  l'Écriture ,  et  qui  s'a- 
bimèrent  les  dernières  sous  les  cataractes  du  ciel, 
ces  grands  principes,  eux-mêmes,  avaient  com- 
plètement disparu  sous  les  eaux. 


CHAPITRE  IL 


SoMXAiiB  :  —  Tableao  de  la  lUtératore  réyolotionnaire.  — 
La  véritable  liltératare  de  la  révolution  était  en  action. 

—  Mirabeau,  Rarnave,  Verguiaud ,  Danton,  Robes- 
pierre. —  Pauvreté  de   la  littérature  proprement  dite. 

—  Les  quatrains  k  Chloris  et  la  terreur.  —  Le  liberti- 
nage du  sang.  —  La  religion  et  la  royauté  insultées.  — 
Néologismes  jacobins.  —  Langue  révolutionnaire.  — 
Pièces  nationales.  —  Beaumarchais  laissé  en  arrière  par 
ses  successeurs.  —  Drames  de  M.  Pigault  Lebrun.  — 
Anecdote  relative  à  Chénier.  —  La  tragédie  d*allusion. 

—  Sans-culottisme  de  Tantiquité.  —  La  fête  de  Tégalité. 

—  Le  canonnier  convalescent.  —  Les  salpètriers  républi- 
cains. —  Denys  à  (>>rinthe.  — Feuilleton  d*nne  première 
représentation  au  théâtre  de  la  république.  —  La  salle 
et  la  scène.  —  Le  jugement  dernier  des  rois,  par  M.  Sil- 
vain  Mareschal.  — La  loge  de  Robespierre.  —  Anecdote 
relative  à  Talraa.  —  La  mort  de  Marat  déplorée  dans  des 
drames  et  dans  des  dithyrambes.  —  Marat  comparé  à 
Dieu.  —  Marat  au  10  août.  —  Les  Catilina  modernes.  — 
£tat  déplorable  de  la  littérature.  —  Le  sens  littéraire 
semble  éteint  en  France. 


11  y  a  une  phrase  aussi  vieille  que  juste,  qui  a 
le  mérite  rare  d'être  devenue  un  lieu  commun 
sans  cesser  d't>tre  une  vérité  :  «Chaque  société  se 
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réfléchit  daas  sa  littérature  comme  dans  un  mi- 
roir. »  Vous  venez  de  voir  la  société  révolution- 
naire face  à  face  ,  avec  ses  démences,  ses  hor- 
reurS)  ses  crimes;  il  faut  maintenant  montrer  sa 
figure  réfléchie  dans  son  miroir  natureF,  c'est-à- 
dire  dans  sa  littérature. 

Elle  fut  misérable  et  honteuse  cette  littéra- 
,ture  révolutionnaire;  cela  se  conçoit,  les  grands 
poètes  du  temps,  c'étaient  Mirabeau ,  Barnave  , 
Vergniaud,  enfin  Danton  et  Robespierre  ,  terri- 
bles poètes  !  L'échafaud  faisait  tort  au  drame. 
A  côté  de  ces  formidables  séances  de  la  Gon- 
V  ention ,  où  Ton  jouait  tête  sur  table ,  qu'on 
nous  passe  ce  terme,  l'intérêt  de  tous  les  livres 
pâlissait.  Où  trouver  des  émotions  pareilles  à 
celles  du  procès  de  Louis  XYI?  Où  rencontrer 
un  nœud  d'intrigue  aussi  captivant  que  la  lutte 
de  Mirabeau  et  de  la  Montagne,  de  Barnave,  de 
la  Gironde  ,  de  Robespierre  et  de  Vergniaud, 
puis  de  Robespierre  et  de  Danton  qui,  les  bras 
tendus ,  au  moment  de  monter  à  Téchafaud 
s'écriait  de  cette  voix  formidable,  qu'il  avait  de- 
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mandé  la  mise  hors  la  loi  de  quarante  départe- 
mens  et  jeté  la  guerre  à  l'Europe  :  c  J'entraîne 
•  Robespierre  !  Robespierre  me  suit  !  •  On  peut 
dire  que,  pendant  cette  époque  ,  Mirabeau  6t  la 
tragédie,  Robespierre  et  Danton  le  drame  ,  Ma- 
rat  la  parodie ,  sanglante  parodie  que  Charlotte 
Corday  termina  d'un  coup  de  poignard. 

Que  la  littérature  proprement  dite  fut  misé- 
rable et  honteuse;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  jeter  les  yeux  sur  les  écrits  du  temps.  C'était 
au  milieu  d'un  concert  de  stances  à  Chloris  ,  et 
de  quatrains  à  Cbloé,  qu'on  avait  préparé  l'éta- 
blissement de  la  République.  Chez  une  nation 
où  l'on  voulait  tout  régénérer,  et  où  l'austérité 
Spartiate  eut  du  servir  de  base  à  la  nouvelle 
forme  sociale,  on  applaudissait,  avec  transport, 
à  des  maximes  lubriques  et  à  des  poésies  mol- 
les et  efféminées.  En  présence  même  de  Té- 
chafaud  du  ai  janvier,  l'auteur  des  Lettres  à 
Emilie  n'avait-il  pas  débité,  avec  succès,  ses  fa- 
deurs ordinaires  aux  femmes,  et  sa  muse  co- 
quette n'avait-elle  point  été  vue  marchant ,    un 
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bouquet  de  fleurs  à  la  main ,  au-devant  de  la 
terreur?  Nouveau  trait  de  ressemblance  entre 
la  coiTuption  philosophique  et  la  corruption 
païenne  »  qui  mêlait  des  vers  à  Cynthie  et  à 
Lesbie  aux  massacres  des  gladiateurs,  et  réchauf- 
fait 9  dans  le  sang ,  ses  passions  usées  de  déban  - 
ches  et  ses  voluptés  émoussées. 

A  mesure  que  la  Révolution  avait  fait  des  pro- 
grès, Tignoble  bonnet  rouge  s'était  agrandi  jus- 
qu'à couvrir  la  littérature  tout  entière  y  aussi 
bien  que  la  société.  C'est  ainsi  que,  pendant  la 
période  révolutionnaire,  on  avait  vu  presque 
tous  les  écrivains  insulter  les  idées  religieuses 
et  monarchiques;  luttant,  avec  un  courage  tout 
poétique  ,  contre  des  souvenirs,  et  présentant 
bataille  à  des  dangers  qui  n*exi$taient  plus  ;  cela 
s'étendit  si  loin  ,  que  M.  Vigée  ,  ce  poète  des 
ruelles,  adressa  des  fadeurs  à  la  Liberté,  et  qu'on 
put  craindre  que,  dans  la  soif  d'innovation  dont 
il  était  saisi,  il  ne  poussât  la  distraction  jusqu'à 
chanter  la  Pudeur. 

La  langue  elle-même  avait  pris  un  certificat 
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de  civisme ,  et  la  Répablîq[ue  était  entrée ,  avec 
armes  et  bagages ,  dans  le  dictionnaire  de  la  ci- 
devant  académie ,  en  répandant  autour  d'elle 
une  odeur  de  charnier  et  un  parfum  d'échafaud. 
Il  y  avait,  dans  ce  temps-là,  de  terribles  fai- 
seurs de  néologismes  ,  qui  épouvantaient  M.  de 
La  Harpe  avec  la  hardiesse  de  leurs  métapho- 
res, et  la  France  avec  leurs  crimes.  Le  mot  fa- 
vori de  Yadier  était  :  c  Le  plaisant  passage  que 
>  le  vasistas;  ils  vont  éternuer  dans  le  sac.  » 
Amar  répétait   souvent   :    c  II  y  aura  demain 

•  grande  décoration  en  place  de  Grève.  »  Vou- 
land  s'écriait  avec  joie  :  t  Tête  grippée,  tête  ra- 
»  sée  ;  »  ce  à  quoi  Lebas  ,  son  collègue ,  répon- 
dait aussitôt  :  c  Renvoyons,  renvoyons  à  la  pis- 

•  cine  des  carmagnoles.  »  Vous  le  voyez  ,  les  bas 
lieux  de  la  société ,  en  faisant  refluer  leurs  fan- 
ges vers  les  régions  gouvernementales ,  y  intro- 
duisaient aussi  leur  idiome  :  l'argot  entrait  par 
droit  de  conquête  dans  la  langue,  depuis  que 
les  bagnes  étaient  au  pouvoir. 

Quelques  uns,  parmi  les  régulateurs  du  lan- 
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gage,  recherchaienl  la  légèreté  et  affectaient  les 
grâces  de  l'ironie.  Dumas  disait,  en  dînant  chez 
le  restaurateur  Miot,  rue  des  Bons^Enfans  : 
t  Ce  serait  plaisant  de  le  faire  monter  à  la  guil- 
»  lotine  à  Timproviste;  ce  serait,  pour  le  coup, 

•  la  fricassée  du  fricasseur.  •  D'autres ,  moins  en- 
joués, ne  se  plaisaient  qu'aux  grandes  figures  et 
au  beau  style.  Un  de  ces  derniers  s'écriait  :  c  Que 
»ie  sang  descendu  des  échafauds  forme  une 

•  nouvelle  Mer  Rouge ,  sur  laquelle  nous  puis- 
»  sions  mettre  à  la  voile   pour  conquérir  la  li- 

•  berlé.  »  Un  autre  ,  affectant  une  simplicité 
plus  laconique,  formulait  la  même  idée  dans  cet 
aphorisme  :  c  La  Liberté  a  besoin  pour  se  repo- 
>ser  d'un  matelas  de  cadavres.  • 

Tout  suivait  cette  impulsion.  Ce  n'étaient  plus 
des  tragédies  qu'on  représentait ,  c'étaient  des 
sans-culot  ides  en  cinq  actes  et  en  vers.  Dans  les 
églises ,  il  y  avait  un  Missel  de  la  déesse  Raison 
et  de  la  déesse  Liberté  ;  M.  Chénier  était  l'auteur 
de  cette  liturgie.  Chaumette,  on  l'a  vu,  était  le 
grand-prêtre  de  la  déesse  Raison,  et  les  Jacobins 
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lui  chantaient  des  hymnes  ;  mais  on  peut  dire 
que  jamais  divinité  ne  fut  plus  ingrate  envers 
ses  adorateurs. 

Quant  au  théâtre ,  on  continuait  le  système 
inventé  par  Voltaire ,  étendu  et  perfectionné 
par  Chénier.  Là  tragédie  d'allusion  poursuivait 
sa  carrière.  Dans  la  peinture  des  temps  anciens, 
c'étaient  toujours  les  circonstances  actuelles 
qu'on  avait  en  vue,  de  sorte  que  le  poète  tour 
nait  le  dos  au  passé  qu'il  peignait;  ce  qui  expli- 
que pourquoi  les  portraits  ne  brillaient  point 
par  leur  ressemblance.  Les  auteurs  dramatiques 
mettaient  tous  à  l'envi  l'histoire  de  Rome  et  d'A- 
thènes aux  pieds  de  la  République  une  et  indi- 
visible, tenant  à  prouver  j  pour  nous  servir  du 
langage  contemporain  ,  le  sans-culotisme  de  l'an- 
tiquité. Ils  ne  renonçaient  point  cependant  à 
retracer  des  époques  plus  récentes ,  et  les  piè- 
ces nationales  sont  demeurées  comme  le  mo- 
nument le  plus  exact  et  le  plus  complet  des 
mœurs  et  des  idées  de  ce  temps. 

Certes,  les  littérateurs  qui  avaient   précédé 
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immédiatement  lacrise  révolutionnaire,  n'avaient 
été  remarquables  ni  par  le  puritanisme  de  leurs 
idées,  ni  par  la  chasteté  de  leur  style.  Dans  les 
premières  années  de  la  révolution ,   Beaumar- 
chais avait  terminé  sa  Trilogie,  et  fermé,  par  la 
Mère  coupable ,  la  carrière  ouverte  par  le  Barbier 
et  continuée  par  Figaro.  CeXie  Mère  coupable 
était  arrivée  comme  la  morale  qui  vient  après  , 
long-temps  après  la  fable  ,  morale  à  la  Beaumar- 
chais, s'il  en  fût.  Mais,  auprès  des  pièces  natio- 
nales, la  hardiesse  de  Beaumarchais  paraissait  ti- 
mide, la  licence  de  son  dialogue  ressemblait  à  de 
la  pudeur.  Peu  de  soirées  se  passaient  sans  qu'on 
traduisît,  sur  un  des  nombreux  théâtres  de  Paris* 
quelques  uns  des  membres  des  corps  religieux. 
C'était  le  Mariage  d'un  Capucin  offert  à  l'édifi- 
cation  des  fidèles  ;  c'étaient  les  Bénédictins  et  Us 
Dragons^  pièce  par  laquelle  M.  Pigault-Lebrun 
préludait  à  cette  longue  suite  de  romans,  dans 
lesquels  il  a  lutté  corps  à  corps  avec  la  morale  , 
sans  lui  céder  un  pouce  de  terrain.  Dans  un  style 
plus  soutenu,  dans  un  cadre  moins  grotesque , 


le  même  esprit  enfantait  le  Fénélon  de  Chénier, 
dans  lequel  oa  trouve  nne  preuve  frappante  de 
l'esprit  d'intolérance  qui  animait  la  littérature. 
L'anecdote  qui  fournil  le  sujet  de  cette  pièce  est 
connue  de  tout  le  monde  :  il  s'agit-  d'une  reli- 
gieuse qui ,  enfermée  daas  un  cachot  pendant 
plusieurs  années,  par  les  ordres  delà  supérieure, 
trouve  aide  et  protection  auprès  de  Fléchier 
qui  faisait  sa  visite  pastorale  aux  recluses.  Cette 
belle  action ,  Chéaier  ne  pouvait  la  laisser  k  son 
auteur,  ches  lequel  il  n'y  avait  pas  même  appa- 
rence de  civisme  et  de  philosophie.  Fénéloo 
avait  composé  le  Télémaque,  oà  la  malignité  avait 
cru  lire  la  satire  du  siècle  de  Louis  XIY  ;  dès 
lors  Fénélon  était  le  héros  obligé  à  qui  revenait 
de  droit  tonte  action  louable  faîte  par  un  ibem- 
bre  du  ctei^é.  On  voulait  bien  oublier  ses  ver- 
tus chrétiennes-,  si  admirables ,  et  son  caractère 
d'évêque,  eo  considération  des  belles  harangues 
de  Mentor  sur  les  folies  d'Idoménée;  car,  aux 
jreux  de  Chénier ,  habitué  k  mettre  et  à  voir 
partout  des  allusions ,  Idoménée  était  .«ans  coo- 
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tredit  Louis  XIY,  comme  Mentor  était  le  duc 
de  Montausier,  et  Galypso  madame  de  Mon- 
tespan. 

Une  analyse  des  ouvrages  de  ce  temps  entraî- 
nerait à  de  fastidieuses  redites  ;  il  suffit  de  con- 
stater par  quelques  exemples  le  mouvement  im- 
primé à  la  littérature ,  dans  l'époque  qui  pré  - 
céda  celle  où  le  Journal  des  Débats  parut.  De- 
puis  l'opéra  jusqu'à  la  tragédie ,  depuis  le  poè  - 
me  épique  jusqu'à  l'épigramme ,  tout  était  fait 
dans  le  but  de  rendre  les  vérités  de  la  religion 
et  les  principes  de  la  société  odieux  et  abomi- 
nables. En  vaudeville ,  la  Fête  de  C Egalité ,  les 
Chouans  de  Vitré,  le  Canonnier  convalescent^ 
les  Salpêtriers  républicains  ;  en  tragédie ,  CEx- 
pulsion  des  Tarquins^  ou  la  Royauté  abolie  y  tes 
Contre-- révolutionnaires  jugés  par  eux-mêmes ,  et 
une  foule  d'autres  pièces  dont  les  titres  sont 
pour  le  moins  aussi  sonores ,  et  que  l'oubli  a 
confondues  sous  le  nom  générique  de  pièces 
nationales,  sortent,  au  premier  appela  de  la  pous- 
sière de  cette  littérature  de  catacombes. 


Il  esl  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  lamî- 
tiarité  toule  républicaiae  à  laquelle  était  arri- 
vé le  théâtre.  Dans  l'opéra  de  Denyï  à  Corin- 
the,  par  exemple,  on  voyait  le  tyran  s'enivrer 
avec  un  savetier,  et,  pour  compléter  le  tableau , 
ses  écoliers  jouaieut  snr  son  dos  au  cheval  fon- 
du, en  sortant  de  classe.  Tandis  qu'on  livrait,  sur 
le  théâtre,  les  crimes  de  Denys  à  ce  savetier  co- 
rinthien ,  il  y  avait ,  dans  la  prison  du  Temple ,  * 
un  enfant  royal  dont  on  avait  livré  l'innocence 
aux  injures  d'un  autre  savetier  dont  le  nom  sur- 
nagera dans  l'histoire ,  comme  ces  ordures  qu'on 
aperçoit  sonvent,à  la  surface  des  fleuves  ;  eo  ce 
temps -U,  Simou  et  son  impure  compagne  avaient 
été  préposés  à  l'assassinat  du  Roi  de  France,  et 
ce  coin  de  me  s'évertuait  à  éclabousser  ce  qui 
restait  du  trône. 

Tous  les  détails  qu'on  vient  de  lire ,  ne  don- 
nent qu'une  idée  encore  imparfaite  de  la  situa- 
tion de  la  littérature  pendant  la  période  qui 
précéda  celle  où  \e  Journal  des  Débatt  se  plaça 
n  la  tête  de  la  réaction  des  idées.  Pour  achever 
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ce  tableau ,  il  faut  entrer  plus  avant  dans  le  su- 
jet qui  jusqu'ici  n'a  été  esquissé  que  de  profil; 
il  faut  frapper  à  la  porte  d'un  de  ces  nombreux 
théâtres  9  maisons  du  plaisir  demeurées  ouvertes 
au  milieu  de  tant  de  douleurs  privées  et  de  ca- 
tastrophes publiques.  Parmi  les  pièces  desti- 
nées à  cultiver  les  bons  sentimens  ,  comme  par- 
laient les  journaux  contemporains,  nous  en 
avons  donc  choisi  une  à  laquelle  nous  ferons  as- 
sister nos  lecteurs. 

Affermissez-vous  d'abord ,  oubliez  vos  habitu- 
des de  salon  y  vos  goûts  d'élégance  et  de  luxe  ; 
passez  au  camphre  la  délicatesse  de  vos  sens 
et  tâchez  de  tremper  dans  le  bronze  votre  esprit 
et  votre  cœur ,  nous  allons  entrer  au  Théâtre  de 
la  République.  Si  vos  oreilles  trouvent  les  maxi- 
mes des  personnages  étranges  ,  leurs  manières 
brutales ,  leur  langage  d'une  simplicité  inusitée;  si 
les  loges  ne  vous  étonnent  pas  moins  que  la  scène, 
nous  sommes,  il  faudra  vous  le  rappeler,  dans 
l'an  II  de  la  République  une  et  indivisible,  c'est- 
n^ire  dans  les  meilleurs  temps  de  la  révolution. 


Jetez  les  yeux  sur  la  salle  :  il  ne  sera  besoin 
de  làire  de  grands  eflbrts  de  mémoire  pour  re- 
tenir  les  diffërens  costames  sous  lesquels  se 
montre  ici  l'élégance  révolutionnaire  ;  vous  le 
voyet ,  partout  la  carmagnole  aux  coaleurs  som- 
bres, espèce  de  sic  dans  lequel  le  corps  est 
ctJmme  jeté  au  hasard  ;  sur  la  tête  de  tons  les 
spectateurs ,  la  mfime  coiffure ,  le  bonnet  rouge. 
C'étaient  autrefois  MM.  deFronsac  et  de  Gram- 
mont  qui  donnaient  le  ton,  dans  le  royaume,  de 
l'élégance  et  du  goût  ;anjourd'hui  c'est  Marat. 
Od  a  souvent  comparé  an  parterre  de  théâtre  à 
une  mer  aux  flots  agités  ;  ce  parterre ,  où  toute 
tète  est  couverte  d'on  bonnet  ronge ,  ne  ressem- 
ble pas  mal  il  une  mer  de  sang  ;  si  cette  anifor- 
mité  s'interrompt  dans  quelques  coins  du  théâ- 
tre ,  et  si  vous  apercevet  là-bas  quelques  hom- 
mes vfitus  de  carmagnoles,  comme  le  reste,  maïs 
dont  la  tète  est  craffée  d'un  lai^e  bonnet  à  poil, 
c'est  signe  que  II.  deRobe^ierre  est  des  nôtres, 
car  c'est  le  costume  des  gardes  du  corps  de  ce 
roi  de  la  Terreur. 
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Ce  devait  êlre  une  étrange  chose  que  d'enten- 
dre une  pièce  de  théâtre  dans  la  compagnie  de 
Robespierre,  et  tandis  qu'on  suivait  des  yeux  le 
drame  sur  la  scène ,  de  sentir  cet  autre  drame  vi- 
vant et  sanglant  assis  derrière  soi  !  B'un  côté  ,  le 
mensonge  et  l'homicide,  de  fausses  passions, 
de  fausses  douleurs,  de  fausses  haines,  de  faux 
coups  de  poignard  ;  de  l'autre,  la  vérité  de  la  pas- 
sion, de  la  haine  et  du  meurtre.  Ici,  des  gens  qui 
s'épuisent  en  gestes  et  en  paroles ,  pour  vous  ar- 
racher une  émotion  factice  ;  là,  un  homme  qui 
n'a  qu'à  se  lever  pour  vous  faire  frémir.  Devant 
vous ,  des  histrions  qui  vous  craignent,  pendant 
qu'ils  jouent  la  puissance  et  qu'ils  parodient  la 
force;  deirière,  un  homme  qui,  d'un  mot,  met- 
trait toute  cette  assemblée  à  la  porte  de  la  salle  ; 
que  dis-je  d'un  mot?  d'un  regard.  S'il  jette  un 
coup  d  œil  sur  une  loge ,  tous  ceux  qu'elle  con- 
tient pâlissent  et  tremblent  :  c  II  nous  a  regardés^ 

•  mon  Dieu  !  quelle  bonne  action  avons-nous 
»  commise  ce  matin?  quelle  lâcheté  avons-nous 

•  éludée  ?  quel  crime  ?..  c'est  un  suspect  qui  s'est 


•  asstsà  Dotre  loyer c'esl  ce  vieillard,  c'est 

■  cette  jeune&lle...  c'est  ce prisoiiuier  évadé  des 

•  cachots  que  nous  n'y  avons  pas  reconduit 

>  A.-t-il  deviné  que  nous  lui  avoasvolé  uae  tète... 

■  sait-il  que  nous  avons  fait  tortàl'échafaudd'une 

■  victime?...  Sans  doute  il  aura  lu  dans  nos  yeux 

•  que  nous  cachons  chez  nous  un  pauvre  prêtre  : 

•  c'en  est  (ait  de  nous,  mou  Dieu!  ■  C'est  ainsi 
qu'îlss'accusentde  leurs  bonnes  actions  et  qu'ils 
se  repentent  presque  de  leurs  vertus,  sous  le  re- 
gard Cuistre  de  Robespierre;  car  il  y  avait,  dans 
ce  temps-là,  une  immoralité  honteuse,  infâme, 
l'immoralité  de  la  peur.  Si  le  terrible  regard  se 
tourne  encore  une  fois  vers  le  même  côté,  les 
mères  pressent  avec  épouvante  leurs  enfans  sur 
leur  &ein,  et  de  laides  gouttes  de  sueur  tombent 
du  front  des  hommes.  Qu'il  les  regarde  une 
troisième  fois,  ils  sont  morts,  oui,  ils  mourront 
de  ce  regard,  sans  que  le  bourreau  soit  obligé  de 
leur  frapper  sur  l'épaule  et  de  leur  dire  :  >  L'écha- 

■  faud  est  prôt ,  allons  !  •  ils  mourront,  car  il  y  a , 
vuyui-voas,  un  poisou  qui  tue  dans  le  regard 
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de  Robespierre.  Certes,  vous  êtes  ce  soir  un  sou- 
verain débonnaire,  Maximilien.  C'est  générosité  à 
vous  que  de  permettre  aux  yeux  de  ces  mille  spec- 
tateurs de  suivre ,  sur  ce  pauvre  théâtre  de  car- 
ton et  de  peinture,  ce  mensonge  de  drame; 
car  on  verrait  sur  tous  les  visages  et  dans  toutes 
les  âmes ,  non  pas  cette  terreur  scéniqùe  qui 
effleure  les  esprits  et  reste  à  la  surface  des  cœurs, 
maiscette  terreur  poignante  qui  serre  les  entrail- 
les et  les  broie  comme  dans  des  tenailles  de  fer, 
si,  venant  tout  à  coup  à  vous  lever,  dans  la  m  a- 
jesté  de  vos  crimes,  debout  dans  votre  loge 
comme  un  tigre  dans  sa  cage  entr  ouverte ,  vous 
leur  criez,  Maximilien,  à  ces  pâles  spectateurs: 
«  Le  dos  au  théâtre,  à  moi  les  regards,  car  le 
•  drame,  ici,  c'est  moi  !  » 

Le  voici  qui  vient  ce  drame  honoré  de  la  pré- 
sence de  Robespierre,  drame  héroi-comtque  , 
sans-culottide  mi-sérieuse  ,  mi-> bouffonne  , 
comme  vous  allez  voir.  Les  airs  chers  à  la  Ré- 
publique ont  retenti  au  milieu  des  acclama- 
Uons  :  Ça  ira  ,  la  MarmllaUe^  la  Carmagnole  9 


ouvertures  de  la  place  de  Grève,  symphonies 
de  U  lanterne,  mélodies  de  l'échafaud.  Le  ri- 
deau se  lève ,  la  pièce  va  commencer. 

Tonte  pièce  a  un  titre  et  un  sujet;  M.  Sylvain 
Maréchal ,  l'auteur  de  celle  qui  commence  sous 
V08  yenx ,  a  peut-être  été  un  peu  ambitieux  dans 
le  choix  de  son  sujet  et  de  sou  titre.  Il  a  fait  une 
prophétie  en  un  acte ,  et  il  l'a  intitulée  le  Juge' 
ment  dernier  det  Rois.  D'abord,  et  avant  tout ,  on 
applaudit  le  titre.  Le  Jugement  dernier  des  Rois! 
quel  admirable  litre,  citoyens,  dans  un  temps 
où  tous  les  rois  sont  des  tyrans,  et  où  les  tyrans 
se  nomment  Louis  XYl  ! 

Un  des  accessoires  les  plus  importons  au 
théâtre,  ce  sont  k-s  décors ,  et  tel  auteur  connu 
croit  sa  pièce  aux  trois  quarts  achevée  ,  quand 
il  a  mis  deux  arbres  k  la  porte  d'une  cabane ,  et 
une  montagne  en  papier  blanc  dans  le  lointain , 
ou  bien  quand  il  a  écrit  cette  phrase  d'une  sin- 
gulière célébrité;  La  toile  u  lève  et  la  scène  repré- 
sente un  troupeau  de  moutons.  H.  Sylvain  Maré- 
chal a  senti  comme  un  autre  toute  l'importance 
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du  matériel  de  l'art  dramatique.  Au  moment  où 
le  rideau  se  lève  ,  admirez  et  applaudissez  !  Le 
théâtre  représente  Cintériewr  d'une  (te  à  moitié 
volcanisée.  Dans  Tarrière- scène  5  une  montagne 
qui  jette  des  flammèches  ;  sur  un  des  côtés  'de 
l'avant-scène,  une  cabane,  quelques  arbres , on 
grand  rocher  blanc ,  sur  lequel  on  lit  cette,  int^ 
cription  tracée  avec  du  charbon. 

Il  vaut  mieux  avoir  pour  voisio 

Ud  volcan  qu*un  Roi. 

Liberté Egalité. 

Ici  des  applaudissemens  unanimes  retentissent 
pour  récompenser  le  patriotisme  si  pur  de  cette 
île  volcanisée,  qui  a  de  grands  rochers  blancs  sur 
lesquels  on  lit  ces  belles  devises,  qui  feraient 
honneur  à  la  section  des  Piques  ou  à  celle  de 
Marat. 

Mais  voici  un  personnage  :  c'est  un  vieillard 
malheureux  ;  il  compte  sur  ses  doigts  jusqu'à 
vingt.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce 
vieillard  est  nécessairement  une  victime  de  l'ar- 


bitraire,  que  c'est  le  Bobinson  Crusoé  du  des- 
potisme ,  et  qu'il  compte  sur  ses  doigts  les  vingt 
années  de  son  exil  dans  celte  île  abandonnée. 
Etant  dans  une  île  déserte ,  il  faut  naturellement 
qu'il  récite  un  monologue,  pendant  lequel  le 
Soleil  se  lève ,  ce  qui  est  aussi  fort  naturel  : 
■  Là  bas,  dans  ma  pauvre  patrie,  s'écrie  le 

•  vieillard  ,  on  me  croit  brûlé  par  le  volcan,  ou 
>  déchiré  sous  la  dent  des  bêles  féroces,  ou  man- 

•  gé  par  des  anthropophages  ;  le  volcan ,  les  aoi- 
*maux  carnassiers,  tes  sauvages  ont  respecté  la 

•  victime  d'un  roi.  > 

Citoyens,  quel  homme  admirable  que  ce  sans- 
culotte  Sylvain  !  Quel  sublime  développement  de 
l'inscription  tracée  en  eharbon  sur  le  grand  ro- 
cher blanc  !  Quel  heureuse  comparaison  que  celle 
qui  met  la  royauté  sur  la  môme  ligne  que  l'Etna 
et  te  Vésuve!  Applaudissez  encore,  applaudis- 
sez toujours  !...  mais  silence  !  le  vieillard 
parle  !...  que  va  dire  le  vieillard? 

<  Mes  bons  amb  tes  sauvages  lardent  bien  à 

•  venir ,  reprend  le  vieillard  ;  cependant  le  Soleil 
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»  est  levé.  (Ici  on  lève  la  rampe.  )  Mais  qu\ 
«J'aperçois   des  blancs ^  des  Européens!    Sans 

•  doute  le  tyran  est  mort,  et  SQn  successeur , 

•  pour  ^e  populariser  9  aura  fait  grâce  à  qaelq[aes 

•  victimes  innocentes?  Mais  non ,  je  ne  veux  pas 
»  de  la  clémence  du  despote  !  » 

Cette  heureuse  alliance  de  mots  y  qui  met  la 
clémence  en  société  avec  le  despotisme,  accroît 
Tenthousiasme  ,  et  après  cts  belles  paroles  il 
ne  reste  plus  au  vieillard  qu'à  se  cacher  derrière 
son  rocher  blanc ,  pour  laisser  aux  arrivans  la 
faculté  de  présenter  l'exposition  :  c'est  aussi  ce 
qu'il  fait. 

Au  commencement  de  la  scène  ,  douze  ou 
quinze  sans-culottes  (l'auteur  laisse  le  nombre 
au  choix  du  directeur)  débarquent  dans  l"îlc. 
Ils  annoncent  sans  façon  qu'ils  cherchent  un 
volcan  pour  y  mettre  tous  les  rois  de  l'Europe , 
parce  que ,  comme  le  dit  avec  une  mâle  simpli- 
cité d'expression  le  sans-culotte  espagnol ,  les 
rois  ont  embêté  les  peuples.  Cependant  les  sans- 
culottos  découvrent  l'inscription  du  rocher;  ils 


soupçonnent  que  ce  n'est  pu  la  nature  qui  est 
l'auteur  de  la  belle  comparaison  entre  les  roix 
et  les  volcans^  •  Cette  île  semble  habitée,  *  dit 
l'un  d'eux.  Aussitôt  le  vieillard  paraît. 

Bon  rUillard  !  vénérable  vieillard  !  s'écrient 
À  la  fois  tous  les  sans-calottes.  Pois  on  lui  fait 
raconter  son  histoire  qui,  comme  on  peut  le 
penser,  n'est  pas  à  l'avantage  des  rois  et  des 
aristocrates.  Vient  ensuite  la  relation  de  la 
f;rande  rérotulion  ,  et  comme  l'exilé  ne  peut 
croire  à  tant  de  merveilles  ,  il  tes  interrompt 
pour  s'écr'ierxEêt-il  bien  vrai?  tfrail-il  potsibte? 
vous  joaez ~votu  d'un  pauvre  vieillard? 

t  De  vrais  sans-culottes  honorent  la  vieillesse 
et  ne  s'en  amusent  point  !  >  reprend  avec  une 
indignation  toute  Spartiate  le  député  du  fan- 
boui^  Antoine. 

L'histoire  de.s  événemens  de  la  révolution 
continue ,  et  lorsqu'on  annonce  au  vieillard  que. 
parmi  les  rois  qu'on  amène  dans  111e,  an  seul 
manque  (c'est  Louis  XVI) ,  il  se  fait  expliquer  la 
cause  funèbre  de  son  absence ,  et  s'écrie ,  avec 
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une  sensibilité  toute  révolutionnaire  :  c  Ah  mes 
vamis ,  mes  frères,  mes  enfans,  je  suis  dans  un 
•  ravissement  !....»  ^ 

—  «  Et  vous,  citoyennes,  ne  partagez-vous  pas 
le  ravissement  du  vieillard? 

—  Sans  aucun  doute  je  le  partage  !  C'est  moi 
qui,  le  dernier  décadi,  étais  déesse  delà  liberté, 
dans  le  ci-devant  Saint-Roch. 

—  Quant  à  moi ,  il  ne  faut  pas  me  demander 
si  j applaudis  de  bon  cœur,  j'ai  obtenu  le  prix 
des  filles-mères. 

—  Et  moi  donc  qui  ai  Thonneur  d'être  trico* 
teuse  de  l'incorruptible  Robespierre  ! 

—  Pour  parler  de  sa  sensibilité  ,  citoyennes^, 
il  faut  avoir  comme  moi  mangé  le  cœur  de  la 
princesse  de  Lamballe ,  ou  porté  sa  tête ,  comme 
le  vertueux  citoyen  Desnos  que  j'aperçois  dans 
la  stalle  en  face.  » 

Que  dites-vous  de  ces  conversations?  Noos 
sommes,  vous  le  voyez,  entre  honnêtes  gens  dans 
cette  salle.  Chacun  opine  du  bonnet  sur  la  pièce, 
du  bonnet  rouge ,  vous  entendez  bien  ;  on  ad— 
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mire,  on  loue,oiis'eita9ic,  on  ûleTerait  jusqu'au 
ciel  le  citoyen  Hartcha! ,  s'il  y  avait  encore  un 
ciel.  Mais  le  vieillard?  Que  dit  te  vieïlUrd?  Qae 
fait  le  vieillard  ? 

Le  vieillard!  son  ravissement  ne  peut  qu'aug- 
menter, car  où  lut  raconte,  comme  arrivés,  les 
renversemens  politiques ,  les  catastrophes  roya- 
les ,  et  les  massacres  dont  M.  Sylvain  Maréchal 
faisait  d'avance  homAage  aux  nalioDS  Euro- 
péennes, mais  que  le  ciel,  moins  généreux, 
n'accorda  point  à  la  terre. 

t  Quelles  merveilles  !  •  s'écrie  à  chaque  ins- 
tant le  bon  vieillard  ;  ■  mais  je  vous  entends 
•  répéter  sans  cesse  le  mot  sans-culotte,  que  si- 
*gniGe  cette  expression  piquante  ?■ 

La  réponse  était  assez  difficile  à  faire  sérieuse- 
ment ;  mais  les  auteurs  de  ce  temps-là  étaient 
courageux  en  étymologies  :  témoin  H.  Collot- 
d'Herboia ,  qui  ,  donnant  un  démenti  à  tous  les 
hellénistes  présens  et  futurs ,  prétendait  que  le 
mot  arittoeratie  ne  signiBait  plus  le  gouverne- 
ment exercé  par  les  premiers  de  l'état  »  mais 
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bien  la  contrainte  exercée  par  des  hommes  de  fer; 
traduction  pleine  de  civisme  sans  doale,  mais 
qui  contient  an  contre^sens  si  épouTantable , 
que  les  verges  de  l'ancienne  Université  dorent 
s'agiter  d'elles-mêmes  d^is  les  murs  déserts  do 
Plessis  et  de  Montaigu. 

M.  Sylvain  Maréchal  est  au  moins  aussi  brave 
que  M.  CoUot-d'Herbois  ,  il  n'hésite  pas  à  entre- 
prendre l'étymologie  du  sans*colottisme.  Bon  fitSf 
bon  pèrcj  bon  époux  j  bon  ami  y  bon  voisin  ;  enfin 
toute  la  réunion  des  vertus  qui  ne  se  rencontrent 
ordinairement  que  dans  les  épitaphes,  écrites 
sous  l'inspiration  de  l'enthousiasme  de  l'hérédité, 
voilà  ce  qui  constitue  le  véritable  sans-culotte.  On 
sent  que ,  semblable  au  grand  homme  qui  disait 
à  l'aspect  d'un  tableau  :  •  Et  moi  aussi  je  sois 
«peintre  I  »  le  vénérable  vieillard  s'écrie  :  t  Et 
»  moi  aussi  je  suis  sans-culotte  !  • 

Après  toutes  ces  effusions ,  les  patriotes  son- 
gent au  sujet  de  leur  mission ,  et  demandent  à 
leur  h6te  si  son  île  est  propre  à  déposer  les 
rois  qu'ils  amènent,  et  leur  hôte  repond  affir- 


nutirement.  D'autant  ptui  ,  ajoule-t-ïl  ,  fue  , 
depuis  quelque*  temainei  ,  le  cratère  du  volcan 
l'élargit.  Cepeodaot  le  vieillard  respectable  est 
filché  de  Toir  tant  d'humaaité  aux  saos-culottes  } 
il  aurait  voulu  qae  la  justice  réTolutionuaire 
o'e&t  pas  eu  recours  aox  volcaaa  comme  de 
puissaace  à  puissance  ;  il  ludique  des  moyens 
plus  prompts.  Hais  les  saos-culottes  l'interrom- 
pent', et  ces  apôtres  de  l'humanité  déclarent 
que  :  <  s'ils  n'ont  pas  employé  ces  moyens ,  c'est 

•  que  le  supplice  eût  fini  trop  tôt  > 

Nous  sommes  à  la  scène  lY.  Les  sauvages  ar-  . 
rivent.  <  Ils  rendaient  on  ctilte  religieux  au  vol-  ' 
>  can ,  dit  le  vieillard ,  mais  je  les  ai  invités ,  sans 

•  contrarier  leur  croyance  ,  à  partager  leurs 
■  hommages  entre  le  volcan  et  le  soleil.» 

Le  singulier  missionnaire,  parti  de  France, 
dix -huit  siècles  après  l'ère  chrétienne,  pour 
aller  prêcher  la  religion  du  soleil  dans  une  !le , 
présente  les  Européens  aux  sauvages  et  les  sau- 
vages aux  Européens ,  on  s'embrasse ,  on  fra- 
ternise. 


68 
«  Quelle  belle  idée  !  citoyens;  car  enân,  com- 
me le  disait  le  père  DuchesnCydaas  son  dernier 
numéro  »  l'humanité  est  un  grand  arbre  dont 
les  peuples  sont  les  branches ,  et  dont  il  faut 
arroser  le  tronc  avec  du  âang  pour  qu'il  gran- 
disse. Sauvages  ou  civilisés ,  nous  sommes  tous 
frèreSy  et  les  sans-culottes  et  les  anthropophages 
sont  de  la  même  famille.  Mais  la  pièce  marche , 
que  dis-je»  marcher?  elle  court.  Quel  brave 
homme  que  ce  sans-culotte  Sylvain  !  Tenez»  voi- 
là qu'il  nous  amène  sur  le  théâtre  tous  les  rois 
♦  de  l'Europe,  enchaînés  et  conduits  par  des  ja- 
cobins. A  bas  les  tyrans  !  à  la  lanterne  les  despo- 
tes! vive  la  république  1  vive  la  nation  !  vive  Ro- 
bespierre !  la  Marseillaise  !  la  Marseillaise  I. .  Non» 

non,  Ça  irai  non,  non,  la  Carmagnole  ! 

DantoQs  la  Gannagoole , 
Vive  le  son  ^ 
Vive  le  son , 
Dansons  la  Carmagnole , 
Vive  le  son 
Do  canon. 

•  Quel  enthousiasme  !  depuis  la  fête  de  Maraf 


on  n'avait  pas  va  dv  pareils  transports.  C'est 
qu'aussi  le  citoyen  Harécbal  a  un  style  à  lui 
pour  dire  les  choses.  Point  de  grandes  phrases, 
point  de  cérémonies.  Tenez ,  tous  le  Toy«x  > 
ToiU  qu'il  fait  battre  les  rois  enseaihle  sur  le 
théltre>  comme  des  jacobins  en  colère-  L'Empe- 
reur donjie  un  coup  de  poing  au  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  répond  à  Sa  Majesté  Impériale  avec  le 
pied.  Comme  ils  se  gourment!  comme  ils  se 
prennent  au  collet  !  comme  les  sceptres  se  bri- 
sent! comme  les  couronnes  tombent!  Bravo! 
les  voilà  qui  joignent  aux  coups  les  injures.  A  la 
bonne  heure ,  cela  s'appelle  parler.  Ce  que  j'ai- 
me dans  le  citoyen  Maréchal,  c'est  qu'il  met 
dans  la  bouche  des  rois  la  langue  des  clubs.  A 
entendre  le  roi  d'Angleterre ,  on  dirait  qu'il  a 

lu  ce  matin  le  père  Duchesne,  qui  était. 

cruellement  en  colère  ce  matin;  et  vraîmeot, 
en  fermant  les  yeux,  on  pourrait  croire  que  ce 
n'est  point  le  Pape ,  mais  le  citoyen  Legendre 
qui  tient  ces  discours  pleins  d'énergie  à  l'Empe. 
reui-.  • 
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Voici  venir  le  dënoûmeat. 

On  apporte  quelques  biscuits  aux  proscrits, 
ce  qui  donne  à  un  sans-culotte  l'occasion  de 
leur  dire 9  dans  son  langage  fleuri  :  c  Bouffez^ 
faquins i  voici  de  la  pâture  !  *  Puis,  les  saûs^-CQ- 
lottes»  le  vieillard  et  les  sauvages  se  rembar^ 
quent  ;  alors»  suivant  le  programme  des  déco- 
rations, le  volcan  ou  la  montagne  en  papier  bUoo 
lance  des  flammèches ,  et  les  rois  et  le  Pape  tam^ 
bent  ensevelis  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Cette  fois  l'ivresse  est  au  comble,  toutes  les 
mains  battent ,  toutes  les  voix  hurlent ,  tous  les 
bonnets  rouges  sont  en  l'air.  Ce  dënoûment  a 
fait  sourire  Robespierre  lui-même  !  Gloire  an 
citoyen  Sylvain  Maréchal ,  qui  a  eu  l'honneur  de 
faire  sourire  le  vertueux  et  l'incorruptible! 
Quand  Louis  XIY  souriait ,  tous  les  courtisans 
applaudissaient  Molière  ;  la  loge  de  Louis  XIV 
c'est  aujourd'hui  celle  de  Robespierre;  Robes- 
pierre a  souri ,  applaudissez  le  célèbre  Sylvain 
Maréchal  !  Aussi  tous  applaudissent ,  les  puissan- 
ces du  jour,  les  nouveaux  souverains  de  France, 
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Migaeuries  déguenillées ,  pi-iacipnuté*  ea  hail- 
lons, souverains  aux  bras  rouges,  massacreurs 
de  septembre,  tricoteuses  de  la  Couveotioo , 
^gorgeurs  de  l'Abbaje,  <léesses  de  la  liberté,  ha- 
bitués des  drames  de  l'échafaud,  orateurs  des 
comités,  dénonciateurs  ,  clubistea,  filles-mères, 
ce  public  d'élite  trépigne  de  joie,  hurle  d'admi- 
ration, pleure  d'enthousiasme.  Non,  jamais  le 
Cid,  non  jamais  Cimta,  non  jamais  Athatie  , 
non  jamais  le  MUanthrope ,  n'ont  excité  de  pa- 
reils trao^Kirts.  Robe^ierre ,  le  grand  Robe»- 
pierre  a  ri ,  quel  bonheur  pour  la  France!  Le 
jngeur  de  Louis  XVI  a  applaudi  an  dernier  ju  - 
gemeot  des  rois,  et,  comme  il  convient  anx  no- 
bles esprits,  le  roîde  la  teireur,  en  rival  géné- 
reux, a  battu  des  mains  devant  le  volcan. 

Voua  n'en  pouvez  plos  d'horreur  et  d'ennui, 
vous  avea  le  coeur  afiadi  de  dégoût ,  vous  de- 
mandes de  l'air,  de  la  lunière,  un  air  qui  ne 
sente  point  le  sang,  une  lumière  ijui  vienne  du 
ciel  et  non  cette  lumière  livide  qui  semble  un 
reflet  des  feux  de  l'enfer.  Vous  sortez  da  théi- 
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tre  de  la  République,  confondus  de  tant  d'ab- 
surdkés,  honteux  de  tant  de  sottises,  effrayés  de 
tant  de  cynisme  et  de  tant  d'infamies.  Ehl  bien, 
ne  rentrez  plus  dans  les  théâtres  de  la  révolo- 
tion,  car  vous  retrouveriez  partout  les  mêmes  su- 
jets, les  mêmes  pièces,  les  mêmes  auteurs,  le 
même  auditoire,  auditoire  nù-pique,  mi-bon^ 
net  rouge ,  acteur  des  vraies  et  sanglantes  tragé-» 
dies  de  la  révolution  ,  venant,  entre  deux  mas- 
sacres, cuver  son  vin  et  son  sang  en  face  de  ces 
odieuses  pièces.  Et  ne  croyez  pas  que  c'était  la 
lie  des  acteurs  qui  versait,  à  cette  lie  de  la  pOr 
pulation ,  la  lie  de  la  littérature  dramatique.  Une 
circonstance  curieuse  et  qui  mérite  d'être  rap- 
pelée ,  c'est  que  dans  le  Jugement  dernier  de . 
M.  Sylvain  Maréchal,  le  rôle  du  roi  d'Angle*! 
terre  fut  joué  par  Talma.  Ce  qui  paraît  main- 
tenant incroyable  n'était  alors  qu'au  niveau  des 
absurdités  et  des  hontes  du  reste  de  la  littérar» 
ture. 

C'est  ainsi  que  le  nombre  des  panégyriques 
qu'inspira  la  mort  de  Marat,  fut  incalculable. 


Quaod  on  raconte  l'histoire  de  la  révolution,  on 
a  toujours  l'air  de  calomnier  J'humanité;  noua 
allons  donc  reproduire  les  louanges  auxquelles 
nous  faisons  allusion. 

La  députation  de  la  section  du  Panthéon  avait 
dit  la  première  :  i  Les  mânes  du  Caton  français 
«doivent  habiter  le  temple  des  grands  hom- 
mes (■)-  ■ 

David  s'était  écrié  au  milieu  des  applaudisse- 
mcns  de  l'assemblée  :  ■  Caton ,  Aristide ,  So- 
•  crate,  Timoléon,  Pabricius  et  Phocton.  dont 
>  j'admire  la  respectable  vie,  je  n'ai  pas  vécu  avec 

■  vous,  mais  j'ai  connu  Marat  et  je  l'ai  admiré 

■  comme  vous.  > 

Enfin ,  dans  la  cérémonie  funèbre  où  l'on  ex- 
posa, au  milieu  de  l'église  des  Vieux-Corde- 
liers,  sous  un  linge  trempé  de  vinaigre  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  la  potréfaction  ,  ce  cadavre 
qui,  au  grand  regret  de  David,  ne  pouvait  pas 
être  présenté  aux  regards  sans  voile,  à  cause  de 
(t)  Voir  r«  IfoNiiflir  du  15  jaillo<  17S3  et  dea  jours  sui- 
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la  lèpre  doni  il  était  conrerty  comme  si  i  amedu 
monstre ,  transpirant  à  travers  ses  chairs  hideu- 
ses ,  se  fût  répandue  sur  son  corps  ;  dans  cette 
cérémonie  funèbre ,  qui  eut  pour  ordonnateur 
DaTÎdt  on  entendit  Julian  de  Carentan ,  le  Pline 
jacobin  de  ce  Trajan  immonde ,  faire  un  long 
parallèle  entre  Marat  et  Jésus-Christ! 
Un  poète  s'écriait  avec  enthousiasme  : 

Par  ses  assassins  même  il  fol  (aot  respecté  , 
Qa'ils  n'ool  pa  l'approcher  et  eoosommer  Jear  en  ne 
Qa*eo  lai  parlaot  d'hamanité. 

Un  autre  poète  disait  y  dans  une  ode  compo- 
sée  pour  l'inauguration  de  la  statue  du  martyr 
de  la  liberté  : 

De  Marat  Tesprit  prophétique, 
Semblable  à  la  DÎTinité , 
Assurera  l'éternité 
A  l'arbre  de  la  Répobliqae. 

A  la  même  époque,  on  reproduisait  sur  la 
toile  cette  terrible  figure  de  l'homme  auprès  de 
qui  Robespierre  put  être  accusé  de  clémence  ; 
et  David,  par  un  triomphe  de  son  art  sur  la  na- 


tuK,  trrirant  jas<pi'à  l'idéal  de  la  tudeur,  réos- 
sissait  &  élever  l'i^omiDie  de  Harat  jnsqtt'à  la 
digoité  de  l'épopée. 

Le  théftU%  disputait  à  la  peinture  le  droit  de 
célébrer  l'idole ,  car,  dans  ce  moment  d'eEFer- 
vescence,  la  France  ressemblait  à  ces  nations 
satirages  qui  prennent  ,  pour  le  fétiche  de  la 
jonmée,  l'objet  le  ptas  hideux  qae  rencontrent 
leurs  regards.  Dans  la  tragédie  intitulée  :  Marmt 
au  dix  Août,  l'action  se  passe  la  reiUe  de  cette 
jouroée,  et  Toilà  le  compte  qu'un  journal  du 
temps  rend  de  cette  pièce  : 

«Marat,  enfermé  aux  Cordeliers,  n'a  d'an- 

■  très  inquiétudes  que  pour  le  peuple  \  il  reçoit 

>  (a  visite  de  la  femme  sensible  qu'il  a  depuis 

>  épousée.  Au  second  acte,  le  tocsin  sonne,  un 

■  prélat  et  un  marquis  viennent  débiter  mille 
»  calomnies  sur  Marat.  Cependant  le  repaire  du 

•  despotisme  a  été  attaqué^  le  peuple  se  préci- 

•  pile  dans  la  cour  des  Gordeliers,  et  prenant 

>  Marat  entre  ses  bras,  lui  apprend  son  triom- 

•  pfae  en  le  comblant  de  bénédîctionâ.  > 
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11  faut  1  avouer^  la  recônnaissitùce  du  peuple 
s'achète  quelquefois  à  bon  marché»  et  où  pour- 
rait le  comparer  à  ces  prodigues  qui  refusent  de 
payer  leurs  dettes  pour  prêter  leur  argent  k  de 
faux  amis. 

A  côté  de  cette  tragédie  en  prose/ nous  trou- 
vons une  tragédie  en  vers  :  les  CatiUna  madtr^ 
M8f  c'est  à  dire  les  Girondins.  Brissot,  Péthion, 
Buzot,  sont  en  scène  et  discutent  avec  Marat  sur 
le  théâtre,  à  peu  près  comme  ils  discutaient  dans 
l'assemblée.  Cependant  une  femme  inconnue 
se  présente,  elle  demande  à  parler  à  Marat.  Il 
quitte  son  Emilie  et  suit  Charlotte  Gorday.  Quel- 
ques instans  après*  des  cris  se  font  entendre  ; 
Marat,  percé  de  coups,  vient  expirer  sur  la  scè- 
ne ,  et,  pour  nous  servir  du  langage  d'un  aristar- 
que  du  temps ,  un  bon  citoyen  dévoile  les  complots 
de  Péthion  et  de  toute  sa  clique  ;  on  va  les  dénoncer. 

Voilà  les  inspirations  les  plus  remarquables 
delà  littérature  révolutionnaire.  Entraînée  à  cha- 
que instant  par  la  force  des  circonstances  à 
mettre  le  panégyrique  où  il  aurait  fallu  mettre 
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la  satire,  la  littérature,  comme  la  royauté,  était 
descendue  de  son  trône,  et,  appuyée  d'une  main 
sur  Lebrun,  elle  attendait  l'avenir.  Encore  faut- 
il  dire  que  ce  poète  porta  l'amour  de  ta  révo- 
lution jusqu'à  souiller  ses  vers  d'expressions  ou- 
trageantes pour  un  roi,  qui  devait  être  respecté 
même  d'un  républicain ,  puisqu'il  était  en- 
touré de  la  double  inviolabilité  de  la  mort  et  du 
malheur.  Encore  faut-il  dire  que  cette  troupe 
effrénée,  qui  eut  le  tâche  courage  d'aller  insul- 
ter tes  morts,  et  disputer  aux  vers  du  cercueil 
les  restes  inaDimés  des  antiques  génératious 
royales,  inspira  une  ode  à  Lebrun,  moins  po- 
pulaire, dans  cette  époque  néfaste,  pour  avoir 
chanté  l'héroïque  incendie  du  Vengeur,  que 
pour  avoir  célébré  les  briseurs  de  tombeaux  et 
lf>s  as'îassins. 


CHAPITRE  III 


Au  sortir  de  la  crise,  Bonaparte  se  présente  poar  recons- 
truire la  société.  —  Un  ami  des  propriétaires  du  Jfmr- 
nal  dêi  Débaii  leur  conseille  de  mettre  leur  feuille  à  la 
tète  de  la  réaction  sociale.  —  Tentations  et  craintes.  — 
Objections  tirées  du  passé.— Puissance  du  phflosophisme. 
—  Anéantissement  du  christianisme.  —  Réponses.  —  Le 
conseil  est  adopté  et  sniri.  —  Premiers  symptômes  de  la 
réaction.  —  Précautions  et  prudence.  —  Les  eaux  du 
déluge  s'abaissent ,  mais  elles  s'abaissent  lentement.  — > 
Le  calendrier  républicain.  —  Les  anciens  et  les  non- 
Teanx  exils.  —  La  marquise  de  la  Meilleray.  —  Lettre 
d*nn  citoyen  de  Paris  au  préfet  de  police.  —  Rapproche- 
ment. 


On  venait  de  sortir  des  convulsions  dont  nous 
achevons  le  tableau.  Le  pouvoir  politique  et 
l'autorité  religieuse  avaient  disparu  de  la  surface 
du  sol.  La  société,  haletante  de  sa  course  à  tra- 
vers les  ruines  et  les  échafauds ,  demandait , 
après  tant  de  secousses  et  de  souffrances ,  un 
peu  de  tranquillité,  et,  par  cette  loi  de  la  nature 
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qui  fait  naître  le  remède  de  l'excès  môme  du 
mal ,  elle  tendait  à  Tordre  comme  à  son  pôle,  de 
toute  la  puissance  de  sa  haine  contre  l'anarchie, 
dont  les  plaies  étaient  saignantes  et  les  souvenirs 
récens.  La  Providence ,   dans  les  conseils  de  sa 
sagesse ,  ne  permet  point  que  les  situations   ap- 
pellent en  vain  un  homme;  chaque  fois  que  le 
mpment  marqué  d  en-haut  est  venu ,  on  voit  se 
lever  un  de  ces  élus  des  circonstances ,  exécu- 
teurs passagers  des  décrets  éternels ,  et  dont  les 
vertus  et  les  vices  servent  également  d'instru  - 
mens  au  dessein  général  qui  régit  Tunivers.  Ces 
grands  ouvriers  de  l'histoire  s  emparent  alors  de 
répoque  avec  une  puissance  qui  ne  permet  point 
de  méconnaître  le  caractère  et  la  durée  de  leur 
mi^ion.  C'est  ainsi  que  le  monde  vit  les  Cyrus 
et  les   Alexandre  dominer  leur  siècle  et  tenir 
des  nations  entières  â  leurs  pieds;   c'est  ainsi 
que  César,  qui  éleva  si  haut  la  fortune  de  l'em- 
pirt^  roaiaitt«  et  Attila  qui  la  détruisit,  portèrent 
t\m.^  rft^ux»  sur  leur  front,  ce  signe  dont  la  Pro- 
vùl^^m^^  iWArquo  K^5  hommes  de  son  choix. 


Celui  qui ,  arrivaat  après  tant  de  pertarba- 
tions ,  devait  resserrer  dans  sa  volonté  ,  comme 
dans  UD  cadre  invincible,  les  élémeasde  cette 
société  désorganisée,  s'appelait  Bonaparte.  Con- 
qaéraat  sans  ancêtres,  il  avait  vieilli  son  nom 
avec  des  victoires:  s'enfooçaat  dans  les  mysté- 
rieases  solitudes  de  l'Egypte,  ce  lointain  qui 
lui  manquait  dans  le  temps ,  il  était  allé  le  cher- 
cher dans  l'espace,  et  il  revenait  avec  les  deux 
conditions  de  pouvoir  que  réclamait  cette  so- 
ciété ,  un  prestige  sur  le  front  et  la  science  de 
se  faire  obéir. 

Quand  le  i8  brumaire  s'accomplît,  Bonaparte 
eut  la  société  tout  entière  pour  complice.  De- 
puis près  de  dix  ans  on  se  mourait  d'anarchie  , 
OD  voulait  vivre  d'ordre.  On  avait  traversé  toutes 
les  phases  de  la  licence  ,  on  appelait  un  pouvoir 
qui  eût  une  main  de  fer,  et  qui,  trouvant  en  lui- 
même  les  élémens  de  sa  force,  n'alISt  point  les 
chercher  dans  les  passions  de  la  rue. 

Peu  de  temps  après  le  jour  où ,  le  consulat 
succédant  au  directoire  ,  Bonaparte  commença 
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son  œuvre  de  reconstruction  politique  et  sociale^ 
le  Journal  des  Débats  qui  avait  été  fondé  dans  la 
seconde  moitié  de  la  dernière  année  du  dix-hoi- 
lième  siècle,  s'associantà  sa  mission,  entreprit, 
dans  la  sphère  des  idées ,  le  travail  que  ce  puis- 
sant génie  accomplissait  dans  la  sphère  des  faits. 
Nous  l'avons  dit ,  la  main  de  la  Révolution 
avait  tout  mis  à  bas  ^  la  religion ,  ce  gouverne- 
ment des  esprits,  comme  l'autorité  politique,  ce 
gouvernemeni  des  personnes.  Le  christianisme, 
chassé  de  ses  sanctuaires,  avait  vu  disparaître  la 
croix  du  faite  des  églises  qui  lui  étaient  cousa- 
crées.  Son  clergé,  il  était  proscrit;  les  cloches 
qui  appelaient  autrefois  à  la  prière ,  portées  aux 
frnderies  nationales ,  étaient  devenues  des  ins- 
trumens  de  meurtre;  descenduessur  les  champs 
de  bataille ,  elles  donnaient  la  mort  que  naguère 
leur  lamentable  voix  annonçait  tristement,  entre 
la   terre  et  le  ciel»  Que  dirons-nous  de  plus^ 
Sur  les  ruines  du  christianisme  une  restauration 
du  paganisme  antique  avait  été  tentée  ;  on  la  vu, 
«I  les  passions  révoltées  étaient  allées  mettre  la 
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main  sur  le  cœur  des  divinités  tensaelles  de  1* 
mythologie  grecque  et  romaine ,  poar  découTiir 
si ,  après  tant  de  siècles  ,  ce  cœur  ne  battait  pas 
encore  et  st  l'on  ne  pourrait  pas  ressusciter  le* 
cadavres  de  ces  déesses  et  de  ses  dieux. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  et  api'èa  ces 
grands  reaversemens.  qu'une  voix  amie  (i)coo' 
seilla  aux  propriétaires  du  Journal  de$  Débat* 
de  se  faire  lesorgaoesd'nne  réaction  chrétienne, 
et  d'imprimer  i  leur  feuille  cette  coaleor  relj- 
'  gieose  que  l'on  ne  troarait  plus  nulle  part  D'a- 
bord la  hardiesse  de  ce  conseil  surprit  et  e£> 
fraja.  Le  christianisme  avait  cessé  d'être  visible 
dans  celte  société  ;  ne  poavait-on  pas  croire 
qu'il  s'en  était  retiré?  Quelles  colères  n'allaît-oo 
pas  soulever  dans  le  monde  des  philosophes  ti 
puissant  et  s!  terrible ,  et  lier  encore  de  m 
récente  victoire  sur  la  religion  qu'après  tant  de 
combats  il  avait  enfin  écrasée  ?  Etait-ce  chez 
an  peuple  oà  Robespierre  avait  pu  insolemment 

(t|  H.  Mitla. 


proclamer  I  existence  de  l'Etre  Saprème  ,  et 
donner,  pour  ainsi  dire ,  uo  certiGcat  de  vie  à 
l'éternité  >  chez  un  peuple  devant  qui  les  théo- 
philanthropes  jetaient  sur  les  idées  religieuses  le 
ridicule  de  leur  liturgie  et  la  dérision  de  leur 
pontificat  ;  était  ce  chez  un  pareil  peuple  qu'on 
pouvait  croire  que  l'heure  d'une  réaction  chré- 
tienne eût  sonné ,  et  qu'un  journal ,  en  se  fai- 
sant l'organe  de  cette  réaction,  pût  rencontrer 
des  lecteurs? 

\ 

A  ces  objections,  la  voix  qui  avait  donné  le 
hardi  conseil  trouva  des  réponses»  Elle  dit  que 
le  chrisUanisme,  chassé  ide  la  surface  du  sol  , 
s'était  réfugié  dans  les  entrailles  de  cette  terre 
française,  où,  pendant  quatorze  siècles,  il  s'é- 
tait acclimaté,  et  qu'au  premier  appel  on  l'en 
verrait  sortir.  Elle  dit  que  le  clergé  français  s'é- 
tait purifié  dans  son  propre  sang  des  scmillures 
qu'il  avait  pu  contracter  dans  son  contact  avec  le 
siècle;  que  les  bourreaux  étaient  toujours  du 
parti  du  passé  ,  les  martyrs  toujours  du  parti  de 
l'avenir.  Elle  dit  que  la  réaction  sociale  qui  se 
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mauifestaU,  depuisle  18  bruoiaire,  devait  tendre 
à  se  compléter;  que  la  religiou  était  l'ordre  daas 
les  idées  ,  comme  un  gouvernement  régulier 
Tordre  dans  les  faits ,  et  qu'ainsi  la  société  fran- 
çaise devait  infailliblement  en  revenir  au  chris- 
tianisme, parce  que  le  christianisme  était  une  né- 
cessité, comme  elle  devait  en  revenir  plus  tard  au 
gouvernement  légitime. 

La  voix  qui  parlait  ainsi  Irouva  créance,  et 
le  Journal  des  Débats  entra  dans  cette  carrière, 
où  il  devait  marcher  avec  tant  de  gloire  et  tant 
de  succès. 

C'est  avec  une  curieuse  sollicitude  qu'eu  par- 
courant ces  feuilles^  aujourd'hui  oubliées,  et 
<iui  sont  devenues  le  tombeau  des  pensées  qui 
les  animèrent  jadis,  nous  avons  suivi  les  premiers 
llnéamens  de  la  reconstruction  sociale  qui  s'o« 
pérait,  et  les  premiers  vestiges  de  cette  marche, 
d'abord  timide  et  pleine  de  circonspection  , 
puis  ensuite  plus  rapide  et  plus  hardie ,  par  la- 
quelle un  jouinal  sut  se  placer  à  la  tête  des 
idées  d'une  époque  qui  retournait  à  cette  reli- 


9'^t  * 
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gion  dont  on  semblait  séparé  par  des  abimes« 
Nous  avons  éprouvé ,  à  la  lecture  de  ces  docu- 
mens ^  peut-être  trop  négligés,  quelques«unes 
des  émotions  qu'éprouvèrent  sans  doute  les 
membres  de  cette  famille^providentielle  épar- 
gnée seule  au  temps  du  déluge,  lorsqu'elle  vit 
reparaître  peu  à  peu  les  montagnes  e%  les  pro- 
montoires ,  et  que  la  terre ,  toute  meurtrie  de 
sa  lutte  avec  l'Océan ,  souleva  cet  immense  lin- 
ceul  sous  lequel  les  cataractes  du  ciel  l'avciient 
ensevelie.  Et  nous  aussi  ^  nous  avons  vu  d'abord 
les  oiseaux  du  ciel  rapporter  quelque  brin  de 
verdure  qui  annonce  que  le  bouleversement 
touche  à  son  terme.  Puis'les  symptômes  devien- 
nent plus  marqués  et  plus  sûrs.  Les  grandes 
bases  sur  lesquelles  le  déluge  révolutionnaire 
avait  répandu  ses  eaux,  commencent  à  se  mon- 
trer. Les  rayons  du  soleil  qui  brillaient  à  demi 
derrière  un  nuage,  pâles  et  incertains  comme 
l'espérance,  prennent  peu  à  peu  plus  de  force 
et  jettent  une  clarté  plus  vive  et  une  chaleur 
plus  puissante. 
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Toutes  les  formes  de  larévolutîoa  subsisteut 
ciicoi'c;  mais  le  travail  de  la  reconstruction  so- 
ciale se  l'ait  sentir  sous  les  ruines.  Le  vocabulaire 
jacobin  est  debout.  Celte  terrible  démence  des 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle  a  laissé, 
«a  se  retirant,  ses  écnleaux  sur  toutes  les  ave- 
nues de  la  société.  Vous  ouvrez  le  Journal 
des  Débats,  à  cette  époque,  et  vous  apprenez 
que  >  le  temps  plus  doux  a  favorisé  l'illumina- 

•  lion  du  palais  et  du  jardin  du  gouveraement, 

•  que  le  vent  et  la  pluie  avaient  empochée  déca- 

•  dr.  •  Quelques  num'!-ros  plu»  loin ,  on  vous 
annoncera  que  •  la  grande  parade  du  quinlidi  a 

■  eu  lieu,  et  que  les  consuls  Cambacérès  et  Le- 

•  brun  doivent  se  rendre  à  la  Malmaisou  pour 

■  travailler  avec  le  premier  consul.  >  La  semaine 
chrétienne  est  toujours  proscrite,  le  dimanche 
n'a  point  encore  reparu,  seulement  vous  devi-' 
nez,  sous  le  vocabulaire  de  la  république,  l'éti- 
quplte  de  la  monarchie  qui  revient. 

D'autres  fuis,  ce  sont  d'étranges  ordonnances 
qui    M-mblenI    faites    pour    IVnfanci-  grossière 
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des  sociétés  sauvages ,  tant  les  scandales  aai- 
quels  elles  sont  destinées  à  imposer  un  terme , 
mettent  la  rougeur  sur  le  front  des  sociétés  civi- 
lisées. C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  Joumil  den 
Débats,  que  •  le  ministre  de  llntérieur  a  pré- 
f  venu  par  due  circulaire  les  préfets  des  départe- 

•  mens,  qu'à  dater  du  \^^  germinal,  le  gouver^» 

•  nement  n'accorderait  plus  d'indemnités  aux 
«filles-mères.  »  Le  journal  ajoute:   tLe  meil- 

•  leur  moyen  d  encourager  la  population ,  c'est 
B  de  respecter  les  mœurs,  i  C'était  une  amélio- 
ration morale,  à  cette  époque,  que  de  ne  point 
donner  une  prime  à  l'incontinence ,  et  de  ne 
pas  récompenser,  hors  du  mariage  ,  ces  mater- 
nités effrontées  qui  venaient  déposer  leur  honte, 
comme  une  offrande  méritoire ,  sur  l'autel  de  la 
patrie. 

Quelques  pages  plus  loin,  vous  trouvez  ces  li- 
gnes qui  vous  remplissent  de  tristesse ,  car  elles 
semblent  écrites  d'hier,  et  les  malheurs  qu'elles 
vous  racontent ,  les  exils  qu'elles  vous  redisent , 
vous  rappellent  des  malheurs  plus  récens  et  de 
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nouveaux  exils  :  •  Le  voyage  du  comte  de  Lille 

>  a  failli  devenir  funeste  à  la  fin  de  sa  course.  La 

■  Vislule  débordée  formait  plusieurs  bras  qu'il  a 

•  fallu  traverser.  En  passant  le  second  ,  la  voiture 

>  $'est  fracassée  ;  on  a  dû  bivouaquer  deux  joars 

•  en  plein  air  pendant  qu'on  réparait  ces  avaries. 

■  Dans  la  secousse ,  la  ci-devant  duchesse  d'An- 

■  goulème  (marquise  de  HeiUeray)  a  brisé  une 

■  glace  de  la  voilure  avec  sa  télé.  •  Hélas  !  trente- 
sept  ans  se  sont  écoutés  depuis  cette  époque, 
et  la  marquise  de  la  Heîllerajr,  toujoars  grande, 
mais  toujours  malheureuse  ,  est  allée  retrouver 
dans  une  terre  lointaine  ses  mélancoliques  des- 
tinées ! 

Les  révolutions  se  suivent  et  se  ressemblent , 
et  ce  n'est  point  la  seule  analogie  que  nous 
ayons  trouvée  entre  cette  époque  et  la  nôtre,  en 
parcourant  ces  annales  quotidiennes ,  espèce 
d'ossuaire  intellectuel  d'un  temps  qai  n'est  plus. 
Voici  la  lettre  qu'écrivait,  l'an  IX  de  la  répu- 
blique française  au  mois  de  floréal,  un  citoyen 
de  Paris  au  préfet  de  police ,  au  sujet  de  lins- 
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cription  qu'on  lisait  sur  la  Sorboiiiie  :  Le  peuple 
Français  reconnait  CEtrc  suprême  et  fimmorialife 
de  Came. 

<  Les  mânes  des  Bossuet»  des  Ârnauld  et  des 
1  Fénélon  poursuivent  indignées  les  ombres  exé- 
»crables  des  auteurs   impies  de  ce  monument 

•  de  honte  et   d'opprobre  si  injurieux  pour  la 
>  nation  française ,  et  qui  le  serait  même  pour 

•  les  peuples  les  plus  barbares  de  la  terre.  Il 
p  n'est  propre  ,  ciloyen  préfet ,  qu'à  rappeler  un 

•  temps   de    deuil    où   s'était  presqu'éteint    le 

•  flambeau   du  génie.   Un  tyran  farouche  assis 
«sur  les  ruines  de  la  France,. osa  écrire  cette 

•  inscription    insolente    de  sa   main    sacrilège. 
«  Qufe  la  main  d'un  magistrat  vertueux  enlève 

•  cette  tache  nationale  qui  ne  peut  exister  que 

•  comme  une  injure  faite  aux  mœurs  publiques. 

•  La  Sorbonne   n'est  point    le   seul   édifice  où 

•  cette  injure  n'ait  point  disparu,  elle  est  resiée 
«sur    le  frontispice  des   églises  du  Roule,  de 

•  Saint-Joseph  et  de  Popincourt.  •  En  reprodui- 
sant cette  lettre ,,  le  Journal  des  Débais  ajoute 
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que  le  pr<!'fet  du  police   l'a   lue  avec  uu  vil'  in- 

Si  le  correspondant  du  préfet  de  police  du 
consulat  existait  encore,  il  pourrait  encore  écrire, 
en  montrant  le  fronton  qui  déifiant  les  cadavres 
des  hommes  proclamés  grands  par  la  toîx  des 
passions  humaines,  et  dont  le  pompeux  néant 
potirrit  sous  les  voûtes  d'un  temple ,  leur  consa- 
cre l'église  de  Sainte-Geneviève  qui  appartenait 
à  Dieu  ;  5Ï  le  correspondant  du  préfet  de  police 
du  consulat  existait  encore,  il  pourrait  encore 
écrire,  en  l'an  de  grâce  iS?^,  ce  qu'il  écrivait , 
le  premier  décadi  du  mois  de  floréal,  l'an  IX  de 
la  république  française. 

•  Citoyen  préfet ,  les  mânes  des  Bossuet ,  des 

■  Aroauld ,  des  Fénélon  ,  s'indignent  au  fond  de 

■  leur  sépulcre  ,  en  lisant  ces  inscriptions  impies, 

■  monument  injurieux  pour  la  nation  française  , 
*et  qui  le  seraient  même  pour  les  peuples  les 
•  plus   barbares  de  la   terre.  Elles  ne  sont  pro- 

■  près  qu'il  rappeler  des  jours  de  deuil  où  s'é- 
-tait   presque  éteint  le  flambeau  du  génie  :une 
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•  multitude  farouche,  assise  sur  des  ruines ,  osa 
«écrire  ces  blasphèmes;  que  la  main  d'un  ma- 

•  gistrat  vertueux  enlève  cette  tache  nationale, 
»  qui  ne  peut  subsister  que  comme  une  injure 

•  faite  aux  mœurs  publiques.   Saint-Germain- 

•  TAuxerrois  n'est  point  le  seul  édifice  qui  en  ait 
»  été  souillé  ,  elle  est  restée  écrite  sur  le  frontis- 
>  pice  de  Sainte-Geneviève  et  sur  les  ruines  de 
»  TArchevêché.  • 

Pour  que  la  similitude  soit  parfaite  que  man- 
que-t-il  à  notre  époque  ?  Un  Journal  des  Débats , 
qui  accueille  cette  réclamation  au  lieu  de  la 
combattre,  comme  il  l'a  fait  dernièrement  en  sa- 
luant l'image  de  Voltaire  usurpant  le  fronton  de 
Sainte-Geneviève;  un  citoyen  préfet  qui,  sûr  de 
l'approbation  du  citoyen  premier  consul^  lise 
avec  intérêt  celle  lettre,  où  l'on  réclame  l'aboli- 
tion  des    outrages  que  les  passions  humaines 

» 

ont  gravés,  dans  un  jour  de  folie,  sur  le  front 
des  églises,  sanctuaires  périssables  où  s'asseoit 
un  moment  l'éternelle  majesté  de  Dieu. 


CHAPITRE  IV. 


^MMAiiE  :  — I«a  réaclioD  du  Journal  dei  Débati  est  toute 
littéraire  ;  il  conduit  en  littérature,  il  suit  cii  politique. 
—  Le  feuilleton  du  Journal  dei  Débali,  —  Geoffroy  —  Sa 
collaboration  à  V Année  liUéraire,  —  Il  n'a  point  été  re- 
lève, mais  rhéritier  de  Fréron. —  Son  double  caractère 
d'érudiC  el  de  Journaliste.  —  Geoflïroy  IraTaille  â  VAmi 
du  Roi.  —  Sa  fbite  pendant  la  terreur.  —  Il  se  fait 
maître  d*écoIe.  —  Retraite  de  plusieurs  années.  —  effets 
de  cette  retraite  sur  le  talent  ae  Geoffroy.  —  Son  retour 
à  Paris.  —  Il  entre  au  Journal  dei  Débati.  —  ÀTènement 
de  Geoffrojr  au  feuillelon.  —  Influence  de  ses  feuilletons. 
—  Appréciation  du  talent  de  Geoffroy.  -^  Ce  que  la  si^ 
tuation  fit  pour  lui  et  ce  au*il  fit  pour  la  situation.  —  Ex- 
plication de  la  haine  de  àeoffroy  contre  Voltaire. — M.  de 
Feletz.  —  Caractère  de  son  talent.  —  Ses  opinions  roya- 
listes. —  M.  Berlin  et  M.  Berlin  de  Vaux.  —  11  y  a,  dès 
les  premiers  temps,  au  Journal  det  Débali^  un  côté  droit  et 
un  centre. 


Ce  ne  fut  point  par  la  politique  proprement 

< 

dite  que  le  Journal  des  Débais  entra  dans  ce 
mouvement  religieux  et  gouvernemental  dont 
nous  avons  parlé ,  et  qui  fit  la  fortune  de  la 
feuille  assez  bien  inspirée  pour  s'être  rendue 
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Torgane  du  retour  des  doctrines  sociales.  Il  y 
avait  même  uae  bigarrure  curieuse  entre  la  par- 
tie consacrée  auxafTaires  publiques ,  auxévéne- 
mens,  et  celle  qui  était  spécialement  réservée 
aux  théories  philosophiques  et  littéraires.  Par- 
tout où  il  s'agissait  du  mouvemeat  des  faits,  le 
Journal  des  Débats  suivait;  mais  il  conduisait 
quand  il  s'agissait  du  mouvement  des  idées. 

Peut-être  devait-il,  à  cette  prudente  combinaison, 

« 

la  sécurité  avec  laquelle  il  pouvait  s'avancer  dans 
les  voies  d  une  restauration  morale ,  appelée  par 
tous  les  intérêts,  mais  qui  rencontrait  encore 
des  obstacles  dans  les  passions  émues. 

Pour  expliquer  la  haute  influence  intellec- 
tuelle que  le  Journal  des  Débals  prit  à  cette 
époque  ,  nous  nous  trouvons  amenés  à  parler 
de  l'homme  qui  eut  tant  de  part  à  cette  in- 
fluence ,  et  qui  imprima  à  la  feuille  à  laquelle  il 
consacra  sa  plume,  cette  impulsion  puissante 
qui  fit  son  succès,  et  l'entoura  de  cette  renom^ 
mée  sur  laquelle  \e  Journal  des  Débats  vit  encore 
aujourd'hui. 


Parmi  les  écrivains  qui,  à  une  époqae  un  peu 
plus  reculée  ,  participaient  k  la  rédaction  de 
VAnnée  littéraire,  il  y  en  avait  un  qci,  sans  être, 
comme  on  l'a  répété  souvent,  l'élève  de  Fréroa, 
était  non  aoalojjue  en  talent ,  et  se  montra  au 
journal,  où  il  entra  après  sa  mort,  l'héritier, 
non  seulement  de  sa  place  ,  mais  de  son  esprit. 
I)  avait  puisé  dans  les  doctrines  de  cet  homme 
honoré  de  la  haine  de  Voltaire,  qui,  pour  se 
venger  de  ses  critiques,  descendit  à  des  calom- 
nies en  cinq  actes,  indignes  d'un  grand  écrï- 
vain  ,  et  à  des  épigrammes  d'une  crudité  telle- 
ment cynique  qu'à  peine  pouvons-nous  y  faire 
allusion  ;  il  avait  puisé,  dans  les  doctrines  de  cet 
homme  célèbre ,  une  antipathie  profonde  pour 
les  principes  du  philosophisnie,  le  goût  de  la 
saine  littérature,  et  ce  style  piquant  et  vif,  où 
te  sens  s'aiguise  en  épigrammes  pour  entrer 
plus  profondément  dans  l'intelligence  du  lec- 
teur. 

En  même  temps  ,  Geoffroy  s'était  consacré 
aux  fonctions  de  l'easeigaernent ,   et  il  y  avait 
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apporté  une  érudition  rare,  qui  s  était  accrue 
encore  dans  les  études  dont  les  travaux  jour- 
naliers du  professorat  avaient  été  pour  lui  Toc- 
casion. 

Régent  de  rhétorique,  toutes  les  littératures 
ancienneslui  étaient  familières.  11  en  avait  appro- 
fondi le  génie,  et  tous  les  grands  modèles,  haute 
expression  intellectuelle  des  deux  civilisations 
grecque  et  latine ,  étaient  présens  à  sa  pensée. 
Ce  fut  pendant  cette  période  universitaire  de  sa 
vie  que  Geoffroy  compta ,  parmi  ses  élèves ,  Jo- 
seph Chénier ,  et  lorsque,  plus  tard,  il  rencontra 
dans  la  littérature  l'écrivain  qu'il  avait  vu  sur  les 
bancs,  1^  plume  du  critique  se  souvint  de  la  fé- 
rule du  maître,  et  peut-être  Famour-propre  de 
rhomme  fut-il  plus  sensible  que  la  main  de 
Tenfant. 

D*un  autre  côté  ,  rédacteur  de  Y  Année  liité-- 
raire ,  Geoffroy  avait  observé  le  mouvement  dea 
idées  de  son  siècle.  11  savait  la  littérature  con- 
temporaine. Les  hommes  et  les  livres  de  l'épo- 
que lui  étaient  connus.  Si,  par  la  science ^  il 


aTait  T^ca  en  Italie  et  en  Grèce,  à  Rome  et  à 
Athènes;  parla  critiqae,  il  arait  réca  en  France 
et  à  Paris.  S'il  était  le  cootemporaio  d'Homère, 
d'Eacbyle,  de  Sophocle ,  d'Earipide,  de  Dëmos- 
tbènes,  comme  de  Virgile  ,  d'Horace  ,  d'OTÎde 
et  de  Cicéron ,  il  était  aussi  le  coDtemponin  de 
l'école  du  dis-huitième  nèele  et  de  ses  tristes  et 
derniers  représentans. 

Il  se  trouTait  donc  dans  noe  position  admi- 
rable pour  frire  no  excellent  joamalîste ,  car 
il  réooissail,  à  un  haut  degré,  deux  conditions, 
dont  one  an  moins  manque  à  presque  tons  les 
écrivains  de  la  presse  périodique ,  quand  elles 
ne  leor  manquent  pas  tontes  deux;  c'était  h  ta 
fois  un  homme  d'érudition  et  d'actualité,  pour 
nous  serrir  d'une  expresnon  à  l'ordre  da  jour; 
un  homme  de  souvenir  et  d'k  propos. 

Pendant  les  deux  premières  années  de  la  ré- 
volution, Geoffroy  coopéra  à  b  rédaction  de 
VAmi  du  Roi,  imprudent,  mais  honorable  ana- 
chronisme à  la  veille  de  93.  Quand  vinrent  les 
'ats  joan  de  h  terreur,  quand  le  Koi  porta 
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sa  tête  mur  ua  échafind ,  le  jovroal  ^ai  avait  él« 
fondé  paar  ranimer  le  rojaKsoie,  foi  mleaHBeat 
supprimé  f  et  aes  rédadears  ne  pavent  ëchaf^ier 
il  la  proscriptÎ€Mi  <|ne  par  la  6iile.  Alors  Gwo/Ebdj 
ut  rélira  dans  nn  village,  au  enTkmis  de  Varis: 
Là,  Umi^.la'fois  ponr  assarer  aon  incogailo  el 
pour  gilgaer  sa  ¥ie^  il  se  fil  oaaitrt  d'école.  L'fn* 
cîen  régent  de  rhétorique ,  qui  avait  m  Chénier 
dana  $^  .ieiasse  ,  jmonlraii  à  lire  .à  de  petits 
paysaqfti  |9iEeUii-oe  point  un  peu  J^nys  à  Co- 

D^y/s.ç|exni^ura  k,  Corinlhe  jus^'à,  TaipMée 
1799';,  à  pettie  époqae  ,  les  çpnifnl^ons^  ({ui 
avaient  si  longrtemps  toiirmen té.  larr fiance  j 
s  étant  Ctalmées ,  la  génération  des  prosqrîpteurs 
ayant  ^  peu  prés  disparu  ^,  et  le  jD^ecto^rc;»  cette 
débauche  de  boiie  qui  venais  ..aprèa;  une  débau- 
che de  sang,  cédant  la  place  au, consulat, 
Geoffroy  quitta  son  village  et  son  école  ^  et  re- 
vint à  Paris..  Mais  que  loa  pense  à. t^ut  ce  que 
cqUe  retraite  forcée ,  au  milieu  4*événepaenf,^i 
,e;i^tr^o^4^i|irp$^   dut  accumuler  dç  réfle^ns 


profondes  ,  de  médiations  gravei.  «t  eévères 
dans  cet  esprit  accoutamé  Jr  l'étude  ;  à  tout  «c 
qitece  long  silence, commandé  par  leséfénemens 
qui  faisaient  taire  les  Voix  les  plus  éloqueotefi,  à 
tout  ce  que  ce  long  silence  duC'prètek-de  force 
et  de  r«rve  à  cette  parole,  pendapt  pl^sîe1m 
années  comprimée  !  Le  [oumalîste  Mtrouv*»,  plu 
tard ,  le  trésor  de'  pensées  qne  le  mattre  d'éooU 
avait  aecnTOulécfi  dans  ses  heorca  d«  solitade  ei 
(le  recueillement.  Cette  ame  qdi  îvtM  viécto  en 
elle-même  de  sa  propre  sobstaoce, -'san?  àne 
oreille  pour  'entendre  3a  plainte  ,  'en  «Mtéttaal; 
dans  son  întelllgenee  et  dan»  aoù'ctÉOff  ceUë 
tempête  dlnilignâtîon  't^i  ^j  étev^iv  lonqn'tille 
jetait  les  yeux  saf  l'éptx^ue,  dat  se  répahdr^  au 
■tehors  HTecane  incroyable  puissance,  f(itahri<fl 
lui  Tnt  enBn  permis  de  sortir  de  cette  situttliittr 
passive  où  les  circonstances  l'éTafent  ■^chaînée. 
L'occasion  (|tiî  manquait  décile  à  GétiEfrdy  -,  se 
présenta  bîenlôt  à  lui.  En  1799  ,'  oomàte  «nl'tf 
dit  plus  halik ,  Îl  était  rentr'é  &  Paris,  et,  fidèle  à' 
la  caWlérè  linlTeHfHiiir'é .'  Il  niait  ^i^^Cé'tlii  ^- 
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ploi  chez  un  matire  de  pension.  C'était  le  mo- 
ment où  le  Journal  des  Débats  se  décidait  k 
prendre  la  direction  du  mouvement  religieux  et 
social,  dont  les  premiers  indices  commençaient 
à  se  révéler  aux  esprits  attentifs.  Comme  cela 
arrive  presque  toujours,  la  situation  alla  cher- 
cher l'homme  dont  elle  avait  besoin.  On  offrit  à 
Geoffroy  de  se  charger,  dans  le  Journal  des  Di^ 
bats,  de  la  partie  des  spectacles  ;  on  venait,  sans 
le  savoir,  de  le  nommer  roi  du  feuilleton. 

Alors  la  révolution,  ou  plutôt  la  restauration 
qui  fermentait  dans  toutes  les  idées  ,  trouvant 
un  organe ,  se  manifesta  avec  un  éclat  et  une 
puissance  incroyables.  On  avait  donné  à  Geof- 
froy, dsûdsle  Journal  des  Débais,  un  départe- 
ment, il  en  fit  un  royaume.  La  littérature  an- 
cienne, moderne,  l'histoire,  la  philosophie,  la 
morale ,  la  politique ,  tout  rentra  dans  le  feuille- 
ton. La  liberté ,  qui  n'existait  plus,  à  cette  épo- 
que, pour  la  presse,  dans  la  partie  politique  pro- 
prement dite,  la  liberté  qui  n'existait  plus  au  pre- 
mier étage  du  journal,  qu'on  nous  passe  ce  terme. 


se  réfugia  dans  le  rei-de-chsusaée  de  Geoffroj.  De 
là  elle  dit  tout  ce  qu'elle  voulat  dire»  tout  ce 
qu'il  fallait  dire.  C'est  h  cette  situation  qu'il  faut 
attribuer  ce  mélange  d'idées  littéraires  et  poli- 
tiques ,  ce  barriolage  de  genres,  qui  aurait  été  . 
un  défaut  s'il  n'avait  point  été  une  nécesMté.  Les 
feuilletons  de  Geoffroy  ressemblèrent  un  peu  à 
ces  églises  da  moyen-Age ,  qui  avaient  droit  d'a- 
sile ,  et  où  l'on  rencontrait  tons  ceux  qui  ne 
pouvaient  pas  se  montrer  ailleurs. 

Dès  que  Geoffroy  fut  monté  sur  le  trône  du 
feuilleton,  une  guerre  sans  merci,  sanstrère.nne 
guerre  k  mort  commença  contre  tout  ce  qui  se 
rattachait ,  de  près  ou  de  loin,  au  philosophisme  - 
et  k  l'esprit  réToIntionoaire.  Cette  guerre ,  il  est 
juste  de  le  reconnaître  ,  l'écriTain  la  Gt  avec  un 
esprit  et  ane  verve  inSnls.  Il  prit  toutes  les  ar- 
mes, celles  de  la  raison  comme  celtes  de  la  mo- 
querie, et  sur  ce  champ  de  bataille,  oA  il  des- 
rendait  ordinairement  de  deux  jours  l'un,  il  lais- 
sait presque  toujours,  parmi  les  morts,  quelque 
renommée  usurpée  ou  quelque  erreur  accré- 
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dibéepai^  les  philosopfaeâé  Mats  il  faut  dire  aassi 
que:^  si  le  cbampioo  des  idées  «ôoial es  avait  la 
main  lei^iDe  et  Vœ'A  :  sur ,  la  éilualiôn  ,  où  il  se 
tT6uTaît,  était  adttiirabl^., 

'Ihparlailsaul^'imaîs  il  avait  derrière  lui  tout 
leitiolaNlaw  Le*  coaraol  des  idées  lé  portait  »  H  il 
s'avaQçait  sur  «me  route  qui  cftarchait  eU^médâe. 
Seâ  artioiesi  étaient  des  évéti^ueiiSt  et  il  semblail 
à  ta  ^oiété  que  saiveù^anoe  opotré  tAnt  d'idées 
folles,  contre  tafit  de  théories  désastreuses, 
cdntve  tous  les  hommes  et  tous  les  principes  qui 
l'avaient  bouleversée  I  il  «lui  ^mblait  que  sa  ven- . 
geatH>«  était  À;  la  fin  venue.  Plus  elle  était  âpre 
etr^tUfet»  pl^^U^  convenait  aux  esprits  irrités. 
Ir^le.ur  de  Vlniérieur  d£9^  ComUé^  RëvoluUQfi^ 
nair^M^^.iHi  Ducuncel y  ri)cont^  que ,  lorsque  sa 
pièce  fut  repré^atéf  en  1795,  un  des  prison- 
niers de  la  terreur  loua  i^ne  loge  à  l'année  y  uni- 
qu^poitnt  pour  assister  auxtcent  représentations 
de  oe  jdrame.  On  le  remarquait  chaque  fois^  les 
yeun  aj^dempnc^t  fix^s  sur  les^^teurs ,  la  bouche 
eAtf:p^verte  ,    pli^urant.  d^   iGie,,    battant   des 


inaini»,  ii'iigiiaiit  sur  i>a  beoquelte>  et  t'épt^tant 
Mtuvent  :  <  Comme  je  me  veiig«  !  b  II  y  avait 
ijuelque  chose  de  celaduis  les  senitimeliâ'ipi on 
t-pi-ourait  tia  Usaut  les  feumeloas  étHeoBroyi 
C'était  une  espèce  de  terreur  morale '^  infclle^ 
luelle,  par  laquelle  les.  hooDi>tc«i  géqs  ré^n^ 
daîeni  i  ta  terreur  immorale,  pois  smglarttê' ides 
jacobioa  de  la  pensée  qui  ouvrirent  lu  dîX''hui- 
li^me  siècle,  et  des  jacobins  de  l'échaïaud  qnt 
le  (ermèrent. 

En  outre,  Voûtes  lea  idées  justes  *  tous  les 
principes  sains  et  raisonnables  araiétit  été  effa- 
cés d'une  manière  ai  complète ,  qu'on  en  araït 
prestjue  perdu  jusqu'à  la  méibotre.  Sous  cette 
tyrannl«  plus  dure  encore  qae  le 'd«Ap6tUme ', 
di'-ploré  par  Tacite  avec  celle  énergie  de  stylé 
qui  lui  est  propre ,  le  silence  était  devtenu',  ftour 
ainsi  parler  ,  de  l'oublr.  Geofiroy  Mmbiâll  ^oïIè 
inventer,  quand  il  né  faisait  (fuè  ise  sootéttli'. 

C'était  une  nouveauté,  dans  ce  temps  là',  tjné 
d'appeler  Racine  un  grand  poète.  Une  ntAireatftË 
que  de  croire  Boileau  un'^c«llent  écrlrâin'i  ttn'e 


noweaaté  que  d'admirer,  dans  Bossuet,  la  parole 
hamaine  élevée  à  sa  plus  haute  expression.  Les 
vérités  les  plus  incontestables  se  présentaient 
avec  Taspect  séduisant  des  paradoxes.  Il  semblait 
que  Geoffroy  vînt  de  découvrir ,  dans  le  passé  » 
le  dix-septième  siècle,  quand  il  rappelait  ses 
orateurs,  ses  poètes ,  ses  moralistes,  ses  philo- 
sophes à  Tadmiration  des  lecteurs.  Le  grand 
règne ,  en  se  dressant  devant  ces  yeux  habitués 
aux  tristes  convulsions  de  l'époque  qui  venait 
de  finir,  produisait  à  peu  près  le  même  effet  que 
ces  villes  de  marbre  qui  se  lèvent  tout-à -coup, 
dans  le  désert,  avec  les  magnificences  de  leur 
passé ,  devant  le  voyageur  qui  vient  de  traverser 
les  désolations  d'une  plaine  aride,  inculte  et 
nue, 
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Que  l'on  songe  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  neuf 
dans  les  grandes  doctrines  de  la  religion  et  de  la 
morale,  à  une  époque  où ,  comme  nous  l'avons 
rappelé,  le  gouvernement  prenait  des  arrêtés 
pour  avertir  les  filles-mères  que  l'état  n'accor- 
derait plus  de  récompense  à  Timpudicité,  et  que 
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la  débauche  n'obtiendrait  plus  de  prix  de  vertn; 
k  one  ëpoqae  où  l'on  sortoit  à  peine  de  ces  es- 
sais de  paganisme  qui  iraient  chasstî  le  Christ 
de  ses  temples  ,  poar  faire  asseoir  ,  sur  ses 
autels,  one  divinité  ramassée,  au  hasard,  dans  la 
boue  des  TÎces.  Quelle  majesté  devait  avoir  la 
philosophie  de  Bossuet,  de  Nicole,  de  Pascal,  de 
Halebraacbe,  aux  yeux  des  hommes  qui  se  sou- 
venaient d'avoir  assisté  aux  parodies  sacrilèges 
de  la  fête  de  l'Être-Suprème  et  aux  danses  gro- 
lesqnement  impies  du  procnreur  Chaumetle  ! 
Quelle  harmonie  les  vers  de  Racine  aux  oreilles 
de  ceux  qui  avaient  été  poursuivis  par  les  cris 
de  mort  d'une  populace  en  fureur ,  et  par  la 
prose  de  H.  Sylvain  Maréchal!  En  rentrant  en 
possession  de  tant  de  richesses  intellectuelles, 
on  croyait  les  acquérir  pour  la  première  fois. 
Corneille  ne  venaït-il  point  d'enfanter  son  Cùi 
et  son  Ci'fuia?  Racine  sa  Phèdre  et  son  Atkatie? 
Combien  les  hommes  de  cette  génération  ne 
devaient-ils  point  être  frappés  par  le  contraste 
des  deux  époques!  Quelle'.langue,  et  quelle  lan- 
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guel  Quelle  philosophie*  ti  quislle  phttoso^hîei 

QuoUe  morale^*  et  quelle  morale  i  Quelles  idées^ 
et^ quelles  idées!  Nous ayon^ comparé  cette  épo« 
que  à'  celle  qui  sucoé^a  au  délagie,  et,  en^  yé^ 
rite,  be  n  esl  ^oint  Jà  une  méiaidsù>re.::Si  'tout 
étaitià^aitëiyrtbut  étàst  à^re.  La  sèciétié  était 
sans  culte ,  sans  morale ,  sans  Dieu ,  sans  Roi  ^ 
sans  ioi  surtooli^  okr  les  lois  s'étareiil  suceédé'^ 
si  noinbreusest^t  si  ^épouvantables^  qu'à  force 
d'ordonner  le  crime ,  elles  àvaiebt  perdu  le  dl*ott 
cle  prescrire  lavertu.- 

Toutesoescircoostances  devenaient  des  élé* 
mens  de  miccès'pour  le'/(7urn«/  (/ej  Débats  et 
pburt  écrivain  qui  lui  avait  apporté  le  secours  de 
son  taleM.  6^â*i^o^  enttrafdans'tette  èarrière 
aveoune  ardeur  d'autant  plus  vive,  qu  ellen'était 
pas  exempte  de  quelques  personnalités.  Ceui 
^ùî  lui  ont  reproché  d'avoir  été  acerbe  et  vio- 
lent à. l'égard  de  Yoltaire,*nons  semblent  avoir 
bien  mal  saiisi  l'écrit  général  de  cette  sitûalioû 
et  le  caractère  particulier  des  circonstances  dans 
l^quelèes  écrivak  k   critique.    Il  ne  s'agissait 
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point  d'un  assaut  à  armes  courtoises,  (l'une  ap- 
préciation littéraire,  froide  et  sans  passion  : 
c'était  la  guerre  <pie  Geoffroy  faisait  à  la  point!!'' 
de  sa  plume ,  comme  d'autres  à  la  pointe  de  lear  ' 
ipée.  Et  puis  le  rude  écrÎTain  s'était  soutenuide' 
son  prédécesseur  Fréron,  si  cruellement  poot- 
sujvi  par  les  philo«ophes.  Geoflroy,  c'était  Fré- 
ron renda  i  la  vie,  Fréron  ressuscité  6  la  criti-': 
que  et  à  la  vengeance ,  mais  un  Fréron  revenu  k  ' 
son  heure ,  un  Fréron  plein  d'à  propos,  qui  «rSit 
son  siècle  pour  lui  an  lien  d'aroir  à  le  Combattre.  ' 
Ah!  Voltaire,  vous  apprendrez  que  les  flots  ■tt' 
le  public  sont  cbangeans.  Vous  payerez  cher  vda  ' 
cyniques  diffamations  et  vos  bdntensés  épi-' 
grammes.  Vous  avez  été  nn  ennemi  sansréte-'' 
nue,  vous  trouverez  un  critique  sans  pitfé.  Vons! 
avez  eu  votre  journée ,  Voltaire ,  et  vous  en  aves 
abusé  d'une  manière  indigne  de  T0tr«  beau  ta- 
lent ;  voici  venir  Ja  joarnée  de  Fréron.  Rien  n*y 
manquera.  Pas  une  pièce  de  Votre  tbëâtre  ne 
sera  épargnée  .  pas  un  plan  défectueux  ne  ttaa-' 
vera grâce,  pas  une  tache  de  toire  sl^le  n'j'ch'ap- 
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pera ,  pas  un  vers  faible ,  pas  une  idée  fausse  , 
pas  une  erreur,  pas  une  immoralité  ne  restera 
cachée.  Fréron  est  là  avec  ses  yeux  de  lynx  et 
ses  ongles  de  vautour  :  Voltaire  n*est  point  seule- 
ment pour  lui  un  objet  d'étude  ,  c'est  une  proie. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  Geoffroy,  sous  peine 
de  ne  pas  le  comprendre.  Ce  qu'on  a  pris  de  sa 
part  pour  des  agressions,  n'étaient  que  des  re- 
présailles. 

Du  moment  que  l'impulsion  donnée  au  Jour- 
nal des  Débats  réussissait,  sa  rédaction  devait 
tout  entière  prendre  la  même  couleur.  Aussi  Ion 
vit  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1801,  M.  de 
Féletz  venir  lui  prêter  le  concours  d'un  esprit 
nourri  de  toutes  les  idées  religieuses,  et  qui  ap- 
partenait, par  ses  croyances  aussi  bien  que  par 
son  style  plein  de  pureté  et  d'élégance,  à  ce  dix- 
septième  siècle  dont  il  professait  les  doctrines 
littéraires.  H.  de  Féletz  jeta,  par  la  ni^ture  de 
son  talent,  sur  la  rédaction  habituelle  du  Jour-- 
nal  des  Débats,  une  variété  qui  est  partout  né- 
cessaire ,  et  qui  l'est  surtout  dans  les  journaux 
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qui  ont  besoio  de  se  taire  pardonner  le  plus 
grand  de  tous  les  torts ,  celui  de  parler  tous  les 
jours.  C'était  un  critique  plein  de  Bnesse.  Hoîos 
âpre,  moins  emporté  ,  moins  rigoureux  que 
Geofiroyj  il  avait  cette  élégance  du  monde  et  cet 
atticisme  de  st^^le  qui  manquaient  souvent  an 
rude  censeur,  qui  faisait  un  peu  trop  de  classe 
dans  le  feuilleton.  Tout  se  passait  dans  ses  articles 
comme  dans  un  salon;  et,  k  la  manière  dont  sa 
main  tenait  ta  plume,  on  Toyait  qu'elle  n'avait  ja- 
mais tenu  la  férule.  Malicieux,  sans  être  méchant, 
sachant  critiquer  sans  amertume,  attaquer  sans 
aoimosité,  blâmer  sans  emportement,  il  y  avait ,  ^ 
dans  tous  tet  arrêts  littéraires,  un  parfum  de 
bonne  compagnie  qui  n'ahandonnaît  jamais  l'é- 
crivain. Son  style  jetait  un  reOet  d'aristocratie  et 
d'élégance  qui  était  une  nouveauté,  icetteépo- 
qae  oà  la  France  venait  de  se  débarrasser  delà 
carmagnole  et  des  sales  livrées  de  la  république. 
On  senUit,  à  la  première  phrase ,  que  l'on  avait 
afiaire,  comme  on  disait  alors,  à  un  ci-devaut. 
En  effet,  H.  de  Felets  était  royaliste  de  oai»- 
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aance  comme  ^e^œur.  Il  appartenait  à  une  fa- 
4E&ille  dévouée  aux  Bourbon»,  jet,  à  travers  tant 
de  vicissitudes  et  de  catastrophes ,  il  avait  con- 
servé^ àcette  grande  race,  des  sentimensdere»- 
pect  et:  de  dévouement  que  rien  n  avait  pq  afiai- 
blir.  Difierent  encore  en  ceJa  de  Geoffroy,  qui 
prodiguait  à  Bonaparte  toutes  les  formules  d^ 
louanges  et  qui  faisait  fumer ,  dans  chacun  de 
ses  feuilletons,  un  encenç  adulateur  vers  le  pre- 
mier consul,  M.  de  Feletz  resta  fidèle  à  son  pre- 
mier culte.  On  pourrait  dire  que  Geoffroy  était 
le  centre  dù^  joumûl  des  Débats  ^  et  que  M.  de 
Feiétss  en  était  le  côté  droit.  Cette  définition  ne 
serait?  |><mt  dépourvue  de  justesse  ^ parce  qu'en 
effet  \é  Journal  des  Débais  représentait  une  so* 
ciété  dont  une  partie  songeait  uniquement  au 
rétablissement  de  Tordre  matériel,  par  un  gou- 
vernement, quel  qu'il  :fàt,  tandis  que  lautr^e 
partie  étttit  convaincue  que  l'ordre  moral,  seule 
garantie  de  l'brdrematérielyae  pou/rait  être  ré- 
tabli que  par  un  retour  comiplet  au  principe  fon- 
damental de  la  société  française. 
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(ietic  double  nuance  se  trooviût  marquée , 
Qou  seulement  dans  la  pédaction,' mais  dans 
l«  propriété  du  Journal  de$~  Débats.  Cette  feuille 
avaitcu, pour  fondateurs  principaox,  HM.  Berlin 
frères.  L'un  d'etu,  qui  portait  plus  particulière- 
ment le  nom  de  Bertio,  était  on  ageot.actif  das 
princes  et  d'une  opinion  telUment  prononcée, 
qu'en  1 8oo  «  c'est-à-dire ,  moins  d'une  année 
après  la  fondation  du  journal ,  il  se  trouva  im- 
pliqué dans  une  conspiration  royaliste.  U  fat 
alors,  par  les  ordres  du  premier  consul .  «mpri- 
tonué  au  Temple,  où  if  resta  .  quelque,  temps, 
l^iijs  on  (e  relégua  à  Florence.  Mais  aon  frèiie, 
U.  Bertia  de  Vuix,  suivit  une  ligne  plus  .pru- 
dfiitc.et,  affipba  4es  opilùoM  moins, tflandhées. 
En  1801  ,  il  fondait  une  maison  de  banque  ;  en 
i8o5.  il  acceptait  une  place  de  juge  au  tribunal 
de  commerce.  On  eût  dit  que  les  deux  frères 
s'elaiciil  partagé  le»  i^tes;  l'uu  représentait  une 
opinion  politique,  l'autre  un  intérêt  de  propriété. 
M.  Bertin ,  c'était  la  pensée  royaliste  du  jour- 
nal, M.  Berlin  ilvVaux,  c'était  le  pavillon  neutre 
.|(ii  rouvrait  la  marchandise. 


ut 

On  voit  que  ta  distiaction  du  juste*milieu  et 
du  royalisme  ne  date  pas  d'hier ,  et  que  des 
situations  analogues  se  représentent  plus  d'une 
fois  dans  lliistoire. 

Nous  a^ons  d'abord  caractérisé  l'époque  dans 
laquelle  le  Journal  des  DéàaH  se  mit  à  la  tète  du 
mouvement  des  idées  qui  revenaient  aux  prin- 
cipes sociaux  ;  nous  avons  ensuite,  dans  une  ra- 
pide biographie  y  fait  connaître  ses  deux  fonda- 
teurs, et  apprécié  les  deux  hommes  qu'il  appela  à 
lui  pour  marcher  au  but  qu'il  se  proposait  d'at- 
teindre; maintenant,  que  la  situation  de  la  société 
est  définie,  que  le  personnel  du  journal  est 
connu ,  il  nous  reste  à  le  suivre  dans  la  carrière 
où  nous  loi  avons  vu  £ûre  les  premiers  pas. 


CHAPITRE  V. 


SoMHiimB  :  Marche  du  Journal  dtt  DébaU.  —  Lonanges 
evc«-Bives  prod i go é es  par  Geoffroy  ao  premier  Codbii].— 
Klail-ce  pruileiire?  éiail-cecnfhoumasmeT  —  Théorie  du 
paralonuerre  en  inalière  de  jourualiBine.  —  La  partie 
p<ilili(jue  en  désaccord  avec  le  feutllelon.  —  Bonaparte 
i^labiil  le  catholicisme  el  rouvre  les  éRlises.  —  Le  Jour- 
nal dm  Datait  s'cnhardil.  —  Guerre  §y9lémalique  livrée 
aux  prJDcipca  de  la  révolution  —  Le  JovrnfU  det  DébaU 
anii'voltairien.  —  Retour  aux  idées  e[  aux  coalumes  de 
l'ancienne  monarchie.  —  l<e  premier  Gmsul  à  Ivry.  — 
Auerdulc.  —  Na|iolf^i>ii  à  t'cmbraiicheiuenl  de  deux  ron- 
(et.  —  Cromwe)  Fl  Monk.  —  Le  Journal  4e*  DébaU  hési- 
(anl  entre  l'iiluUlrie  du  pouvoir  de  Tait  cl  la  religion  du 
pouvoir  de  droit.  —  Remarquable  article  de  U.  PeLalol. 


Si  la  marche  du  Journal  de$  Débaié ,  dans  tes 
voiesd'une  réaction  sociale,  fut  pnideate,  cette 
prudence  fut  surtout  sar  ses  gardes  jusqu'à  la 
signature  du  concordat,  qui  eut  lieu  en  l8o3. 
Alors  la  marche  du  Journal  des  Débats  devint 
plus  assurée  et  plus  rapide,  et  il  parla  d'une  toÎx 
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plus  ferme  et  plus  haute,  jusqu  a  l'époque  oà 
le  consulat  à  vie  Ùt  place  à  l'empire  héréditaire. 
Dans  cette  circonstance  mémorable ,  la  nuance 
que  représentait  Geoffroy^  l'emporta.  Le  roya- 
lisme matériel ,  c'est-à-dire  celui  qui  ne  deman- 
dait que  l'ordre  public  assuré  par  un  pouvoir  hé- 
réditaire,  sans  s'occuper  des  conditions  mora- 
les, prévalut  sur  ce  royalisme  tout  à  la  fois  plus 
logique  et  plus  élevé,  qui  ne  voyait  de  garantie 
et  de  sanction  que  dans  les  grands  principes  du 
droit  politique.  C'est  cette  période  que  nous 
nous  proposons  de  retracer  maintenant. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des 
louanges  continuelles  que  Geoffroy  prodiguait 
au  premier  consul.  Sans  doute ,  nous  sommes 
prêts  à  reconnaître ,  avec  tout  le  monde  ,  que 
les  grandes  choses  que  Bonaparte  accomplissait 
à  cette  époque,  étaient  de  nature  à  exciter  l'ad- 
miration. D'ailleurs  Geoffroy  répétait  souvent 
qu'il  avait  toujours  été  monarchiste  plus  encore 
que  bourbonnien;  phrase  qui  ne  fait  point  hon- 
neur au   bon  sens  politique   d'un  homme  qui 


Dvait  un  sens  littéraire  si  profond ,  car  vouloir 
la  monarchie  sans  la  famille  où  elle  est  person- 
nifiée, vouloir  l'hérédité  sans  l'héritier,  c'est  de- 
mander et  refuser ,  c'est  construire  d'une  main 
et  renverser  de  l'autre.  Cependant,  malgré  \ea 
droits  de  Bonaparte  à  l'admiration ,  malgré  le 
matérialisme  politique  de  Geoffroy,  nous  verrons 
que  l'hyperbole  de  ses  louanges  et  les  redites 
de  ses  adulations  faisaient  partie  de  cette  pru- 
dence systématique  qui  était  une  des  pensées 
fondamentales  du  journal.  Geoffroy,  qui  atta- 
quait tant  de  personnes  et  tant  de  choses,  met- 
tait ses  attaques  à  l'abri  du  panégyrique  du  pre- 
mier consul.  Son  enthousiasme  pour  le  tout- 
puissant  Bonaparte,  s'élevait ,  comme  un  para- 
tonnerre, au-dessus  des  mille  pointes  de  ses 
épigrammes  aiguës  qui  attiraient  la  foudre  de 
tou5  les  côtés  de  l'horizon.  C'était  grâce  à  cette 
condition  que  l'écrivain  et  le  journal  dont  il  était 
rédacteur,  pouvaient  tout  penser  et  tout  dire 
contre  les  hommes  et  les  idées  de  l'école  révo- 
lutionnaire. 
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Tantôt,  c'est  au  sujet  d'une  pièce  de  théâtre, 
dont  l'auteur  avait  donné  Tavantage  aux  vieil- 
lards sur  les  jeunes  gens,  un  éloge  enthousiaste 
de  la  jeunesse,  et  une  censure  acerbe  de  la  vieil- 
lesse, c  qu'il  est  au  moins  inconvenant  de  van- 
»  ter,  lorsque  la  France  doit  son  repos,  son  bon- 
>  heur,  sa  gloire  ,  à  un  jeune  héros,  paciGcateur 
»  de  l'Europe  ,  après  avoir  été  son  vainqueur.  • 
Tantôt,  ce  sont  les  vaudevilles  mis  à  contribu- 
tion ,  et  le  Journal  des  Débats  ouvrant  ses  colon- 
nes à  des  pauvretés  telles  que  celles-ci  : 

Oui,  dans  le  temple  de  mémoire 
Seront  gravés  Ions  les  haais  faits 
De  Bonaparte ,  dont  la  gloire 
Fui  la  conquête  de  la  paix. 

Encore  passons-nous  sous  silence  les  innom- 
brables fadeurs  sur  le  brouillard  de  brumaire  et 
sur  la  sérénité  qu'il  rendit  au  ciel;  comme  aussi 
ces  comptes  rendus  des  modes  du  jour,  futilités 
élégantes  jusques  auxquelles  descendait  la  gra- 
vité du  Journal  des  Débats  ^  pour  recommander 


une  gaze  qui  devait  sod  nom  k  une  victoire  du 
graad  homme ,  ou  bien  pour  avertir  que  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  porté,  c'étaient  les  rubans  terre- 
d'Ëgypte  ;  car  depuis  que  Bonaparte  avait  dit  à 
ses  soldats  :  iDu  haut  des  pyramides  trente  siè- 

>  des  vous  contemplent ,  >  ces  néants  d'un  jour, 
que  le  matin  voit  nattre  et  le  soir  mourir ,  allaient 
emprunter  leur  nom  à  la  terre  des  plus  vieux 
néants  dont  puisse  s'enorgueillir  l'esprit  hu- 
main ,  et  ces  fragiles  vanités,  tissées  de  soie, 
nous  arrivaient  du  pays  des  vanités  taillées  dans 
le  granit. 

A  travers  la  double  précaution  de  ces  éloges  et 
de  l'insertion  pure  et  simple  des  actes  du  gou- 
vernement,  et  même  souvent  des  articles  où  se 
développait  la  politique  officielle  du  Moniteur ^ 
le  Journal  de»  Débats  s'avançait  lentement  vers 
son  but,  non  sans  être  soavent  menacé,  comme 
on  le  verra  plus  tard ,  mais  enSn  il  s'avançait.  Le 
citoyen  Fouché  écrivait-il  une  lettre  au  préfet  de 
laCôte-d'Or,  «  pour  lui  recommander  l'exécution 

>  des  loi.s  qui  proscrivaient  tout  signe  «extérieur 
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>»  du  culte ,  tel  que  les  sonneries  de  cloche,  qua- 
1  lifiées  de  coupable  contravention  ,  commise 
»  par  les  prêtres  qui  abusaient  de  la  tolérance 
»  du  gouvernement ,  i  le  Journal  des  Débats  se 
gardait  bien  de  critiquer  cette  circulaire ,  et  il 
insérait  respectueusement  ce  document  officiel 
contre  cas  prêtres  criminels  qui  invitaient  les 
Chrétiens  à  la  prière.  Mais  on  trouvait,  dans  le 
même  numéro,  un  brillant  article  de  M.  de  Fon- 
tanes  qui ,  traçant  un  parallèle  entre  le  clergé 
et  les  philosophes,  remarquait  que  •  le  sage  Su- 
»  ger,  d'Amboise,  Richelieu,  Mazarin,  le  cardi- 
»  nal  Fleury,  avaient  un  peu  mieux  entendu  la 
«science  du  gouvernement  que  le  patriote  Tur- 
>  got,  Choiseul  le  voltairien,  le  vénérable  Males- 
«  herbes  et  le  puritain  Necker.  » 

Le  même  citoyen  Fouché  qui  s  occupait  beau- 
coup du  culte,  comme  ministre  de  la  police, 
publiait-il  dans  le  Moniteur  une  seconde  circu- 
laire pour  ordonner  de  •  livrer  tour  à  tour  les 
»  temples  «  (vous  voyez  que  nous  ne  sommes  pas 
sortis  du  paganisme  républicain,  et  que  les  égli- 
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its  ue  soal  pas  encore  reveaues),  le  citoyen 
Fouché    ordonaait-il    i  de   livrer  tour  à  tour  la 
•  jouissance  des  temples  aux  prêtres  des  diffé- 

■  reoies  communions,  enayant  soin  d'accorder  la 

■  préférence  aux  prêtres  constitution oels,  ■  c'est- 
à-dire  aux  intrus ,  le  Journal  des  Débats  insérait 
avec  la  même  docilité  ce  mandement  jacobin 
et  les  innombrables  circulaires  concernant  les 
prêtres  insoumis,  qui  excitaient,  au  plus  haut 
degré,  la  sollicitude  de  l'orthodoxie  convention- 
nelle du  citoyen  Fouché.  Mais  aussi,  dans  le 
même  temps,  le  Joumalde»  Débats  flétrissait  les 
ouvrages  immoraux,  poursuivait  les  doctrines 
athées,  proclamait  la  nécessité  de  revenir  à  des 
dogmes  plus  salutaires  et  de  ramener  la  phi- 
lostiphie  il  la  religion  ;  llétrissail  sans  pitié  les 
mauvaises  moeurs  et  les  mauvais  livres  ,  ce  qui 
pouvait  passer  pour  une  sorte  de  personnalité 
sanglante  contre  le  citoyen  Fouché ,  dont  la  vie 
«tait  un  des  plus  mauvais  livres  de  ce  temps-là. 

Ce  n'est  point  tout  encore.   I<e  Journal  dit 
Débuts  élevait  jusqu'au  ciel,  et  défendait  contre 
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une  nuée  de  censeurs^  le  grand  monument  lit- 
téraire que  M.  de  Chateaubriand  Tenait  d'éle- 
ver sur  le  seuil  du  dix-neuvième  siècle.  Il  avait 
'  adopté  le  Génie  du  Christianisme ,  cet  ouvrage 
tout  à  la  fois  de  circonstance  et  de  durée,  d*à 
propos  et  d'avenir  9  à  l'aide  duquel  un  puissant 
esprit  avait  planté  la  croix  sur  le  frontispice  de 
cette  époque  et  l'avait  consacrée  à  Dieu.  Or,  le 
Génie  du  Christianisme  disait  un  peu  plus  hardi- 
ment les  choses  que  le  Journal  des  Débats.  Chez 
lui,  le  blâme  et  l'éloge  portaient  la  tète  plus 
haute  ;  ses  sympathies  étaient  plus  franches  et 
ses  antipathies  plus  flères.  Louer  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  c'était  cruellement  blâmer  M.  Tou- 
ché; vanter  le  Génie  du  Christianisme  y  c'était 
pousser,  autant  que  la  prudence  le  permettait, 
au  rétablissement  public  du  culte,  mémor^le 
événement  que  M.  de  Chateaubriand  avait  mo- 
ralement accompli,  du  bout  de  sa  plume  puis- 
sante ,  avant  que  Bonaparte  consacrât  à  le  faire 
descendre  dans  les  faits,  par  l'autorité  qu'il  avait 
acquise  par  tant  de  victoires  :  car  Dieu  voulut 


que  la  plaine  la  plus  illustre  et  l'épée  la  plus 
glorieuse  de  ce  siècle  se  rencontrassent  dans 
cette  immortelle  restauration. 

Bonaparte,  qui  avait  l'intelligence  de  toutes 
les  grandes  choses,  comprit  enGn  que  tant  que 
le  catholicisme  ne  serait  pas  rétabli,  l'édifice  so- 
cial qu'il  voulait  relever  de  ses  ruines,  n'oCTrl- 
rait  aucune  garantie  de  stabilité  et  de  durée. 
Arrivé  après  les  destructions  de  la  révolution 
française,  il  avait  pu  voir  h  au  les  fondations  de 
la  société,  et,  en  déblayant  ces  débris,  il  se  con- 
vainquît que  jusqu'au  moment  où  il  aurait  re- 
posé en  France  j  celte  colonne  qui  soutient  le 
monde  depuis  dix-huit  siècles,  son  oeuvre  chan- 
cellerait sur  ses  bases.  Le  premier  de  tous  les 
élémens  de  reconstruction  qui  s'offrit  à  ce  grand 
architecte  qui  avait  une  nation  à  bâtir,  ce  fut 
donc  le  catholicisme.  Il  l'accepta,  parce  que 
c  était  la  condition  indispensable  de  l'œuvre  de 
réparation  qu'il  avait  entreprise,  et  que  cette 
réparation  était  elle-même  la  condition  de  sa 
puissance.  Dès- lors  le  cQUcordal  fut  admis  en 
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principe,  et,  après  des  négociations  actives,  ii 
fut  bientôt  conclu  et  signé.  Bonaparte,  en  ren- 
dant à  la  société  la  plus  haute  et  la  plus  sûre  de 
ses  garanties,  s'assurait  à  lui-même  la  puissance 
que  la  société  ne  prête  jamais ,  même  pour  un 
temps  limité,  qu'en  échange  d'importans  senri- 
ces.  Le  jour  de  la  signature  du  concordat»  le 
premier  consul  conquit  dix  ans  de  règne. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  la  mar- 
che du  Journaldeê  Débats  prend,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  une  allure  plus  vive  et  plus  décidée. 
Non  seulement  il  soccupe  de  la  religion ,  mais 
il  s'occupe  du  clergé  qui  commence  à  reparaî- 
tre. Il  rapporte  les  visites  des  évêques  dans  les 
établissemens  publics  ;  il  reproduit  leurs  paro- 
les ;  il  analyse  leurs  écrits  ;  il  loue  leurs  vertas. 
Un  de  ces  pieux  prélats  se  rend-il  au  Musée 
des  aveugles,  image  du  retour  de  la  lumière  ca- 
tholique dans  ce  pays  si  long-temps  couvert  de 
ténèbres  ;  un  de  ces  pieux  prélats  se  rend-il 
au  Musée  des  aveugles  ,  et  s'adressant  à  ces 
pauvres  enfans  à  qui  l'on  demandait ,  quelque 


temps  avant,  dans  quelle  année  était  né  Robes- 
pierre ,  leur  demande-t-il  dans  quelle  année  est 
né  Jésus-Christ ,  le  Journal  des  Débats  est  là 
pour  tout  observer  et  tout  redire  ;  il  signale  cette 
reprise  de  possession  de  la  société  par  le  chris- 
tianisme qui  entre  toujours  dans  le  monde  par 
la  grande  porte  du>oyaume  de  la  charitft  II  en- 
registre en  même  temps  tous  les  faits ,  tous  les 
indices  qui  annoncent  qu'on  s'éloigne  de  plus 
en  plus  des  mauvais  jours  de  la  révolution.  Déjà 
le  dimanche  catholique  se  montre  eu  vedette , 
au  haut  de  sa  page,  en  face  du  jour  républi- 
cain ;  octobre  coudoie  vendémiaire;  Tèrc  du 
Christ  i8o3  vient  s'inscrire  vis-à-vis  l'an  XI  de 
la  révolution.  Or,  voulez-vous  savoir  ce  qui  se 
passait  le  18  vendémiaire  l'an  XI  de  la  républi- 
que française:  •  Plusieurs  jeunes  gens,   lit-on 

•  dans  le  numéro  de  ce  jour,  vêtus  de  noir,  por- 
t  tant  le  claque,  la  bourse  et  l'épée ,  se  sont 

•  promenés  hier  matin  sur  les  boulevards  et  au 
»  palais  du  Tribunat  sans  exciter  aucun  trouble.» 
Vous  le  voyez ,  le  bonnet  rouge  devenait  tolé- 
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rant  et  le  règne  de  la  carmagnole  était  fini ,  puis- 
que le  claque,  la  bourse  et  i'épée  pouvaient  se 
montrer  au  grand  jour  sans  exciter  une  émeute. 
La  position  du  Journal  des  Débats  était  donc, 
en  apparence,  beaucoup  améliorée.  Il  continuait 
la  rude  guerre  qu'il  avait  déclarée  au  philoso- 
phism^  et  à  Tesprit  révolutionnaire.  Ainsi  il 
adoptait  cette  définition  si  exacte  et  si  précise 
qu'il  tirait  des  lettres  que  publiait  alors  M.  Fié- 
vée  sur  la  Grande-Bretagne  :  «  Quand  je  dis  phi- 
»  losophie  du  dix-huitième  siècle,  j'entends  tout 
»  ce  qui  est  faux  en  législation  ,  en  morale  et  en 
»  politique.  »  Et,  justifiant  cette  définition,  il 
avait  trouvé  un  nouveau  moyen  d'attaquer  Vol- 
taire, moyen  puissant  sous  le  gouvernement 
d'un  }\omme  qui  faisait  passer  avant  tout  l'hon- 
neur national;  c'était  d*accuser  le  chef  de  l'é- 
cole du  dix-huitième  siècle  d'avoir  été  un  mau- 
vais Français.  Or ,  les  preuves  ne  manquaient 
point  à  cette  assertion  ,  et  il  y  avait  un  rédacteur 
du  Journal  des  Débats  qui  s'était  spécialement 
chargé  de    les  chercher  dans  les  ouvrages  de 


Voltaire.  Les  philosophes,  qui  avaient  d'autres 
journaux  k  leur  disposition  ,  jetaient  les  hauts 
cris  contre  cet  audacieux  blasphème  qui  bles- 
sait au  cœur  la  gloire  de  leur  iilole.  Mais,  pour 
leur  répondre  et  les  réduire  au  silence,  le /our- 
nal  de$  Débait  n'avait  besoin  que  d'emprunter 
des  albumens  à  ses  sooreuirs.  On  en  appelait 
aux  écrits  de  Voltaire:  eh  bien!  c'était  dans  les 
écrits  de  Voltaire  qu'il  prenait  ses  réponses,  car 
ses  réponses  étaient  des  citations. 

Un   jour  il  rappelait  ce  billet  si  peu  français: 
•  Toutes  les  fois  que  j'écris  à  Votre  Majesté,  je 

■  tremble  comme  nos  régimens  à  Rosbach  ;  * 
le  lendemain,  cette  autre  phrase  :  ■  Il  me  fallait 
lie  roi  de  Prusse  pour  mattre  et  le  peuple  Anglais 

■  pour  concitoyen.  ■  Puis ,  comme  la  polémique 
continuait  et  devenait  plus  vive  ,  il  allait  cher- 
cher dans  la  correspondance  de  Voltaire  un 
billet  par  lequel  celui-ci  rendait  compte  du 
procès  d'un  officier  de  Frédéric  en  France,  bil- 
let qui  se  -terminait  par  ces  mots  remplis  d'un 
patriotisme  prussien,  et  qui  donnent  une  grande 
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idée  de  la  modestie  nationale  de  Voltaire  :  •  L'u- 
»  niforme   prussien  ne    doit   servir  qu'à   faire 
»  mettre  à  genoux  les  Welches.  »  Or ,  ces  misé- 
'  râbles  Welches  c'étaient  nous  ^  et  l'on  avouera 
qu'il  est  impossible  de  faire  les  honneurs  de  son 
pays  avec  plus  d'humilité  philosophique  et  d'ab- 
négation que  le  faisait  Voltaire ,   «  qui  tremblait 
»  comme  nos  régimens  à  Rosbach,  »  phrase  mal 
sonnante  devant  le  général  en  chef  des  armées 
d'Italie  ;  qui  aurait  voulu  c  avoir  le  roi  de  Prusse 
»  pour  maître  et   le  peuple  Anglais  pour  conci- 
»  toyen,  •  hérésie  politique  qui  devait  faire  fron- 
cer le   sourcil  à  l'éternel  ennemi  de  l'Angleterre 
etau vainqueur  du  continent;  qui,  enGn,  voulait 
«  que  les  Welches  apprissent  à  fléchir  le  genou 
»  devant  l'uniforme  des  hulans,  »  souhait  phi- 
losophique ,   à   la  lecture   duquel   vous    dijtes 
mettre  la  main  sur  la  garde  de  votre  épée,  ô  vous 
qui  étiei  déjà  Bonaparte ,  et  qui  bientôt  deviez 
être  Napoléon! 

Pour  tout  achever,  le  Journal  des  Débals  in- 
voqua le  témoignage  des  historiens  contempo- 


•    • 


rains  qui  affirment  que  l'iofériorité  de  nos  ar- 
mes ,  pendant  ta  guerre  de  sept  ans ,  provînt  du 
découragemeut  répandu  dans  l'armée  par  l'es- 
pèce de  fanatisme  que  les  officiers  avaient  conçu 
pour  le  roi  de  Prusse,  fanatisme  qui  allait  à  un 
tel  point,  qu'ils  ne  roulaient  pas  même  admettre 
qu'il  fût  possible  de  battre  les  soldats  da  grand 
Frédéric.  Quand  arriva  ce  dernier  argument, 
bien  fil  Voltaire  d'être  immortel ,  c'est-à-dire 
de  ne  plus  être  vivant  En  effet ,  Bonaparte  qui 
avait ,  comme  il  le  montrai  la  bataille  d'Iéna, 
une  opinion  toute  différente  de  celle  que  Vol- 
taire contribua  tant  k  répandre ,  aurait  peut-être 
fait  dégrader  le  philosophe  devant  toute  l'armée, 
la  veille  du  jour  où  il  conquit,  en  trois  heures, 
la  capitale  et  le  royaume  du  grand  Frédéric  :  glo- 
rieuse réponse  tracée  du  bout  de  l'épée  de  nos 
soldats,  et  qui  vaut  bien  le  billet  de  Voltaire, 
réponse  datée  d'Iéoa ,  qui  a  fait  oublier  le  billet 
inspiré  par  Bosbach. 

Tout  en  poursuivant  sa  guerre  contre  les  phi- 
losophes et  particulièrement  contre  leur  chef,  le 
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Journal  des  Débats  enregistrait  ,  dans  ses  colon- 
nes, des  faits  qui  étaient  un  peu  plus  en  har^ 
monie   avec   sa  tendance   sociale  et  littéraire , 
que  les  circulaires  du  ciioyen  Fouché  contre  les 
cloches  des  églises  et  les  prêtres  insoumis.  Les 
anciennes  formules ,  les  anciens  usages ,  les  an- 
ciens souvenirs  reparaissaient  de  tous  côtés.  Le 
premier  consul  donnait  lui-même  l'impulsion  à 
cette  résurrection  du  passé.  Le  lo  brumaire  de 
Tan  XI ,  on  le  vit  s'arrêter,  pendant  long-temps, 
sur  le  champ  de  bataille  dlvry;  il  examina  la  dis- 
position des  lieux,  étudia  le  plan  de  Henri  lY, 
et  en  se  retirant  il  ordonna  que  la    pyramide 
élevée  sur  cette  plaine  célèbre ,  et  qui  avait  été 
détruite  pendant  la  révolution,  fût  rétablie.  Ainsi 
ce  victorieux  semblait  vouloir  vivre  en  bon  voi- 
sinage avec  toutes  les  gloires.  Si  nous  voulions 
mêler  les  événemens  contemporains  à  Tépoque 
dont  nous  parlons,  ce  serait  le  lieu  de   nous 
étonner  que  Ion   ait  effacé  depuis  i83o,  sans 
doute  par  égard  pour  Mayenne  ,   l'inscription 
gravée  sur  cette  colonne  d'Ivry,   pour  immor- 
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Uliser  la  victoire  d'an  rot  légitime  sar  an  sujet 
fictieux. 

D&ns  le  cours  du  même  royale,  quand  le  pre- 
mier consul  se  présenta  au  Havre,  on  lui  offrit, 
suivant  l'ancien  usage  de  la  monarchie,  les  clés 
de  la  ville  sur  un  plat  d'argent.  Le  clergé  d'Ife- 
tol  lut  rendit  l'honneur  de  l'encens.  Enfin  ce  n'é- 
taient de  tons  côtés  que  louanges,  remerctmens, 
odes,  harangues,  couplets  au  sujet  de  la  grande 
réparation  qui  venait  d'être  faite  an  catholicisme. 

Le  Journal  de»  Débats  n'avait  garde  de  passer 
sous  silence  ces  suffrages,  dont  une  partie  lui 
revenait,  car  il  avait  travaillé ,  avec  habileté  et 
persévérance ,  à  ce  grand  mouvement  des  idées 
qui  avait  fini  par  descendre  dans  les  faits.  On 
était  parvenu  sur  l'extrême  limite  de  la  républi- 
que et  de  ta  monarchie,  et  il  était  à  croire  que 
l'édiBcesocial  n'aurait  pas  loog-temps, qu'on  nous 
passe  ce  terme ,  pignon  sur  les  deux  rues.  Pour 
se  faire  uoe  idée  de  celte  e^èce  de  juste-milieu 
qu'on  essayait  de  teoireotre  les  deux  régimes  op- 
posés, il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  protocole 


que  trace  rAlmanach  national  de  France  de 
Tan  XI  :  «  Dans  la  société  on  emploie  indiffé- 
»  remment  le  nom  de  citoyen  et  de  monsieur. 
»  Qnand  on  s'adresse  à  un  ministre,  on  l'appelle» 
»  au  début  de  la  lettre ,  citoyen ,  et  dans  le  cours 
»de  la  lettre,  votre  excellence.  >  Citoyen,  votre 
excellence;  citoyen,  monsieur  ;  c'était  la  mo- 
narchie dans  la  république  ,  en  attendant  qu'on 
pût  faire  enti*er  la  république  dans  la  monarchie; 
et,  en  attendant  qu'on  pût  mettre  la  rue  dans  le 
salon,  c'était  le  salon  dans  la  rue. 

Nous  rencontrons  ici,  dans  le  Journal  des  Dé' 
bats ,  la  trace  d'une  espérance  nourrie  à  cette 
époque  par  quelques  cœurs  honnêtes  :  c  Bona- 
»  parte  était,  disaient-ils,  à  l'embranchement  de 
»  deux  routes.  Il  pouvait  s'emparer  du  pouvoir 
»  pour  lui-même ,  ou  bien ,  poussant  son  œuvre 
»  jusqu'à  la  perfection ,  accomplir  la  restauration 
«sociale  dans  toute  son  étendue,  en  rétablissant 
»le  droit  politique,  et  conquérir  le  plus  beau 
»  rôle  qu'il  soit  donné  à  un  homme  de  remplir, 
•  celui  de  protecteur  de  la  maison  de  Bourbon.  > 


Toute  la  question ,  en  effet,  était  de  savoir  si 
le  moment  était  venu ,  si  le  temps  était  mûr,  et 
si  I  événement  auquel  on  faisait  allusion  devait 
intervenir  par  Bonaparte  on  contre  lui  ;  car  il  y 
a  one  attractioo  en  morale  comme  en  physique) 
les  grands  principes  s'appellent  des  deux  bouts 
de  l'horixon ,  et  l'usurpateur  qui  reconslmit 
l'ordre  social,  ressemble  à  ce  riche  affranchi 
qui  s'était  b&ti  un  palais  û  brillant ,  qu'on  6nit 
par  trouver  qu'il  faisait  tacbe  lui-même  au  mi- 
lieu de  toutes  ses  magnificences. 

Ces  idées ,  ces  espérances  qui  germaient  dans 
on  assez  grand  nombre  d'esprits,  trouvèrent  leur 
expression  dans  un  article  publié  dans  le  courant 
de  l'année  i8o3,  parle  Joumaldei  DébiUt,  k 
l'occasion  de  la  Ughtation  primitive  de  M.  de 
Bonald  ,  et  signé  du  nom  de  M.  Charles  de  La- 
lot.  «  Il  y  a,  comme  le  dit  Bossuet,  lit-on  dans 
■  cet  article,  de  ces  lois  fondamentales  contre 
«lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de  soi. 
>  Toutes  les  rérolnlions  que  l'orgueil  de  l'esprit, 
•  armé  des  passions  du  cœnr ,  excite  sans  cesse 
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•  contre  Tordre  des  sociétés,  pour  secouer  le 
>  joug  de  Dieu  et  de  ses  lois,  finissent  tôt  ou  tard 
«par  soumettre  les  peuples  à  une  obéissance 
»  plus  dure  et  à  un  joug  plus  sévère.  Je  n'entre- 
»  raî  point  dans  l'exposition  particulière  desrap- 

•  ports  qui  constituent  la  société  politicjtie ,  cel» 
»  m'engagerait  dans  des  discussions  délicates  sur 
»  Ta  nature  des  pouvoirs.  Je  me  contenterai  de 
»  dire  que  M.  de  Bonald ,  après  avoir  réglé  les 
»  pouvoirs  et  les  devoirs  de  la  société ,  selon  les 
»  lois  fondamentales  de  l'ordre ,  nous  démontre 
«  ensuite  par  de  vastes  et  judicieuses  applications 
»  de  l'histoire,  que  la  bonne  ou  mauvaise  fortune 
»  des  Etats  dépend  de  la  fixité  des  rapports  ua- 
»  turels  qui  maintiennent  à  leur  place  chacune 
»  des  personnes  sociales.  » 

Nous  avons  cru  ces  paroles  remarquables  di- 
gnes d'être  citées.  Elles  sont  plushautes  et  moins, 
prudentes  que  celles  qu'on  rencontre  d'habi- 
tude dans  la  feuille  dont  nous  traçons  l'histoire. 
C'était  le  dernier  efibrt  de  la  droite  du  Journal de$^ 
DébatSjii  la  veille  de  l'empire  qui  se 
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5oHM4»B  :  Honk  devi«D(  Crorowel.  —  Arreslalioa  du  doc 
d'Eonhicn.  —  EpMiTanle  de  PatM.  —  Terreur  mnelte. 
—  l.ea  TuBsés  de  VincenDCB.  —  Allitudc  du  Journal  tUi 
t>ébmli, —  GonraRc  par  allpsioD.  —  Vers  de  U.  AigMii 
«ur  Pacuvius  ,  seiRoeur  de  Capoue.  —  Le  prince  esl  fu- 
■ilié.  —  U.  de  Chateaubriand  aépare  sa  lifiiie  de  cella 
dp  Journal  dei  Débalt.  —  Celui-là  rompt  avec  le  pre- 
mier (^naul;  celui -cl  prépire  lea  voieaà  l'empereur.— 
Udc  phrase  de  Fourrroy.  —  Harangue  de  M.  de  Fonla- 
Mfl.  —  Le  Journal  éet  Débalt  reoie  la  maÏRon  de  Bour- 
bon el  déclare  qu'elle  a  pour  jamais  eessi;  de  régner.  — 
Le  Consulat  fail  [ilace  à  l'Empire.  —  Helour  des  pom- 
pea  de  la  monarchie.  --  I<e*  repabljcains  courtisans.  — 
Le  eiloyen  David  premier  peintre  de  S.  M.  l'empereur.— 
Les  élernilés  révolulionnairc»  passent  vile.  —  Rappro- 
cbemeni.  —  Un  baptême  dynasliiitie  célébré  par  le /owr- 
nml  det  iMhili. 


Nous  STOns  laissé  le  Journal  det  Débats  a 
l'cmbranchemeDl  de  deux  roules  {  placé  fntre 
la  monarchie  athée  ,  la  monarchie  sans  princi- 
pes et  la  monarchie  légitime,  il  semble  héditer, 
ou  plutôt  il  semble  doater  encore  des  IntentiQOR 
cachées  sous  ce  front  puissant  à  qui  tout  éuU 


possible  «  car  jamais  intelligeace  plus  haute 
d'homme  d  état  ne  fut  servie  par  une  plus  glo- 
rieuse épée  de  généraL  Nous  lavons  dit^  tout 
renaissait  alors ,  et  Ton  voyait  Napoléon  restau- 
rer sur  le  champ  de  bataille  d'Ivry  le  souvenir 
de  la  gloire  de  Henri  lY  (i).  Rétablirait-il  la 
race  de  ce  grand  roi ,  ou  bien  s'asseyerait-il  lui- 
même  sur  le  trône?  C'était  là  la  question. 

Cette  question  n'en  fut  bientôt  plus  une.  La 
solution  intervint ,  solution  terrible  qui  retentit 
dans  J^aris  comme  un  coup  de  tonnerre  ;  et  l'on 
a  raconté  à  nos  berceaux  la  terreur  muette  qui 

(1)  Dans  ceUe  circonstanee ,  le  maire  de  la  commane 
d'Ivry,  gai  n'était  qu'an  fermier  sans  édacation ,  voulant 
adresser  an  discours  au  premier  consul ,  mit  à  contribution 
l'éloquence  de  ceux  de  ses  administrés  qui  passaient  pour 
être  le  plus  instruits.  Mécontent  de  tous  les  discours  qu'on 
lui  proposa,  fl  prit  le  parti  de  s'encomposer  un  lui-même. 
Il  fallait  qu'il  fût  court  pour  que  Torateur  pût  le  retenir. 
Or,  voici  les  paroles  qu'il  adressa  à  Bonaparte  :  «Citoyen 
»  premier  Consul,  désormais  cette  plaine  célèbre  conservera 
»  le  souvenir  de  deux  grands  hommes.  » 

Bonaparte  fut  ému  ;  et  quand  M.  de  Fontanes  connut  cette 
liarangue ,  il  s'écria  :  Je  donnerais  la  meilleure  de  ce  qu'on 
veut  bien  appeler  mes  moins  mauvaises  phrases,  pour  ces 
quatre  paroles-là. 


réga»  dans  la  cité  lorsque  s'y  repaodit  celte  si- 
nistre oouTelle  :  «  H.  le  duc  d'Enghieo  est  ar- 
•  rèté  !  H.  le  dac  d'Eughien  est  mort  !  ■  Ce  fut 
comme  nue  jouroée  de  la  terreur  de  Robes- 
pierre ,  égarée  parmi  les  glorieuses  journées  da 
consulat  ;  une  étrangère  qui ,  le  frout  taché  de 
sang,  vint  s'asseoir  au  banquet  de  ces  années 
couronnées  des  feux  de  la  victoire ,  afin  qu'on 
sût  bien  que  les  vertus  des  usurpateurs  sont 
toujours  courtes  par  quelqu 'endroit,  et  qu'où 
apprit  que  le  Corse  se  retrouvait  parfois  dans  le 
grand  homme  et  dans  le  victorieux. 

Qui  de  nous  n'a  point  oui,  dans  les  riantes  an- 
nées de  son  enfance,  cette  lugubre  histoire? 
Aucune  autre  mort  n'avait  plus  vivement  frappé 
nos  pères;  la  p&leur  était  sur  leur  front,  et 
leur  voix  sourde  et  profonde  semblait  sortir  de 
lenr  conscience  indignée,  quand  ils  redisaient 
les  mystérieuses  horreurs  de  ce  jugement  qui,  se 
faisant  justice  k  lui-même,  se  cacha,  comme  un 
assassinat ,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 

N 'entendez-vous  pas  encore  toute  la  suite  de 
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loo  noiu  répétait, 
,  pour  entreieuir  dans 
le  colle  des  Tictimes  et  la  hmmt 
?   C*esi  d'abord  la  voitare   igm 
Tonle  ritmrir ■  rr ,  emtoarée  d'aoe  silenci< 
Elle  va,  elle  va  :  oà  ya-i-elle?  que 

<m  rigpMK.  Elle  ya ,  elle  n,  d 
sor  ie  hmtA  de  cen:  ^m  raocompagnenl  on  lE- 
nyt  ^M  weà  placer  «a  terrible  secret*  Elle 
^a^  elle  va,  tiwwetsMA  les  hameam  et  éritaot 
le£»  villes,  nfiMiar  les  iMMioses  aax  pensées  si- 
nts^i^es;  H  ph»  d'aae  lots  on  rienx  paysan,  de- 
boiil  sur  sa  pMte,  s'est  deautodé ,  eo  bochaal  la 
i£ie«  ^pael  aavsière  eachak  celte  Toitore  triste 
<4  iMne«  tn^e  coome  oae  prison»  muette 
K  :«œJM  D«iinf  un  c^rcneîl  qoi  garde  le  secret 
d  Ml  SMSBrtiY  ?  Et  la  nMtnre  continue  à  renier  ; 
4<te^  $«il  Ir  Wl  «à  eU^  maicbe*  elle  obéit  à  une 
^và  ^  1^^  q«^elle  anrifr  •  et  les  enfans  lais- 
3^«l  là  Ww^  iewL  t^l  ^Vnfuient  à  son  approche, 
^  W  «ii^fy^^^  par  ie  ne  :iiaU  quel  instinct ,  près- 
9i«>«il  W«Mi^  mftwi^  MUT  leur  cœur.  Et  cependant 


elle  vt,  elle  va,  elle  va  toujours,  rapide  comme 
le  crime  que  suit,  d'an  pied  lent,  le  tardif  re- 
peotir. 

Voici  qu'euBu  les  donjons  de  Vincenues  se 
lèvent  dans  la  nuit  comme  une  immense  pierre 
sépulcrale  au-dessus  d'une  tombe  ,  ou  comme 
une  pensée  de  mort  dans  l'ame  épouvantée  i 
Vincenues,  ce  terrible  geôlier  de  la  cité  voisine, 
dont  les  cachots  ont  des  secrels  que  personne 
n'ose  approfondirt  Vincennes,  Je  sinistre  conG- 
dent  des  vengeances  ténébreuses  et  des  muettes 
agonies.  La  voiture  est  attendue,  car  le  pont-le- 
vis  rst  abaissé.  On  entre ,  vous  savez  la  suite , 
on  entre  poar  ne  plus  ressortir.  Une  lanterne 
est  placée  sur  le  cœur  du  prince,  pour  que  la 
mort  ne  se  trompe  point  de  place  ;  le  signal  e^t 
donné ,  ]a  viclime  tombe ,  et  l'on  jette  quelqoes 
pelletées  de  terre  sur  l'avenir  de  ce  grand  nom 
tout  retentissant  de  la  mémoire  de  Nordlingue , 
de  Lens  et  de  Rocroy. 

Ce  lugubre  événement,  de  l'année  i8o4,qui 
semble  un   épisode   des  HBOales  doaMStiques 
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d'Ajaccio  ,  qui  fait  tache  dans  lliistoire  de 
France,  une  vendetta  dont  le  récit  sanglant  dé- 
pare tant  de  merveilleux  récits ,  renlèvement 
et  l'assassinat  de  M.  le  duc  d'En ghien,  étaient 
une  occasion  solennelle,  pour  le  Journaldes  Dé- 
bats, de  marquer  sa  ligne,  d'arborer  ses  couleurs, 
en  un  mot,  de  prendre  un  parti.  Bonaparte  avait 
pris  le  sien.  Désormais  il  n'y  avait  plus  de 
place  pour  l'incertitude  et  le  doute.  Sa  main , 
toute  rouge  du  sang  d'un  Bourbon,  ne  pouvait 
rendre  la  couronne  à  la  maison  royale  qu'il 
venait  de  priver  d'un  de  ses  plus  nobles  reje- 
tons. 

La  conduite  du  Journal  des  Débats,  dans 
cette  circonstance  ,  est  digne  de  remarque. 
D'abord  il  cite  tout  ce  que  disent  les  journaux 
officiels  au  sujet  de  l'événement.  «  Le  ci-de- 
»vant  duc  d'Enghien,  (ils  du  ci-devant  duc  de 
»  Bourbon ,  et  petit-fils  de  l'ex-prince  de  Coudé,- 
»  est  aujourd'hui  dans  notre  citadelle  de  Stras- 
»  bourg.  «Voilà  la  première  nouvelle.  C'est  dans 
cette  même  citadelle  de  Strasbourg  ,  vous  le  sa- 


vez,  qu't^tait  enfermé,  il  y  a  bientôt  un  an  , 
le  ci-devant  prince  Louis ,  fils  de  la  cî-derant 
reine  Hortense ,  neveu  de  l 'ex-empereur  Napo- 
léon,  tant,  dans  notre  pays,  les  prospérités 
durent  pen,  et  les  dynasties  noarellea  passent 
vite  ! 

Ensuite  vient  le  jagement  que  le  Journal  de» 
Débat»  reproduit  avec  la  même  résignation  :  ja- 
gement prononcé  au  nom  du  peuple  Français , 
comme  le  fut  celui  de  Louis  XYI  ;  pompeux  in- 
titnlé  qui,  dans  celte  seconde  occasion,  comme 
dans  la  première,  cachait  un  crime  privé,  en 
affectant  l'apparence  d'une  mesure  d'intérêt  gé- 
néral. •  La  commission  spéciale,  convoquée  par 
»  l'ordre  du  général  en  chef,  gouverneur  de  Pa- 

•  ris,  s'est  réunie  dans  le  château  de  Vinceanes, 

■  à   l'efiet  de  juger  le    nommé  Lonis-Antoine- 

•  Henri  de  Bourbon,   duc  d'Eoghien,  flgé  de 

>  trente-deux  ans,  né  à  Chantilly.  Il  a  été,  à  l'u- 

•  nanimité,  déclaré  coupable,  à  l'uBanimité,  con- 

>  damné  i  mort,  en  réparation  des  crimes  d'es- 

■  pionnage  et.de  correspontlaBce  avec  les  enoe- 
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»  mis  de  la  république.  »  Nous  croyons  que  celte 
accusation  d'espionnage  manqua  aux  injures 
dont  fut  abreuvée  la  passion  de  Louis  XYI.  C'é- 
tait une  étrange  et  audacieuse  chose  que  de 
faire  fusiller  le  petit-Gls  du  grand  Condé  comme 
espion  y  et  cela  dépassait  la  mesure  des  crimes 
ordinaires,  de  venir  ainsi,  avant  de  commander 
le  meurtre ,  cracher  au  visage  de  la  gloire. 

Nous  avons  parcouru ,  non  sans  émotion ,  le 
numéro  du  Journal  d€$  Débats  où  ce  jugement 
est  cité.  Le  duc  d'Enghlen  n'était  point  exécuté 
encore,  ou  du  moins  on  ignorait  son  supplice: 
que  dira  le  journal  ? 

Pas  un  mot  dans  la  partie  politique.  La  ré- 
daction a  sa  couleur  ordinaire  ;  rien  de  particu- 
lier pour  ce  jour  où  allait  se  passer  ce  fait  inoui. 
Au  bas  de  la  feuille ,  un  feuilleton  sur  la  pre- 
mière représentation  d'Une  heure  de  Mariage , 
comédie  de  M.  Etienne ,  feuilleton  rédigé  avec 
la  verve  et  l'esprit  accoutumé  de  Geoffroy ,  qui 
fait  du  persifflage  contre  les  fautes  littéraires  , 
quand  il  s'agissait  de  faire  de  l'indignation  contre 


le  crime.  Patience  :  le  courage  du  Journal  det 
Débats  s'est  réfugié  dans  les  dernières  lignes. 
Ce  cri  de  t^probation  qui  transpire  à  travers  le 
silence  public,  ra  trouver  enfin  sa  place.  Au- 
dessous  de  la  signature  du  gérant,  au-dessous 
dn  nom  de  llmprimeur ,  on  rencontre  le  frag- 
ment suivant  du  onzième  livre  de  la  seconde 
guerre  punique  de  SiItius  Italiens  ,  traduit  par 
M.  E.  Aignan,  et  procédé  de  ce  sommaire  : 
(  Pacuvius ,  seigneur  de  Capoue ,  conjure  so» 
(  (ils  de  renoncer  an  dessein  qu'il  avait  formé 
•  d'assassiner  Annibal.  ■ 

UoQ  Gis,  par  ma  vieillesse  ,  ol  par  les  droits  d'un  p6re. 

Mais  snHoal  par  la  vie ,  ft  mon  tmoiir  si  chère , 

Je  l'eo  Biqiplie,  abjnre  an  criminel  <leMein  : 

Sois  l'ItAle  irAniiibal  el  non  son  assassin! 

Qoe  le  "ang  d'un  héros ,  versé  stras  mes  porllqoes , 

Ne  souille  point  ma  lable  at  uos  dioux  donietliqura. 

Toi  frapper  Anoiball  Ni  soldais,  ni  reraparU 

Ne  peuvent  Kratenir  ses  terribles  regards! 

A  l'aspect  de  ce  fer  loomé  contre  sa  lète , 

S'il  Tait  tonner  sa  voix,  pareille  k  la  tempête , 

Soalieodras'la  lesfeaxqni  s'échappealdehiiT 

Pour  tire  désarmé  le  croia-tn  sans  appoif 

Non,  ton  bras  pour  frapper  s'élèverait  à  peine. 

Que  II  vernria  Tr«iie ,  et  Caa  M  et  Thruynèm  r 


Et  (J*£mile  indigné  la  grande  ombre  en  coarro^^ , 
Se  placer  toas  ensemble  au-devant  de  tes  coapsi 

Il  est  juste  de  le  dire,  c'était,  dans  ce  temps- 
là,  da  courage  qu'une  allusion. 

On  le  sait,  ce  fut  en  vain  que  la  grande  ombre 
du  Paul  Emile  de  Rocroy;  ce  fut  en  vain  que 
Fribourg,  Lens,  Nordlingue,  ces  trois  victoires- 
sœurs  vinrent  se  placer  au-devant  du  coup  qui 
allait  frapper  le  duc  d*Enghien.  Il  tomba  vic- 
time de  son  nom,  victime  aussi  de  ce  génie  des 
armes,  le  seul  des  héritages  de  sa  race  qu'il  eût 
recueilli  ;  il  tomba  comme  un  gage  sanglant 
donné  à  la  révolution  par  la  nouvelle  dynastie 
qui  allait  s  élever.  La  maison  de  Condé  fut  tran- 
chée dans  sa  fleur.  Dès-lors,  ce  glorieux  nom 
fut  condamné  è  périr.  Bonaparte  ne  savait  point, 
lorsqu'il  consommait  cette  grande  immolation  , 
qu'en  expiation  de  ce  meurtre  peut-^tre  sa 
race  serait  retranchée,  et  que  le  seul  rejeton 
sorti  de  son  sang,  voyant  son  adolescence  lan- 
guir et  se  faner  dans  le  palais  de  Schœnbrunn  , 
n'atteindrait  pas  l'âge  auquel  les  balles  de  Yin- 
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ccanes  avaient  moissonné  l'existeoce  du   petit- 
fils  du  grand  Cood/:. 

Le  cri  de  douleur  que  le  Journal  det  Débat* 
arait  poussé  par  ta  bouche  de  Pacuviua ,  eu  fa- 
veur du  duc,  d'Enghien,  fut  le  dernier'  effort 
.qu'il  tenta  pour  la  mai&oa  de  Bourbon  ;  à  partir 
de  ce  moment  les  événemens  prennent  une 
marche  rapide  ;  les  partisans  les  plus  dévoués 
du  nouvel  ordre  de  chose  ,  marquent  leur  zèle 
par  une  recrudescence  de  haine  contre  l'ancienne 
dynastie.  Tontes  les  incertitudes  ont  désormais 
cessé;  l'assassinat  de  H.  le  duc  d'Enghien  a  donné 
le  mot  d'ordre ,  et  le  citoyen  Fourcroy ,  portant 
la  parole  au  nom  du  gouvernement,  dit  au  corps 
législatif  :  t  Si  les  membres   de   cette  famille 

•  osent  souiller  noire  sol  de  leur  présence,  la 

•  volonté  du  peuple  Français  est  qu'ils  y  trouvent 
>  la  mort,  t  En  même  temps,  la  flatterie  s'em- 
presse d'eflacer»  avec  ses  louanges  ,  cette  tache 
de  sang  qui  souille  le  front  du  premier  consul. 
Fontanes ,  cet  homme  d'un  cœur  honnÊte  et 
d'une  intelligence  élevée ,  que  la  nature  com- 
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plaisante  de  8on  caractère  jetait  dans  tous  les 

dévouemenSy  comme  le  genre  un*  peu  emphati- 
que de  son  style  le  faisait  incliner  rers  toutes  les 
louanges,  Fontanes  caresse  le  premier  consul  de 
ses  périodes  harmonieuses,  dans  cette  circon- 
stance même  de  sa  vie  où  Télëgant  écrivain  au- 
rait dû  laisser  la  plume  des  panégyriques  de 
Pline  pour,  prendre  le  burin  des  satires  de  Ju- 
vénal. 

Le.  Journal  des  Débats  suit  ce  mouvement. 
Ses  colonnes  sont  remplies  de  détails  relatifs  à 
des  tentatives  de  meurtre  ourdies  contre  Bona- 
parte par  les  Anglais  ;  car  il  semble  que  le  chef  de 
TEtat  sente  le  besoin  d'excuser  ainsi  le  guet-apens 
d'Etlingen.  A  la  même  époque,  cette  feuille  se 
fait  l'écho  des  adresses  complaisantes  qui ,  exci- 
tant Bonaparte  à  satisfaire  ses  propres  désirs  , 
se  plaignent  de  son  ambition  trop  lente  à  saisir 
le  sceptre.  C'est  le  conseil-général  de  la  Seine- 
Inférieure  qui  demande  des  garanties  de  durée 
et  de  stabilité.  C'est  la  députation  des  autorités 
cirUes  et  militaires  du  département  du  Rhône 


146 
qui  s'écrie  :  i  II  n'est  pas  possible  de  dissimuler 
>  plus  tong-temps  an  vœu  enfermé  dans  le  cœur 
I  de  plus  de  trente  millions  de  Français.  C'ert 
*  l'hérédité  de  la  magistrature  suprême  dans  une 
«seule  famille,  et  par  conséquent  dans  la  famille 
»de  celui  qui  l'exerce  en  ce  moment,  i 

Jusquici  te  Journal  de»  DébMs  n'a  fait  que 
reproduire  les  paroles  des  autres,  il  va  parler 
enfin;  îl  va  mettre  un  terme  à  l'incertitade  de 
^  ligne  politique  ;  il  va  rompre  avec  l'ancienne 
dynastie ,  déclarer  son  retour  k  jamais  impossi- 
ble ,  et  appeler  au  trône  une  dynastie  nouvelle  k 
qui  il  promettra  la  perpétuité  :  nous  avons  be- 
soin de  le  rappeler,  c'est  l'histoire  de  l8o4 
que  nous  écrivons.  C'est  du  feuilleton  de  Geof-  - 
froy,  quittant  ce  jour  là  la  littérature  pour  la 
politique,  que  s'élevèrent  ces  paroles  décisives 
qui  proclamèrent  l'avènement  de  la  monarchie 
de  fait  et  l'abolition  de  la  monarchie  légitime. 

*  Après  tant  de  vaines  spéculations ,  lit-OD  dans 

•  cet  article ,  tant  de  bavardages ,  il  faut  en  reve> 
■  nir  à  la  monarchie.  La  véritable  liberté  de  la 

10 
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»  France  est  dans  la  force  de  son  chef.  L*homine 
qui  a  servi  la  France ,  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre 9  n  est-il  pas  seul  capable  de  la  gouver- 
per  ?  Voilà  ses  titres.  En  est-il  de  plus  légitimes 
et  de  plus  sacrés?  S'il  y  a  encore  des  Français 
qui  conservent  des  espérances  frivoles  sur  le 
retour  d  une  famille  malheureuse  qui  n  a  pas 
su  conserver  son  antique  héritage ,  ils  convien- 
dront aujourd'hui  qu'après  s'être  laissé  tomber 
par  leur  imprudence  d'un  trône  si  bien  affermi, 
ces  princes  ne  sauraient  s'y  tenir  fermes  lors- 
qu'ils y  seraient  entourés  de  précipices  et  d'é- 
cueils,  lorsque  tant  de  passions  exaspérées, 
tant  d'intérêts  froissés  frémiraient  autour  d'eux. 
Il  ne  manque  à  Bonaparte  que  cette  stabilité 
qui  doit  Gxer  dans  sa  famille  le  fruit  de   ses 
services;  qu'il  soit  donc  le   fondateur  d'une 
dynastie  nouvelle.  » 
Retenez  bien  ces  phrases ,  vous  les  retrouve- 
rez une  fois    encore    dans  l'histoire  que   nous 
écrivons. 
.  Ainsi,    tout  est  dit:  les  royalistes  athées  du 


JourHol  de»  Débat»  l'ont  emporté  sur  les  roya- 
listes k  priacipea.  Celte  réaclîoD  ,  dont  les  cmb- 
mencemeas  a?aieat  uté  si  beaux ,  aboutit  à  la 
reconstruction  matérielle  <hi  pouvoir.  On  mé- 
coonaît  cette  grande  vérité ,  que  le  droit  est  le 
ciment  des  édifices  politiquiis.  Les  naufragés  du 
déluge  révotutionnaire  n'ont  point  profité  des 
leçons  données  par  tant  de  malhcnrs  ;  ils  élèvent 
jusqu'au  ciel  une  Babel  de  gloire  ;  ils  veulent 
que  ses  murailles  soient  taillées  dans  le  granit 
pour(^tre  à  l'éprenve  des  grandes  eaux:  l'épée 
d'une  main  et  la  truelle  de  l'autre ,  ces  belli- 
<|ueuic  architectes  ajoutent  chaque  année  des 
victoires  ii  leurs  victoires,  des  ouvriers  à  la  mul- 
titude de  leurs  ouvriers,  et  quelques  coudées 
de  plus  à  leur  monument,  jusqu'à  ce  que  le 
jour  de  la  dispersion  arrive ,  et  que  le«  membres 
disjoiots  de  cette  nation  formée  de  twit  de 
peuples ,  soient  entraînés  par  k  cours  des  choses 
humaines,  les  uns  i  l'Orient,  les  autres  au  Hidi, 
ceoz-ci  i  l'Occdient,  ceux-là  au  Septentrion.. 
O'est  ici  l'occasion  de  faire  nne  remarque; 


dans  celle  circonstanoe  dëcisife  de  la  mort  dtf 
duc  d'Eoghien ,  qni  précéda  de  si  peu  l'empire , 
un  homme  illustre  qui  avait  jusque  là  marché 
avec  le  Journal  des  Débats ^  sépara  sa  ligne  de  la 
sienne  par  une  démission  hautement  donnée; 
M.  de  Chateaubriand  renonça  à  ses  fonctions  de 
secrétaire  à  l'ambassade  de  Rome.  Nous  retrou- 
verons plus  tard  une  intimité  plus  étroite  encore 
entre  le  journal  et  le  grand  écrivain  ,  rompue  , 
dans  une  circonstance  non  moins  mémorable  , 
par  un  éclatant  divorce. 

Nous  sommes  dans  l'empire.  Les  vieux  noms 
sont  ressuscites  9  les  anciens  titres  sont  sortis  de 
leur  poussière  ;  la  vanité  humaine ,  lasse  de  ses 
longues  privations,  cherche  à  réparer  tant  d'an- 
nées perdues  sous  le  niveau  de  l'égalité  répu- 
blicaine ,  en  se  précipitant ,  a?ec^une  ardeur  in- 
croyable» vers  ces  distinctions  si  long-temps 
proscrites.  La  répubUque,  en  abolissant  tous  les 
titres,  a  oublié  d'abolir  l'orgueil  qui  les  a  inven- 
tés, et  qui,  de  nouveau,  les  tiré^  du  néant*  Le 
Journal  dis  Débats  est  plein  d{'  ces  rt'snrrccticms. 
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Il  y  H  Qoe  ■cadémie  impériale  de  mDGÎqae  ,  des 
comédiens  ordiaaîres  de  l'Empereur  :  que  nU- 
je?Le  républicain  David,  David  le  régicide, 
l'ami  de  Harat  et  de  Robespierre  ,  est  le  pre- 
mier peintre  de  sa  majesté  impériale,  Napo- 
léon I-. 

Cela  se  passaiten  i8o5,  doaie  ans  après  cette 
séance  où  Brissots'exprimait  aïnn  t  *  Avant  d'en- 

•  trer  dans  le  fond  de  la  question,  je  demande 

•  qu'il  soit  décrété  que  quiconque  proposerait 

■  ou  serait  tenté  de  rétablir  en  France  la  royau- 
>  té ,  soit  puni  de  morl.  »  Notion  adoptée  à  l'o- 
nanimilé  et  promulguée  dans  les  termes  soi- 
vans  :  ■  La  CooTenlion  nationale  décrète,  au 

■  nom  de  la    république ,  la    peine  de  mort 

•  contre  quiconque  proposerait  ou  tenterait  de 

•  rétablir  en  France  soit  la  royauté ,  soit  tout 

■  aulre'IpouToir  attentatoire  à   la  sonrerainelé 

•  dn  peuple.  ■ 

On  ne  peut  exprimer  la  rapidité  de  cette  trans- 
formation. Fouché  qui  s'écriait .  douze  ans  au-' 
pararant,  dans  un  lamentable  procès  ï '^ 'Lie 
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•  «temps  esl  pour  nous  contre  tous  les  rois  de  ta 
»  terre  ;  »  Foucbé  accepte  le  titre  d  exeellenet» 
et  devient  le  fidèle  sujet  du  nouvel  Ecipe«- 
reur,  en  attendant  quil  soit  duc  d'Otrante; 
Robespierre,  s'il  eût  vécu,  eût  été  marquis  em 
baron. 

La  cour  reparait  avec  toute  son  étiquette , 
toutes  ses  pompes,  toutes  ses  magnificences,  el  ie 
Journal  des  Débais,  devenu  l'organe  de  l'esprit 
qui  l'anime  9  tient  registre  du  cérémonial  au- 
quel elle  s'essaie  ,  sous  les  auspices  de  M.  de  Sé^ 
gur,  qui  fait  épeler  les  grâces  et  la  dignité  à 
Tineipérience  de  ces  nouvelles  grandeurs.  C'est 
un  spectacle  à  la  fois  instructif  et  bicarré  ,  sé- 
rieux et  futile,  queceloîdont  cbaque  numérode 
la  feuille  dont  nous  traçons  l'histoire ,  présente 
le  reflet.  Instructif  et  sérieux,  si  l'on  voit  là  le 
retour  inévitable  de  la  monarchie,  qui  repousse 
toujours  sur  cette  terre  de  France ,  même  sous 
le  tranchant  du  fer,  comme  ces  plantes  vigou- 
reuses qui  se  sont  acclimatées  dans  un  terrain  « 
et  que  rien  ne  peut  en  extirper  ;  futile  et  bùarret 


si  )'oa  s'arrdie  àc«8  tont  paissuis  ridieulM  <foî 
cherohiieat  à  se  façonner  aax  grandes  mkiBlères, 
90Q8  la  direction  du  maître  des  cérémonies;  à' 
ces  nobles  setgnears  et  k  ces  nobles  daines  eà- 
sevelis  soas  la  denteUe  ,  le  drap  d'or  et  je  ve- 
lours ,  rideau  d'aristocratie  tiré  snr  la  démocratie, 
de  leor  maintieD  i  k  tout  ce  peuple  des  saloni , 
enfin,  magnifique  proie  livrée  i  la  risée  publiqaev 
gibier  des  épigramraes  de  M.  de  Talleyrand,  qui' 
leur  prodiguait  un  dédain  qu'ils  loi  rendaienti 
en  mépris. 

Au  milieu  de  cette  réaction ,  3  y  avait  cepen- 
dant nn  sentiment  sérieux  qui  dominait  le  pour-- 
voir  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  :  c'était  le  ba- 
soîn  de  s'appuyer  sur  la  religion  dont  on  sentait 
1»  force,  et  de  donner  des  marquus  publiées 
d'adhésion  è  ce  catholicisme  ,  quelques  année» 
auparavant  proscrit  Vous  vous  souvenez  des  fa- 
natiques prédications  d'un  ADarcharaia  Clools 
contre  le  culte,  de  l'athéisme  ouvertement  pn>- 
fessé  ,  et  de  tant  d'autres  folies  érigées  en  aysr* 
tèmes?  Eb  bien  I  mioi  o*4(q'oii  lit  duu  JetlAtti 
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nai  de$  Débats  ^  à  la  date  du  18  avril    1806; 
«  S. .  Â.  L  le  {urince  Murai ,  graod  amiral ,  a  r^o- 
9  du  le  jour  de  Pâques ,  eu   personue:,  le  paio 
•  béni  à  Notre-Dame-de-Lorette ,  dont  il  est 
»  marguillier  d'honneur.  »  Que  dites-vous  de  ce  lie 
réponse  de  Notre-Dame  àTinsolenidéfi  de  Chaa- 
mette^^quiravait  déclarée  incapable  de  se  releveiv 
Les  jeunes  princes  de  la  famille  impériale  ne 
croyaient  pas  devoir  y  à  cette  époque,  réserver  leur 
préférence  pour  le  protestantisme»  et  le  Journal 
des  Débats  de  ce  temps  ne  donnait  point  le  pas 
aux  cérémonies  du  prêche  sur  celles  de  Téglise 
catholique.  Nous  pourrions  »  si  Ion  voulait ,  en 
offrir  la  preuve.  La  feuille,  dont  il  est  question  , 
a  cela  de  particulier ,  qu'elle  est  le  journal  de 
l'état  civil  de  tous  les  gouvernemens.  Son  dé- 
vouement et  son  enthousiasme  n'ont  manqué , 
depuis  quarante  ans,  à  aucune  cérémonie  de  ce 
genre  ;  pas  un  mariage ,  pas  une  naissance  ,  pas 
un  baptême  qui  n'ait  été  célébré  avec  ce  style 
d'une  inaltérable  fraîcheur  que  le  Journal  deê 
Débats  tient  k  ta  disposition  de  toutes  lès  dyoas- 


lies.  Daas  ce  moment  il  immortalise  les  hymens 
proteslaos;  voulez^rous  savoir  comment ,  il  y  a 
trente  et  on  ans,  il  décrivait  un  baptême  catho- 
lique? 

«  Voici,  dît-il ,  le  cérémonial  qui  a  été  ohservé 

■  au  palais  de  Saint-Cloud ,   pour  le  baplêoïc 

•  du  prince  Napotéon-Louîs. 

■  Dans  te  salon  de  l'impératrice  on  avait  dres- 

>  séj  sur  une  plate-forme,  un  Ut  sans  colonnes 

•  et  surmonté  d'an  dais.  An  pied  du  lit  était 

•  étendu  un  manteau  de  riche  étofi*e,   doublé 

>  d'hermine,  dans  lequel  on  a  porté  l'enfant  au 

>  baptême.  Dans  le  salon  étaient  placées  deux 

•  tables  richement  couvertes,  destinées  à  rece- 

■  voir,  l'une  les  honneurs  de  l'enfant ,  l'autre 

•  le»   honneurs  des  parrain  et   marraine.    Les 

•  honneurs  des  parrain  et  marraine  étaient  le 

>  bassin,   l'aiguière  et    la  serviette;    ceux  de 

■  l'enfant,  le  cierge,  te  crémeau  et  la  salière.  La 

•  serviette  a  été  placée  sur  un   carreau  d'étoffe 

•  d'or;  tous  les  autres  honneurs,  hors  le  cierge, 

•  sar  des  plats  d'or.  Voici  quel  a  été  l'ordre  du 
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cortège  :  <  Les  princes  et  princesses  de  la  famine 
impériale ,  les  princes  de  l'empire  ,  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  les  damés  qui  de-' 
vaient  porter  les  quatre  coins  du  manteau  de 
Tenfantl  celles,  qui  devaient  porter  les  hon- 
neurs ,  se  sont  rendus  dans  le  salon  bleu  ou 
était  le  lit.  Les  chambellans  et  les  dame^  des 
princesses  qui  n'étaient  pas  de  la  cérémonie , 
étaient  dans  le  salon  faune  ;  les  autres  per- 
sonnes invitées,  dans  le  saloii  de  Mars;  les 
ministres  et  les  grands  officiers  militaires ,  dans 
la  salle  du  Trône.  « 
Laissez-nous  arrêter  un  moment  la  marche  du 
cortège  pour  vous  le  rappeler  :  douze  ans  à  peine 
s'étaient  écoulés,  depuis  le  jour  où  Grégoire 
s'écriait,  an  milieu  des  applaudissemens  fréné- 
tiques de  la  Convention  :  t  Les  cours  sont  l'ate- 
>  lier  du  crime,  le  foyer  de  la  corruption.  L'his- 
»  toirc  des  rois  est  le  martyrologe  des  nations. 
»  Toutes  les  dynasties  n'ont  jamais  été  que 
3  races  dévorantes  qui  ne  vivent  que  de  chair 
»  humaine.  Les  rois  sont  dans  Tordre  moral  ce 


•  que  sont   les   monstres   dans   l'ordre  physi- 

•  que,  » 

Le  Journal det  Débats  poursait  ainsi:    ■   Sa 

>  Majesté  s'est  reodae  avec  la  marraine  dans  lé 
■  salon  da  lit ,  précédée  par  le  grand-msttré , 
1  le  grand-écnyer  et   le  grand -maréchal  ,  et 

•  fuivi  par    le  colonel-général   delà   garde,   le 

•  grand*  atuuônier  ,  le  grand  chambellan  elle 

•  grand-veneur.  ■ 

N'est-ce  pas  encore  le  cas  de  vous  prier  de  ne 
point  oublier  que,  peu  d'années  auparavant, 
Chabot  avait  pu  dire,  au  milieu  d'apptaudissemens 
non  moins  unanimes  que  ceux  qnï  suivaient  le 
premier  consul  dans  ces  cérémonies:  •  Ce  n'est 

>  pas  seulement  le  nom  de  roi  que  la  nation  a 

•  voulu  abolir,  mais  tout  ce  qui  en  rappelle  la 

•  prééminence;  vous  nepouvez  chercher  d'autres 

•  dignités  que  celles  de  vous  mêler  aux  sans- 

•  culottes.  •  ('e  à  quoi  Tallicn  ajoutait ,  au 
bruit  des  acclamations  :  ■  Le  président   même 

•  de  la  l^onvention  est  un  simple  citoyen  hors 

•  de  celle  salle  ;  ni  on  vcul  loi  perler,  on  in  le 
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»  chercher  au  troisième  ou  au  quatrième,  c'est 
»  là  que  loge  la  vertu,  » 

La  Rochefoucauld ,  en  comparant  le  cérémo- 
nial de  ce  baptême  impérial  avec  les  souvenirs 
d'un  passé  si  récent ,  n'aurait-il  pas  dit  encore 
une  fois  :  Tout  arrive  en  France  ! 

Terminons  maintenant  le  récit  de  ces  pompes. 

t  Alors  sont  partis  pour  se  rendre  dans  la  ga- 

»  lerie  les  princes  de  lempire ,  la  famille  impé- 

>  riale ,  précédés  de  leurs  écuyers  et  suivis  par 

>  leurs  chambellans;  lesprincesses,  précédées  par 
m  leurs  officiers  et  suivies  par  leurs  dames  ;  Tim-r 
»  pératrice  qu'ontprécédée  les  pages,  les  écuyers 
»  et  les  chambellans  de  Sa  Majesté.  Un  page 
t  a  porté  la  queue  de  l'impératrice ,  les  dames 
»  du  palais  ont  marché  devant  Sa  Majesté,  i  La 
description  continue ,  aussi  pompeuse  et  aussi 
magnifique  ;  r£mpereur  se  met  en  marche  pré- 
cédé des  huissiers,  des  hérauts  d  armes,  des 
pages,  des  aides  de  cérémonies,  des  écuyers, 
des  préfets  du  palais.  Quand  l'enfant  est  pré- 
senté à  la  balustrade,  c  est  le  pape  lui-même  qui 


f.a  ïi^ve  pour  l'introduire  dans  la  vie  religieuse. 
Et  savez-vous  quel  était  cet  enfant  autour  du- 
quel se  réunissaient  taut  de  spleudeurs?  Cette 
question  ,  hcureni  du  monde  ,  c'est  à  tous 
qu'elle  s'adresse.  Cet  enfant ,  c'était  Napoléon- 
Louis.  1«  frère  de  celui  qui,  après  l'échauffonrée 
de  Strasbourg,  a  été  jeté  dans  une  voiture  de 
poste,  puis  embarqué  sur  un  vaisseau  à  bord  du- 
quel il  a  été  long-temps  prisonnier  ;  cet  enfant , 
c'était  Napoléon-Louis,  plus  malheureux  encore 
f|ue  son  frère ,  car  il  était  destiné  à  laisser  sa  rie 
dans  l'insurrection  de  laRomagne,  teutée  contre 
le  successeur  du  Pontife  qui  lui  avait  versé  l'eau 
du  baptême  sur  le  front  ! 

El  nunc  erwdimim. 


CHAPITRE  VII. 


Smhmiibe  :  Pnrtie  secrète  de  l'higloire  da  Journal  det  Débatt. 
—  Le  philoMiphiflRie  lai  rail  dm  gverre  sourde.  —  Pvi§' 
sancc  de  l'école  vollairlenne  dans  le  gouvernemenl  oA 
alla  ea(  caDloanée.  —  Colèret  et  capidités.  —  Fonctaé  de- 
vient le  centre  de  celle  conspiration.  —  Inirignes  el  me- 
née!. —  GaoBrojr  accofé  d'èlre  le  complice  de  Geo^|€8 
Cadoudal.  —On  impose  un  ccnsear  an  joarna).  —  Inter- 
vcnlioa  de  H.  Fié*ée.  -~  RAle  ab'il  jod«I1.  —  Sa  cotrei- 
pondance  avec  Bonaparte.  —  i)  entreprend  de  lai  per- 
nader  ijD'il  a  loat  à  gagner  i  la  réaelioo  roonarchiqne.— 
La  position  de  l'Emperear  f  tait  Tatuse  el  son  espril  élail 
jiule.  —  Une  note  de  Napoléon  sur  le  JoumtU  du  DéèmU. 
-Portrait  de  H.  Berlin  de  Vaux  parH.Fiévée.— Tram 


(lu  iournal. 

Il  faut  tout  dire  dans  une  histoire ,  la  partie 
cacht-e  el  la  partie  publique,  ce  qui  se  passe 
devant  et  ce  qui  se  passe  derrière  le  rideau; 
car  s'il  y  a  des  secrets  d'état  pour  les  coDtem- 
porains,  il  tie  doit  point  y- avoir  d'énigmes  pour 
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la  postérité.   Nous  avons  montré,  dant  les  der- 
niers chapitres,  le  Journal  des  Débats  placé  à  rem- 
branchement  de  deux  routes .  dont  Tune  con- 
duisait  à  la  monarchie  de  fait,  l'autre  à  la  mo- 
narchie légitime;  puis  abandonnant  cette  posi- 
tion intermédiaire  ,  et  acceptant ,  pour  résultat 
de  cette  longue  guerre  qu'il  avait  faite  aux  hom- 
mes et  aux  idées  de  la  révolution ,  la  restauration 
matérielle  du  pouvoir,  restauration  athée ,  puis- 
qu'elle couronnait  le  fait  en  excluant  le  principe. 
C'est  là  ce  que  nous  appelons  l'histoire  publi- 
que. 11  importe  maintenant  d'expliquerpar^els 
secrets  ressorts  s'accomplit  cette  révolution  in- 
térieure ,  révolution  si  complète  que  le  tournai 
des  Débats  changea  son  titre  et  prit  celui  de 
Journal  de  C Empire ,  comme  pour  indiquer  que 
toute  discussion  était  close ,  toute  contestation 
fermée,  que  la  main  de  l'Empereur  avait  mis  le 
sinet  dans  l'histoire  des  catastrophes ,  et  que  sa 
dynastie  était,  pour  toujours^  assise  sur  le  trône. 
Si  le  Journal  des  Débats  avait  agi ,  dans  cette 
occasion ,  par  un  entraînement  d'enthousiasme» 


H  aurait  fait  une  faute  de  calcul.  Quand  on  a  un 
penchant  invincible  à  servir  les  pouvoirs  existans 
et  à  déserter  les  pouvoirs  qui  s'en  voat,  il  ne 
faut  pas  5'enchaîner  par  son  titre.  Les  empires 
tombent  et  meurent,  il  ja  toujours  des  débats 
dans  le  inonde.  L'Ëcrîlure  elle-même  l'a  dit  : 
Tradidit  mundum  ditputationibm.  Aussi  nous 
verrons  plus  lard  le  Journal  des  Débats  revenir 
à  son  premier  nom  pour  ne  plus  le  quitter,  ft 
cette  fois  il  fut  bien  inspiré,  car  c'est  le  seul  qui 
lai  convienne. 

A  mesure  que  les  années  se  succèdent ,  les 
voiles  qui  cachaient  les  affaires  du  temps  que 
nous  laissonsderrière  nous,  tombent  peu  à  peu. 
C'est  ainsi  que  M.  Piévée.  en  publiant  sa  corres- 
pondan:e  avec  Bonaparte,  ouvrage  intéressant 
et  curieui,  a  jeté  une  grande  lumiôre  sur  cette 
partir  des  annales  du  Journal  des  Débats.  Nous 
trouvons  là  cette  histoire  secrète  dont  nonsavons 
parlé,  et  nous  apprenons  quels  mobiles  cachés, 
quelles  causes  latentes  présidèrent  à  celte  trans- 
formai ion. 
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La  position  du  Journal  des  Débatê ,  après  ses 
premiers  et  immenses  succès ,  était  singulière  et 
difficile.  Sans  doute  il  ayait  pour  lui  le  suffrage 
de  l'opinion  publique  ;  le  grand  mouvement  des 
idées  religieuses  et  sociales  était  en  sa  &yeiir,  et 
chaque  jour  ajoutait  à  sa  prospérité  matérielle 
et  à  son  ascendant  moral  ;  mais  ces  sympathies 
étaient  balancées  par  de  puissantes  et  mortelles 
inimitiés.  Le  Journal  des  Débats  n'avait  pu  ar- 
borer le  drapeau  des  idées  religieuses  et  des 
doctrines  sociales;  il  n'avait  pu  attaqi\er  les  idées 
et  les  renommées  philosophiques  et  révolution- 
naires^ sans  exciter  de  profondes  et  de  dange- 
reuses  colères  dans  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la 
philosophie  et  de  la  révolution.  Or,  les  hommes 
qui  tenaient  à  ce  système  occupaient  toutes  les 
avenues  du  pouvoir.  Cette  garnison  d'idéologues 
et  de  jacobins  n'avaient  livré  la  place  à  l'ambi- 
tion de  Bonaparte ,  que  sous  la  condition  qme 
Bonaparte  leur  laisserait  la  garde  des  remparts. 
En  d'autres  termes ,  ils  l'avaient  aidé  à  prendre 
a  puissance  souveraine,  et  il  leur  en  avait  donné 


la  monnaie  ea  fonctions  publiques,  eo  appoin- 
temens,  en  dignités  et  en  titres. 

Ce  petit  pRys  officiel,  ou ,  pour  employer  une 
expression  d'une  date  plus  ri^cente  ,  ce  pays  lé- 
gal était  aussi  hostile  au  Journal  de»  Débats  que 
le  grand  pays  lui  était  favorable;  or,  personne 
n'ignore  que  si  les  philosophes  prêchent  beau- 
coup la  toléraoce ,  ils  n'en  parlent  que  par  ouï- 
dire.  Les  haines  philosophiques  sont  implaca- 
bles et  cuisantes ,  et  il  faut  chercher  le  pardon 
des  injures  dans  les  discours  des  eucyclopédistes 
et  non  dans  leurs  actes;  car,  repoussant  cette 
vertu ,  sans  doute  en  haine  de  sou  origine  chré- 
tienne, Us  ne  la  pratiquent  pas.  Ces  gens-là  s'é- 
taient accoutumés  à  regarder  la  presse  comme 
leur  domaine;  ils  avaient  pris  l'opinion  publique 
à  ferme ,  et  ils  s'apercevaient,  avec  indignation, 
que  le  bail  était  rompu.  Ils  regardaient  presque 
comme  une  révolte  la  tactique  des  Débatt  qui 
attaquait,  à  l'aide  du  journal,  ce  papier-mon- 
naie de  la  pensée,  une  puissance  fondée  par 
celle  même  presse  qiù  allait  la  détruire. 
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Ajoutez  à  cela  que  les  fureurs  de  leurs  ressen^ 
timens  étaient  aiguisées  encore  par  les  appétits 
de  leurs  convoitises.  G  était  une  bdle  proie  que 
le  Journal  des  Débats,  Deux  cent  mille  francs 
annuels  de  bénéfice  tentaient  de  hautes  cupidi- 
tés. Si  les  philosophes  et  les  révolutionnaires 
détestaient  leurs  ennemis  de  toute  leur  ame  ^  ils 
aimaient  Targent  de  tout  leur  cœur.  Ils  se  seraient 
donc  résignés  à  recevoir  de  l'Empereur  la  mis- 
sion de  spolier,  par  patriotisme,  les  propriétai- 
res du  Journal  des  Débats  ^  et  leur  civisme  serait 
ailé  jusqu'à  accepter  la  dépouille  de  celui  qui 
lavait  fondé.  Si  grande  était  leur  impatience  de 
montrer  à  l'Empereur  1  étendue  de  leur  dévoue^ 
ment  à  cet  égard  ,  qu'ils  provoquaient  sa  volonté 
trop  lente  à  leur  imposer  cette  épreuve  lucra- 
tive. Ces  Curlius  étaient  tout  prêts  à  sauter  à 
pieds  joints  dans  ce  gouffre  de  receltes  et  dans 
cet  abîme  de  dividendes,  ils  ne  demandaient 
qu'un  signal. 

Ce  signal ,  ils  le  demandèrent  par  des  dénon- 
ciations. M.  Fouché  occupait  alors  le  ministère 


(le  la  police,  et  il  faisait  loi-même  partie  de  ce 
petit  monde  philosophique  et  îacobia  qui  luttait 
avec  d'autant  plus  de  ténacité  contre  le  mouve- 
ment religieux  et  monarchique,  qu'il  craignait 
d'être  laissé  en  dehors  des  aSaires,  si  Bonaparte 
adoptait  cette  réaction  aocialc.  Il  devint  donc 
le  centre  delà  conspiration  tramée  contre  l'eiîs- 
Icnce  du  Journal  de*  Débats,  On  cherchait  à 
alarmer  le  chef  de  l'Etat  sur  l'influence  de  cette 
fruille,  sur  le  nombre  de  ses  lecteurs ,  sur  la 
tendance  de  ses  doctrines.  Quand  l'Empereur 
était  présent,  il  tenait  la  balance  et  établissait 
une  sorte  d'équilibre  entre  les  deux  partis  op- 
posés. Hais  dès  qu'il  était  appelé  au  dehors  par 
la  guerre,  les  jacobins  et  les  philosophes,  qui 
occupaient  presque  toutes  les  positions  politi- 
ques, profitaient  de  l'éloignement  du  maître 
pour  accabler  leurs  antagonistes.  Alors  les  me- 
naces contre  le  Journal  de*  Débat*  devenaient 
plus  positives,  plus  directes.  On  employait  tous 
les  moyens  pour  le  perdre  ,  et  ses  ennemis 
ét»i<>n(  si  peu  difficiles  sur  le  choix  de  leurs  ca- 
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iomDÎes  ,  qu'ib  étaient  allés  jusqu'à  accuser 
Geofiroy ,  le  pacifique  professeur,  qui  n'avait  ja- 
mais conspiré  que  contre  les  solécismes,  qui 
n'avait  jamais  vécu  que  dans  le  monde  des  idées; 
oui  9  ils  avaient  accusé  Geoffroy ,  timide  comme 
un  érudit ,  paisible  comme  un  commentateur  ^ 
et  peut-être  même  un  peu  poltron  ,  ils  l'avaient 
accusé  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de 
ce  terrible  et  aventureux  Georges  CadoudaK 
Nous  {)ensons  que  cette  circonstance  doit  être 
mise  au  nombre  des  causes  auxquelles  il  faut  at- 
tribuer l'exagération  des  éloges  que  Geoffroy 
adressait  en  toute  occasion  à  l'Empereur.  Le  sou- 
venir de  cette  accusation  était  resté  dans  la  mé- 
moire du  vieux  littérateur ,  et  chaque  fois  qu'il 
en  trouvait  l'occasion ,  il  montrait  son  dévoue- 
ment  dans  son  feuilleton ,  comme  les  gens  qui 
craignent  d'être  suspects  montrent  leurs  pa- 
piers. 

Enfin»  vers  le  milieu  de  l'année  i8o5,  on  im- 
posa un  censeur  au  Journal  des  Débats,  Le  pré- 
texte de  cette  mesure  était  bien  frivole  :  il  s'a- 


pissait  d'un  article  sur  le  duc  de  Briiaswick,  au 
sujet  de  la  croix  d'honneur,  article  qui  oou 
seulement  avait  été  inséré  la  veille  dans  un  au- 
tre joarnal ,  mais  dont  le  Journal  des  Débat*  , 
toujours  prudent ,  avait  eu  la  précaution  de  faire 
rt-viser  la  rédaction  dans  les  bureaux  de  lapolice. 
C'était  tout  i  fait  le  procès  du  loup  et  de  l'a- 
gnau.  Le  loup,  c'était  le  parti  révolutionnaire, 
qui,  ayantnne  antipathie  de  race  contre  l'agneau, 
le  trouvant  en  outre  gras  et  bien  nourri,  cher- 
cliait  un  prétexte  pour  le  dévorer.  L'agneau, 
c'élaît  le  Journal  des  Débuté,  qui,  de  peur  de' 
troubler  l'eau  où  buvait  le  terrible  animal ,  allait 
humblement  au-dessous  de  lui ,  et  bêlait  le  plus 
doucement  du  monde  pour  ne  point  importuner 
M  majesté  vorace.  Mais  rien  n'y  faisait,  el  les 
dents  du  loup  passaient  à  travers  lous  les  raisou- 
uemens  du  pouvoir.  On  eût  dit  volontiers  à  H. 
Bertin  de  Vaux  :  ■  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc 
Ion  frère.  ■  Grand  argument  des  loups  qui  n'ont 
p»s  diué,  et  dos  philosophes  qui  veulent  s'cnri- 
fliir. 
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Heureusement  pour  le  Journal  des  Débats  ^  il 
trouva  un  défenseur.  Il  y  avait  à  cette  époque 
un  homme  auquel  on  ne  peut  refuser  un  esprit 
prodigieux  et  un  remarquable  talent  d'écrire , 
quelque  jugement  qu'on  veuille  porter  sur  les 
alternatives  de  sa  vie  politique.  Cet  homme  se 
trouvait  vis-à-vis  Bonaparte  dans  une  position 
presque  sans   exemple  de  sujet  à  souveraio. 
M.  Fiévée  entretenait  avec  l'Empereur  une  cor- 
respondance où  il  lui  parlait  librement ,    sans 
aucune  espèce  de  contrainte ,  de  contrôle  y  ni  de 
réserve  y  des  affaires  du  moment  et  de  l'état  de 
l'opinion  publique  ;  ses  lettres  roulaient  sur  tous 
les  points  de  la  politique  intérieure  et  étrangère. 
Cette  licence  accordée  par  un  homme  de  génie 
à  un  homme  d'esprit  y  n'est  pas  si  extraordinaire 
qu'elle  peut  là   paraître  au  premier  abord  (i). 
Napoléon  sentait  les  avantages  de  la  presse  in- 
dépendante, tout  en  craignant  ses  inconvéniens. 
Quel  parti  prit  il?  Il  profita  de  l'occasion  favo- 

(1)  On  sait  que  Napoléou  avait  une  correspondance  de 
ce  cenre  avec*  M"*'  de  (ienlis. 


rable  qui  lui  faisait  rencontrer  un  homme  qui 
avait  assez  d'amour-propre  pour  oser  penser, 
même  avant  et  après  l'empereur,  et  une  estime 
assez  grande  de  lui-même  pour  préférer  son  avis 
h  celui  de  Napoléon,  et  il  permit  à  cet  homme 
de  faire  ce  que  personne  ne  pouvait  faire  alors , 
un  journal  indépendant,  conscieucieux ,  libre'. 
Seulement  le  journal  resta  manuscrit  entre  ce- 
lui qui  l'écrivait  et  l'abonné  solitaire  pour  lequel 
il  était  écrit.  H.  Fîévée  fit  pour  l'Empereur  ce 
qu'on,  fait  ordinairement  pour  le  public.  Sa  cor- 
respondance est  la  véritable  gazette  politique 
de  l'époque  ;  vous  ne  trouvez  ailleurs  que  des 
opinions  de  commande  et  une  phraséologie  cen- 
surée ,  émondée  et  dirigée  par  la  police.  Ainsi 
les  rôles  étaient  pervertis.  Le  souverain  recevait 
la  vérité  toute  uue,  et  le  public  ne  la  recevait 
qu'altérée.  Bonaparte ,  comme  un  puissant 
égoïste  qu'il  était,  avait  pri»  |>our  lui  tous  les 
avantages  du  journalisme,  et  en  avait  laissé  les 
inconvéaieiis  â  la  France.  1!  avait  voulu  qu'on 
traitât  le  souverain  comme  on  traite  ordinaire- 
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ment  le  public,  etqu  on  traitât  le  public  comme 
OQ  traite  ordinairement  le  trône. 

Cette  position  de  M.  Fiévée  le  mettait  à. 
même  de  défendre  le  Journal  des  Débats;  il 
partageait  les  opinions  sociales  et  littéraires  de 
ceux  qui  le  dirigeaient;  de  plus,  il  était  leurami; 
il  s'entremit  avec  beaucoup  de  chaleur  pour  lear 
conserver  la  propriété  du  journal.  Il  faisait  re  • 
marquer  à  Bonaparte  que  deux  espèces  d'idées 
se  disputaient  l'empire  de  la  société,  les  idées 
monarchiques  e\  les  idées  révolutionnaires;  il 
ajoutait  que  l'Empereur,  puisiqu'il  voulait  faire 
du  pouvoir,  devait  favoriser  l'essor  des  idées 
monarchiques  et  restreindre  le  développement 
des  idées  du  bouleversement  ;  qu'ainsi  le  Jour- 
nal des  Débats^  loin  d'être  un  danger  sous  l'em- 
pire, était  UQ  précieux  auxiliaire.  Cela  était  très 
vrai  sous  un  point  de  vue,  et  beaucoup  moius 
vrai  sous  l'autre.  Bonaparte  qui ,  quoiqu'il  ne 
fit  pas  de  syllogfsme,  saisissait  admirablement 
les  questions ,  le  sentait  bien.  Son  esprit  était 
juste  et  sa  position  était  fausse.  Il  voulait  fain^ 


de  la  monarchie  pour  lui ,  et  il  ae  portait  point 
en  lui  le  principe  de  la  monarchie.  Il  sentait 
qu'il  ne  bâtissait  pas  sur  son  terrain  :  or,  dans  le 
droit  politique  comme  dans  le  droit  civil,  la 
propriété  du  sol  entraine  celle  du  dessons  et  du 
dessus.  Il  comprenait  instinctivement  qu'il  y 
avait  quelque  part  un  principe  qui  viendrait  re- 
vendiquer la  propriété  de  la  maison ,  dont  lui , 
Napoléon ,  n'aurait  été  que  l'architecte.  La  con- 
science de  cette  situation  le  jetait  dans  une 
grande  perpleiité.  Ne  voulant  point  revenir  h  la 
révolution,  et  craignant  d'avancer  dans  la  mo- 
narchie, il  faisait  prendre  patience  à  la  situation 
avec  des  victoires,  et  il  immortalisait  sa  puissance 
faute  de  pouvoir  l'afTermir. 

Il  existe  une  note  pleine  d'intérêt  et  qui  a  sa 
place  marquée  dans  l'histoire  du  Journal  det 
Débats  ,  car  elle  exprime  l'opinion  personnelle 
de  l'Empereur  sur  cette  feuille,  à  l'époque  dont 
nous  parlons.  On  remarquera  que  dans  cette 
note  adressée  à  M,  Fiévée,  en  réponse  à  ses 
observations,  l'incognito  de  l'Ëmperear est  d'à- 
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bord  protégé  parla  particule  on^  puis  trahi  par 
le  pronom  je  et  le  moi  du  maître  ,  qui  finit  par 
lever  orgueilleusement  la  tête  dans  la  phrase. 

Voici  quelle  était  la  teneur  de  cette  note  : 

«  M.  de  Lavalette  verra  M.  Fiévée,  et  lui  dira 
»  qu'en  lisant  le  Journal  des  Débais  avec  plus 
»  d'attention  que  les  autres,  parce  qu'il  y  a  dix 
»  fois  plus  d'abonnés ,  on  y  remarque  des  articles 
»  dirigés  dans  un  esprit  tout  favorable  aux  Bour- 
«bons,  et  constamment  dans  une  grande  indif- 
nférence  sur  les  choses  avantageuses  à  l'Etat; 
»  que  Von  a  voulu  réprimer  ce  qu'il  y  a  de  trop 
»  malveillant  dans  ce  journal  ;  que  le  système 
»  est  d'attendre  beaucoup  du  temps  ;  qu'il  n'est 
»pas  suffisant  qu'ils  se  bornent  aujourd'hui  à 
»  n'être  pas  contraires  ;  que  Von  a  droit  d'exi- 
»ger  qu'ils  soient  entièrement  dévoués  à  la  dy- 
n  nastie  régnante,  et  qu'ils  ne  tolèrent  pas,  mais 
X  combattent  tout  ce  qui  tendrait  à  donner  de 
•  l'éclat  ou  à  ramener  des  souvenirs  favorables 
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■  lar  Bnarboos  ;  que  Von  est  prévenu  conlre  le 

■  lournal  de»  Cébat$ ,  parce  qu'il  a  pour  proprîé- 

>  taire  BertiD-de-Vaux ,  homme  vendu  aux  énii- 

■  grés  de  Londres;  que  cependant  Von  n'a  en- 

■  core  pris  aucun  parti  ;  que  l'on  est  disposé  à 

•  conserver  les  Débat»  si  l'on  he  pi-ésente  ,  pour 

•  mettre  à  la  tfite  de  oe  journal ,  des  hommes  en 

•  qui  JE  puisse  avoir  confiance  ,  et  pour  rédac- 

■  teurs  des  hommes  siirs,  qui  soient  prévenus 

■  contre  les  manceuvi-es  des  Anglais,  et  qut  n'ac- 

•  créditent    aucun    des    bruits   qu'ils   font    ré- 

■  pandrc. 

•  Un  censeur  a  été  donné  au  Journal  des  Dè- 

•  bal»  par  forme  de  pnoitioo  ;  le  feuilleton   de 

■  Geoffroy  a  été  soustrait  à  la  censure  ainsi  que 
>la  partie  littéraire;  maîâ  l'intention  n'est  point 

■  du  le  conserver,  car  alors  il  serait  oQiciel ,  et  il 

•  est  vrai  de  dire  que  si  le  bavardage  des  jour- 

•  naux  a  des  ioconvéniens,  il  a  aussi  des  avanla- 

>  (;es.  La  nouvelle  relative  an  duc  de  Brunswick 

•  était  certainement  donnée  avec  malveilliince, 
-et  l'on  pciil  citer  mille  autres  articles  du  Jour- 
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nal  des  Débats  faits  daas  un  mauvais  esprit. 
11  n'y  a  pas  d'autres  moyens  de  donner  de 
la  valeur  à  la  popriété  du  Journal  des  Débais  , 
que  de  le  mettre  entre  les  mains  d'hommes 
d'esprit  attachés  au  gouvernement  Toutes 
les  fois  qu'il  parviendra  une  nouvelle  dé- 
favorable au  gouvernement ,  elle  ne  doit 
point  être  publiée ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  tel- 
lement sûr  de  la  vérité  y  qu'on  ne  doive  plus 
la  dire,  parce  qu'elle  est  connue  de  tout  le 
monde.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'empêcher 
qu'un  journal  ne  soit  point  arrêté.  Le  titre  du 
Journal  des  Débats  est  aussi  un  inconvénient  ; 
il  rappelle  des  souvenirs  de  la  révolution  ;  il 
faudrait  lui  donner  celui  de  Journal  de  PEm- 
pire  ou  tout  autre  analogue.  Il  faut  que  les 
propriétaires  de  ce  journal  présentent  quatre 
rédacteurs  sûrs  et  des  propositions  pour  ache- 
ter la  rédaction  de  quelques  autres  jour- 
naux. » 

Cette  note   de  Napoléon   est  un  monument 
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historique,  curieux ,  des  idées  qu'on  avait  alors 
relalivemcnt  à  la  presse  et  k  la  propriété  des 
iouroaux.  Si  l'on  compare  k  l'iodépendance 
qu'accordait  Bona|>aTte  à  la  correspondaDce  de 
M.  Fiévée',  les  prescriptions  étroites  et  rigou- 
reuses que  la  note  ci-dessus  reproduite  impose 
à  la  presse  périodique,  l'obligation  de  ne  point 
publier  nue  nouvelle  défavorable  au  gouverne- 
ment, tant  qu'elle  n'est  pas  connue,  car  ju^ 
quos  là  il  est  malveillant  d'en  parler ,  et  robliga> 
lion  de  la  taire  encore  P«wsqn'elle  est  dans  toutes 
les  bouches,  parce  qu'alors  il  est  inutile  d'ap- 
prendre au  public  ce  dont  il  est  déjà  informé; 
si  l'on  compare  cette  latitude,  qui  existait  d'un 
côté  ,  à  ces  restrictions  imposées  de  l'autre,  on 
conviendra  que  nous  avons  eu  raison  de  dire  que 
Bonaparte  s'était  réservé  les  avantages  de  la  presse 
et  n'en  avait  laissé  que  les  inconvéniens  au  pu- 
blic. 

M.  Fiévée  ne  manqua  point  d'argumens  pour 
défendre  le  Journal  des  Débatt.  La  question  la 
plus  difficile  à  résoudre,  c'était  la  question  de  la 
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propriété.  De  puissans  personnages,  regardant 
la  succession  de  M.  Bertin  de  Yaax  comme  ou- 
verte de  son  vivant ,  voulaient  entrer  en  jouis- 
sance de  ses  dépouilles.  Les  préventions  de  l'Em- 
pereur étaient  grandes  contre  M.  Bertin  de  Vaux; 
disons  comment  M.  Fiévée    le  défendit.   Aussi 
bien  le  portrait  de  M.  Bertin  de  Vaux  doit  trou- 
ver sa  place  dans  Fhistoire  du  Journal  des  Dé- 
bats.  Or ,   ce  portrait ,  tracé  par  la  main  de  M. 
Fiévée  qui  a  beaucoup  connu  l'original ,  et  qui 
lui  rendit  dans  cette  occasion  un  si  notable  ser- 
vice, aura  un  mérite  de  ressemblance  que  nous 
ne  pourrions  lui  donner,  joint  à  Tavantnge  d'être 
exempt  de  ce  soupçon  de  partialité  dont  il  est 
si  difficile  de  se  défendre  quand  on  peint  un  ad- 
versaire politique. 

•  M.  Bertin  de  Vaux,  répond  M.  Fiévée  à 
1  l'Empereur,  n'écrit  plus  depuis  long-temps, 
»  et  ne  se  môle  de  son  journal  que  sous  le  rap- 
»  port  de  l'administration.  Entièrement  livré  aux 
»  affaires  de  finances ,  je  puis  assurer  qu'il  n'est 
»  pas  une  partie  de  sa  forlunc  qui  ne  souffrît  par 
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>  OB  changement  de  goQveraement.  D'ailleurs 

>  ce  n'est  point  ce  qu'on  appelle  un  homme  à 
■  opinions;  H  a  d'autres  affaires,  par  conséquent 
»  d'antres  pensées.  • 

Malgré  cette  assurance  ,  Bonaparte  continaait 
k  montrer  beaucoup  d  eloignement  pour  M.  Ber- 
tin  de  Vaux ,  et  à  le  tenir  pour  un  homme  à  opi- 
niortê,  quoique  H.  Piévée  aSîrmât  qu'il  avait 
d'autre»  affaire».  Il  répéta  même  plusieurs  fois 
à  ce  dernier,  dans  le  cours  d'une  conversation, 
que,  lorsqu'il  avait  des  préventions,  il  n'en  reve- 
nait jamais.  M.  Fiévée  eut  recours  à  une  flatterie 
bien  audaciease.  Il  répondit  à  l'Empereur  qu'il 
concevait  qu'an  bon  bourgeois  affirmât  que,  lors- 
qu'il avaitdes  préventions,  il  n'en  revenait  jamais, 
puisqu'il  les  avait  probablemeut  prises  lui-mî^mc  ; 
mais  que,  quand  mi  était  tuf  mr  le  trône,  on  ne 
pouvait  guère  avoircontre  de  simples  parlictiliers 
des  préventions  qoecellesqa'on  avait  reçues.  ^Né 
ittr  le  trône  f  >  poursuit  H.  Fiévée  en  terminant 
ce  récit ,  ■  passa  aussi  naturellement  qu'il  avait 
■  été  dit,  et  les  eiq>ressions  de  l'Empereur  de- 
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Enfin  c^tte  grfMide  x^égpciatien  ^p  tenni^a. 
J^our  le  mpmenty  le  41*0^^  4^s  prop|*iét4iri39  du 
Journal  des  Débats  fut  respecté  ;  la  ligne  littëv 
faire  pt  religieuse  resta  sauve  ;  M.  Fiévée  fut 
préposé  à  la  direptipa  e(  d^vî^^  1^  caption  poli* 
tiguç  du  jpurp^l ,  les  trpi3  douzièmes  du  pMH 
çluit  fqreq(  acceptés  par  l'autorité ,  au  lieu  de 
deux  qu  pn  offrait ,  pt  durent  être  versés  chaque 
année  au  ministère  de  la  police  :  le  loup  de  l'his* 
toire  se  uiontrait  plu$  généreux  que  le  loup 
de  1^  faille»  il  ne  prenait  qu'un  quart  de  la 
proje  y  sauf  à  manger  le  reste  le  plus  tôt  qu41 
pourrai^)  comme  il  le  fit  plus  tard.  Quoi  de  plus) 
le  titre  du  Journal  des  Débats  disparut  et  fut  remr 
placé  par  celui  de  Journal  de  l'Empire ,  qui  in-- 
dlquait  le  revirement  qui  venait  de  s'opérer 
dans  le  journal.  M.  Fiévée  écrivait  à  l'Empereur 
avaqt  d'entrer  en  charge  :  «  Il  est  probable , 
•  pour  me  servir  des  expressions  de  l'Empereur, 
»  que  je  resterai  long-temps  avec  la  prétention 
»  de  Ifûi^  qa  parti  à  moi  tout  seul  y  et  que  si  je 


•  sais  charge  dn  Journal  des  Débatt ,  j'aurai  de 
I  terribles  luttes  i  soutenir.  Je  crois  devoir  ea 
»  prévenir ,  afin  que  l'Empereur  ne  prenne  pas 
I  de  décision  à  mon  égard  sans  en  avoir  prévu 
>  les  conaëqneaces.  > 


CHAPITRE  Vni. 


Somuni  :  1«  JoNnia/  eu  DéhaU  moi  la  dinetioa  da  H. 
Fiiv«e.  —  tiatan  de  l'eaprit  de  H.  FUvée.  —  U  Bii>-- 
lienl  la  cogleur  dn  journal  —  Commenl  le  nooTMa  Utn 
enle  h  pobUcilé. — L'BmperMr  cooqakrt  denbatt- 
B  Jomnmi  it  rJImpirt.  —  l«  philoaophiame  et  la 
"  UeliaJ^i 


poliM  TMoinmMieeot  U  foem.  —  Bmlleli»  d'AwlertIU. 

Erte  el  OMJaa.  —  U  Jownat  éi  TA^rfr»  blàm* 
Mu'tcMT.—  Fooebé  parie  de  bira  arrêter  M.  Fi6- 


-  Booaparte  el  Ôfeiaa.  —  Le  /ownief  éé  tBwiffrt  blàmi 
laaa  le  Mo»*lm>r.—  Fooebé  parie  de  bire  arrêter  M.  Fi6- 
vée.—  Note  de  ce  dernier  i  l'Emperev.  —M.  Sutrd  4*- 


DODce  le  JoMrm^  iu  Mmm  es  a^nee  acadéiOMiia.  ■ 
NoQTelle  lettre  de  M.  Fi«v«e.  —  Le  Jownal  iti  DébaU 
arrèlA  i  la  poale.  —  Bonaparte  Aie  la  direction  i  M.  Fié- 
vie.  —  Uotib  qvi  loi  font  prendre  celle  mnnre. 


En  préro;*ot  qu'il  reocontrerut  bieo  des 
obstacles  dans  la  position  qu'il  avait  accepté*, 
et  que  sa  direction  serait  semée  d'orages,  11.  Fié 
Tée  trait  bien  lu  dans  l'aTeoir.  Quoique  N«|)»< 
léon  crût  pouroir  eompter  mr  «on  déroftaoït 
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absolu  à  sa  dynastie ,  puisqu'il  lui  mettait  dans 
les  mains  un  instrument  dont  il  redoutait  Tin- 
fluence,  M.  Fiévée  ne  devait  pas  rencontrer, 
dans  les  puifiisfeikeè  dé  âécoàde  It^tf,  la  con- 
fiance que  lui  témoignait  l'Empereur.  Il  avait 
été  long-temps  considéré  comme  dévoué  à  la 
maison  de  Bourbon  ;  pFusieursfois  arrêté,  il  avait 
subi  y  à  une  époque  qui  n'était  pas  encore  très 
élpig^née,  une  rude  captivité  au  Temple  par  les 

otûfés  de  FMôfcié.  Ot,  qtioî^e  M.  Fîéyëé  ré- 
pétât, iVéef  dette  gâîté  d'èsprltr  qui  Itii  èàt  pth 
p^e,  ^11  était htt|>0ssiblè,  dàiU  te  temps  dû  cils 
ebdsëS  ^  ,^às.^a!ëiit ,  d'éîl  tbtdoir  à  flti  hoottte 
^i  ^ë  trôtïs  a^àit  fait  à^tei"  qu'uaë  foiit,  Ms 
rappdftâ  ivéb  të  miniâtfé  dé  la  pdllfiis  ù^étdeût 

pas  empreints  d'une  grande  bienveillance.  En 
outre  le  fond  de  ses  opinions  étant  anti-philo- 
sophique él  nntinrëvi^tionnaire ,  il  était  plus 
royaliste  qu'il  né  le  laissait  voir,  plus  rayan 
liste  qu'il  ne  lé  pensait  lui-même»  Son  éé^ 
voûmént  h  l'enlpereur ,  a*étàit  qu'ont  erreur 
d'appUcetioné  Comme   ia  plupart  dei  wprill 
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W  peu  forteDtetit  trempée  âé  ëfeUé  ëtMi^â, 
il  était  trop  tiyement  préoccupé  de  là  phl»- 
i$uté  tic  la  personnalité  hamaïne.  An  niilieti 
de  cette  totiiété  désot^adisëe ,  âa  séia  de  1<- 
qllell«  l«s  iDdmdaalités  araient  dû  )Q(ter,pAP 
l'énet^ie  de  iear  cafactère  et  la  hautenr  dé 
leur  intelligence  ,  contre  de»  drconstatiteé  leN 
flbles ,  rhommc  s'était  enivré  de  sa  propre  for- 
ce. Il  s'était  habitué  à  croire  qtle  tout  Itiï  éUît 
t>0!«ib)e ,  en  dehors  des  principes  qui  sont  les 
lois  saureraines  da  monde  politise.  H.  Ttifée 
ëttît  flo  de»  Sectateurs  de  ce  cdlte  de  l'omni- 
j^ence  humaine.  Il  est  possible  qull  ait  Vtl 
rétablisseriient  de  la  monarchie  dans  l'tlilloti  de 
son  infltience  d'écrivain  avec  le  génie  gotiverné- 
Aental  et  l'épée  conquérante  de  Napoléoti  :  noni 
avons  rencontré ,  dans  les  derniers  temps,  un  A 
grand  nombre  d'illnsiorls  de  oe  genre,  qtie  celle- 
ci  b'atlt^lt  rien  qui  pût  nous  snfprenclre.  H.  Fié- 
vée  Itil-meme  justifierait,  au  besoin,  notre  aS- 
sertlôti,  car  nous  IrotivotiS,  daiis  sa  corl^Spoo- 
daiice  arec  Bonaparte ,  tin  passage  oà  il  dit  tel- 
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itxellemeniquelesdocinnesdnJournatdesDébais 
ne  prévalent  que  parce  qu'elles  sont  défendues 
par  des  hommes  de  mérite ,  et  que  si  ua  esprit 
supérieur  voulait  embrasser  la  défense  des  idées 
philosophiques ,  il  leur  assurerait  l'ascendant. 
On  ne  peut  pas  pousser  plus  loin  la  superstition 
de  la  puissance  humaine. 

La  tendance  du  Journal  de  CEmpire  continua 
donc  celle  du  iqurnal  des  Débats  sans  la  chan- 
ger. C'était  M.  Fiévée  qui,  dans  les  colonnes  de 
celui-ci,  avait  le  plus  rudement  attaqué  les  idées 
gouvernementales  du  xviii*  siècle;  devenu  di- 
recteur de  la  feuille  où  il  avait  souvent  écrit 
auparavant ,  il  ne  se  réconcilia  ni  avee  la  philo- 
sophie ni  avec  la  Révolution.  La  couleur  du  jour- 
nal demeura  donc  monarchique.  On  y  voyait 
plus  souvent  paraître,  si  vous  le  voulez,  l'éloge 
de  Napoléon ,  et  ces  allusions  à  la  famille  des 
Bourbons  qui  avaient  excité  un  mécontente- 
ment si  vif  chez  l'Empereur,  ne  furent  plus  tolé- 
rées. Mais  qu'importait?  Ce  n'est  point  avec  l'é- 
loge des  personnes  qu'on  fait  les  restaurations. 


#--  ^ 


QiUDd  pea  à  peu  les  doctrine*  sociales  se  soot 
replacées  dans  les  esprits,  quand  les  idées  jus- 
tes ont  chassé  les  idées  fausses,  quand  les  véri- 
tés ont  disnpé  les  mensonges,  il  est  bien  diffi- 
cile que  l'usurpation  ne  disparaisse  pas  ausâ, 
car  l'usurpation ,  c'est  un  mensonge  qui  tient  le 
sceptre ,  c'est  un  sophisme  couronné. 

On  peat  même  dire  qae  le  journal  de  t Em- 
pire gagna  en  force  et  en  puissance  par  la  direc- 
tion de  H.  Fiévée.  Sans  doute  il  n'abordait 
pas  ouvertement  les  questions  politiques  qu'on 
était  réduit,  k  cette  époque,  k  traiter  avec  une 
discrétion  de  termes,  et  des  ménagemena  de  pen- 
sées incroyables,  pour  ne  point  éveiller  les  soup- 
çons d'un  pouvoir  déGaot  et  jaloux.  Hais  il  y 
introduisait  quelques  aperçus  de  sa  métaphysi- 
que gouvernementale ,  e&pèce  d'algèbre  mo.  ' 
uarchique  qui  posait  les  formules  de  la  science 
politiqae,  avec  une  sagacité  à  laquelle  on  ne 
peut  reprocher  que  l'obscurité,  souvent  par  trop 
abstruse,  de  la  phraséalogïe  dontelle  se  servait 
En  oalre,  M.  Fiévée,  en  homme  qui  savait  qae*^ 


mi  jOÊirmU  de  (EwÊfin 
défi  ti  oflif enrileaieiit 
€fBk€3n  ne  poaTiil 
ftmk  de  Toe  politique  ^  oto  les 
côté  moral  et  Htténiref  et^  de 
<«  contiomit  à  battre  en  brtdie  tPtai  1» 

« 

itas  la^emées,  aeerédttées  par  le 
d*M  M  première  moitié  do  IMU*  fiMe,  et  f«i 
Irtàieilt  fcçti ,  dàn^  sa  ifUtiifA&é  ÉÊÊÊBé§  WÊ  dMH 
ibiMieeiheot  d'eiécotiôit. 

Ce  titre  de  J&imaldê  fBniptfi  qtféâÈHAm^ 
posé  an  Journal  deà  Débâtê,  potir  lé  Déf  pM 
étfoitement  k  là  fortttde  de  l'Efflp0rMti  iflll 
touiné  à  Favanta^e  de  la  feuille  pérfodkMié  M 
augmenté  sa  pablicitë.  Il  seiilblait  ^è  lé  ébéf 
d^  Fempire  eât  ndopté  le  fournal  qût^  éé  Mil 
flreu ,  arait  pris  ce  Aom«  O0  sTiabitHail lié  fê>* 

garder  Mmme  rexpfessioo  ftiit<>f}sé#i  làûbà  df 
1(1  pensée,  an  moins  des  doetriiiês  du  g&ûfëtM 
ment,  et  chaaae  fois  ane  Bonaoirté  acéfCrfililt. 


UT 

par  lult  tamft^B  hewtewut  Tuapira  firanfais 
d'BM  ptDtiaoe  ou  d'uD  royauMle ,  il  coDC|uérait 
(Utf  dKKiaé*  «I  del  leoteUrt  ta  Jeumat  de  t'Em- 
pirft  qui  Orait  aioù  ajoaUt  {Mur^auxiltaire  à  la 
ptuic  de  Gevffroyi  d«  H.  FiJTée*  de  U.  F«- 
1«U,  al  de  laet  d'hoilitiiea  d'e«pri(|  l'éfée  d« 

Bla]h4areai«BiëDt  »  les  obataeles  dont  aooa 
avons  parlA  »  nt  tardèrent  plu  à  utStt» ,  A  l'ea* 
pèce  de  trère  qui  kvait  été  tfi^ée  entra  Ib  mî- 
niatre  da  la  polise  et  lé  Mumml  d*  fEmptrêt  ne 
firi  pas  à  on*  plot  ^ongoe  ëohéaoce  que  oet  ra- 
pides amistioet,  vourtea  respirations  de  l'En- 
nipe  entre  deox  gnerra*,  que  I  "Empereor  déco- 
rait du  notn  de  pùi  C'était  dans  les  derniers 
mois  de  l'année  i6o5  que  s'était  eOTectuée  la  oé- 
goclation  qui  avait  fai,t  du  correspondant  de 
i'fiflipvreur  la  oatition  politique  do  journal  dt 
CXatpIrtt  et,  d«a  le  mois  de  jadvier  1B06  »  les 
hoitilitéi  étaient  oomiiwiioéea. 

Toîei  quelle  eo  fat  l'ocilasioa  1 

L'fimptmr  rédigent  qoriqaefeis  •«spml*> 
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mations  dans  un  style  qni  se  ressentait  de 
admiration  pour  Ossian  »  comme  aussi  de  eelie 
langne  ampoulée  et  déclamatoire  que  la  rétohn 
tion  de  93  avait  greffée  sur  k  langue  firmiçMe  f 
car  cette  époque  de  rhéteurs  »  en  même 
que  de  bourreaux  »  sembla ,  en  plus  d'une 
caslon,  avoir  trempé  les  Précieuses  ridienksàmm 
le  sang»  pour  en  faire  son  dictionnaire.  Or,  à  la 
suite  de  la  bataille  d'Âusterlits,  l'Empereur,  en* 
core  dans  la  fièvre  de  la  victoire,  avait  dicté  une 
de  ces  proclamations  Ossia niques ,  dont  les  ex- 
pressions trop  pompeuses  parurent  contraires 
aux  règles  du  goût  et  de  nature  à  choquer  une 
partie  du  public.  On  en  fit  donc  une  autre  plus 
convenable ,  mais  on  ne  pat  détruire  la  premiè- 
re qui  avait  déjà  été  publiée  par  les  foumaux 
allemands,  he  tournai  de  l' Empire  Vsiywài  reçue 
par  les  soins  de  son  correspondant  à  Francfort, 
la  reproduisit.  Aussitôt  Fouché ,  sans  bllmer  la 
proclamation  dont  il  avait  reconnu  Tauleur,  sai- 
sit l'occasion  par  un  biais ,  et  accusa  le  corres- 
pondant de  Francfort  d'être  un  intrigant  vendu 
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aox  Anglais,  «ccasalioa   banale  dirigée  contre 
tons  ceaz  que  l'on  voulait  perdre. 

Le  directeur  du  tournai  de  CEmpire  n'était 
pas  homme  à  ne  point  prendre  sa  reTanche. 
Ayant  découvert  une  édition  de  Colin  d'Barte- 
Tille,  récemment  publiée,  qui  portait,  i  la  der- 
nière page  du  dernier  volume,  une  approbation 
de  la  censure  qui  n'avait,  i  cette  époque,  ao- 
cune  existence  )<Jgale  en  France ,  il  imprima 
cette  autorisation  dans  son  joumaL  Le  scan- 
dale ne  tarda  point  i  opérer,  et  ce  petit  fait  fnt, 
A  Paris,  un  grand  événemenL  L'Empereur,  eo- 
n  nyé  de  cette  guerre  intestine  qui  s'était  élevée 
entre  le  ministère  de  ta  police  et  le  journal  de 
l'Empire  y  les  6t  blâmer  tous  les  deux  dans  le 
Moniteur.  Mais  H.  Fiévée ,  déployant  en  cette 
occasion  l'indépendance  de  son  esprit,  refusa  de 
reproduire  dans  la  feuille  qu'il  dirigeait  le  bUme 
jeté  SOT  sa  personae.  Lorsque  Foocbé  loi  fit  ob- 
server que ,  lui  ministre,  il  n'était  pas  blessé  de 
ce  que  le  Journal  de  f Empire  avait  reproduit  ce 
qui  le  concernait, le jotumaltste répondit:  tUoi, 
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»  je  n'ai  pas  d'ambitioD  ponv  me  eomialiiPi  il  m% 
>  faut  toute  ma  réputation.  »  .j 

€e8  piq^reê  n'étaient  pas  preppes  à  rétaUfr  la 
bonne  harmonie  i  aufsi  les  (liflSérends  ae  renîMiè 
velaient-ils  à  chaq[ue  Instant  ;  les  plus  gf  U|b 
comme  les  plus  petits  ëvéneveas  leur  servaient 
de  motifs.  Il  hni  avouer  que  le  Journal  d$  l^Bm^ 
pire  ne  laissait  échapper  aucune  eceasion  ée 
heurter  les  idées^de  la  secte  philosopfai^e^id 
se  ralliait  autour  de  Fouohé. 

Il  y  eut ,  irers  ee  temps ,  une  pontreyerse  an 
sujdt  de  la  féeeption  du  cardinal  Matiry  à  llnijti» 
tut,  qui  fournit  un  non?el  alimeilt  à  cette  gtléfi» 
re.  L'Institut  était  un  corps  éminemment  ré^ 
volutionnaire,  à  cette  époque.  Là,  était  le  tofet 
de  toutes  les  idées  philosophiques  ;  là ,  se  groupe- 
paient  les  débris  de  la  société  jacobine ,  et  IVm 
y  résolut  de  faire,  de  la  réception  du  cardinal,  im 
scandale  académique.  Dans  les  premiers  fai^ 
stans ,  on  allait  jusqu'à  prétendre  que  le  cardi- 
nal Maury  était  dans  ^obligation  de  se  présent 
ter  avec  Tuniforme  de  Plnslitut  et  Vtpie  att 


cQté  I  çfi  qui  çût  été  UQ«  dérUioft  jet^B  «ap  !• 
fifr^Ptèr?  4oat  i]  était  i^vètu,  Od  se  bona  «a^ 
sqjte  4  jiQtiteair  que  l'on  ne  dorait  pas  loi  d«»T 
ner  |«  qnali^catioA  qui  appartenait  à  sa  dignité 
eçclésitfttique.  Ce  fut  i  IWcasion  de  cette  que* 
rçUe  que  le  oardioRl  répondit ,  avee  nu  rare  à- 
propoS)  an  citoyen  Ghéaiev .  dont  l'opposition 
^tait  ta  plus  violepte  t  #  Pourquoi  ne  me  diralt- 
pn  pas  vwtwgneuri  Je  vous  dis  bien  t?wn- 
iieurl»  Ofi  devine  aise^  quelle  ligne  auivit  te 
Jtmnwl  dt  i'JBmpire  dana  eette  cîroonstanee , 
quoiqu'il  blâmlt ,  comme  inopportune ,  la  dé- 
marche qu'atait  faite  l'abbé  Hanry  en  entrant  ii 
Ilustitut. 

C'étut  tou|onrs  la  mime  querelle  qui  se  re- 
pfésenlait  sons  toutes  les  fonneB ,  querelle  des 
hommes  qui  voulaient  que  la  France  fût  monar- 
chique, contre  ceux  qui  avaient  peur  qn'elle  ne 
fadewint  trop,  parce  qu'ils  se  souvenaient  qaSh 
avaient  été  révolutioanaires.  Or,  Pooehé,  cha* 
•UB  le  tait ,  était  de  oe  nombre ,  et  sa  colère 
eestip  le  Jowmmtdê  (Bmfin  attait  d  leia  qn'H 
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ne  parlait  que  de  faire  arrêter  celui  qui  était  » 
pour  le  moment  y  la  personnification  rivante  du 
journal,  c  Parmi  les  petitesses  du  ministère,  lit- 
on  dans  la  correspondance  de  M.  Fiéyée»  je 
cite  rai  l'inquiétude  qu'on  a  de  mon  crédit  De 
là  le  bruit  qu'on  fait  courir,  que  je  suis  tombé 
en  disgrâce,  et,  par  suite,  la  nouvelle  de  mon 
arrestation  devenue  si  publique  que,  le  même 
jour,  plus  de  trente  personnes  sont  venues 
chez  moi  demander  pourquoi  on  m'avait  ar^ 
rêté ,  et  quelques-unes  n'étaient  pas  sans  crain« 
te  de  se  compromettre  par  cette  preuve  d*m- 
térêt  ou  de  curiosité.  Henreusement  j'étus 
chez  moi  pour  les  rassurer  et  pour  leur  ap- 
prendre que  les  haines  ministérielles  ne  sont 
rien  sous  un  chef  qui  règne  par  lui-même,  et 
seraient  encore  moins  sMe  chef  de  l'état  était 
faible  ;  car  alors  que  seraient  les  minisires?  U 
est  vrai  que  M.  Fouché,  qui  a  le  malheur 
d'être 'nerveux,  avait  crié,  m'a-t-on  dit,  qu'il 
me  ferait  arrêter,  et ,  comme  il  y  avait  beaik- 
coup  de  témoins,  cela  paraissait  un  engage- 


•  ment.  Je  m'imagiae  qae  c'est  pour  sxfoir  ce 
»  qu'il  detait  es  peaser  lui-même  qu'il  a  rendu 

•  one  visite  i  Bf.  de  LuTalette,  et  qa'afiectaot 

•  alors  une  colère  qu'il  n'avait  plus,  il  répéta 

•  qu'il  me  ferait  arrêter.  H.  de  Laralette,  arec 

•  la  douceur  qae  1'  Empereur  lui  coonaît,  se  coa- 
■  teota  de  répondre  :  p^ou$  n'en  ferez  rien.  Et  il 

•  avait  raison.  En  vérité ,  je  ne  sais  ce  qui  tour- 
>  mente  ces  gens-là  ;  je  crois  quelquefois  qae 

•  leur  agitation  est  une  punition  de  Dîeo.  ■ 

Ces  attaques  mutuelles  finirent  par  enveni- 
mer tellement  les  haines*  que  le  parti  philoso- 
phique, qui  se  sentait  battu  devant  l'opinion 
publique,  résolut  de  prendre  sa  revanche  k  l'A- 
cadémie. L'Institut  s'entendait  à  merveille  avec 
la  police  ;  les  délations  secrètes  n'avaient  point 
réussi,  un  tenta  les  délations  publiques,  et 
H.  Soard  se  chai^ea  de  dénoncer,  en  séance 
académique,  les  rédacteurs  du  Journal  de  PEm- 
pire  comme  partisans  des  Bourbons  et  travail- 
lant à  les  faire  revenir.  Ce  fut  le  sujet  de  nou- 
velles plaintes  de  H.  Fiévée  qui  remontrait  avec 
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raison  à  TEmptreur  tout  ce  que  oé  prodédé  avait 

d'iaconvenaat  et  de  peil  géoëreia.  «Noua  âfona» 
n  il  est  rrai  >  disaitMl ,  le  tort  d  attaquer^  aveo  on 
1  succès  toujours  croissant  ^  cette  philosophie 
1  du  dix-huitième  siècle ,  mauvaise  en  mwtwim  # 
1  en  littérature ,  autant  qu'en  politique)  et  ûowà^ 
i  ibe  là  jrépntation  de  M.  Suard  tient  à  eetu  phi« 
f  losôphie,  puisqu'il  n  a  fait  auéun  du?rage  qui 
i  prisse  i*ecdmmàadér  sa  mémoire  ^  il  né  peut 
»  nous  pardonner  notre  ii¥érérenoe  pour  ses 
9  maîtres  ;  irrëirérenée  qui  réduirait  à  rien  les 
9  disciples  comme  lui.  Mais  aller  jusqu'à  une  dé* 
9  nonciatlon  politique  faite  en  pleine  séaoée 
»  d'Académie ,  appuyer  arec  Un  tel  éclat  Im  Hf^ 
i  ports  secrets  du  ministre  de  la  police  f  o'esi 
9  une  action  d'autant  plus  lâche,  qu'on  a  dà  oal^ 
9  culer  d'avance  que  le  nom  des  Bourbons  16 
*  trouvant  mêlé  dans  cette  attaque ,  il  Serait  ijÉ» 
9  possible  de  se  défendre  dans  les  journaux.  « 

Les  choses  n'en  restèrent  poiat  là,  et  \û  guém 
que  le  ministre  de  la  police  avait  déclarée  M 
Jautnût  de  t'Enïplrt,  prenant  des  allures  plus  €1^ 
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rMtoi  f  tiâ  lUi  noméfoi  de  ce  dernier  fui  saisi 
à  la  poste*  Le  préteste  était  si  fàtile  et  si  peu  rai« 
soimable  ^  que  cette  mesure  de  rigueur  ne  se 
eachait  pas  même  sous  1  apparence  de  la  justioe. 
Le /MTitoii^a/'iKmpi/vaTait  annoncé  que  lesrais^ 
sèatttde  ligne  \%Cé$ar  et  le  Dugueulin  ^cfàienl 
été  lanoéâ  dans  le  port  d'Anrers.  Sans  perdre  un 
instant,  la  police  tnlt  la  main  sur  le  numéro^ 
coniaie  auspe^t  de  révéler  à  l'Angleterre  l'état 
de  noé  arméniens  maritimes.  La  police  qui,  avec 
les  yeuï  de  ijrni ,  n'aperçoit  point  les  gros  éré'» 
ttemenset  grossit  démesurément  les  petits,  ne  s'é- 
liit  point  souvenue  que  l'article  était  emprunté 
textuellement  au  Moniieur.  Nourelle  lettre  de 
M.  Piérée,  qui  instruit  l'Empereur  de  cette per^ 
ftécntion  nourelle,  et  qui,  après  lui  aroir  fait 
sentir  toute  la  puérilité  du  motif,  lui  expose  les 
réritableé  nAsons  de  Tanimosité  toujours  crois- 
linte  du  ministère  de  la  police  contre  le  Jowmal 
de  tSnipire.  Ce  n'était  point  un  changement  de 
titre  qn*on  voulait,  c'était  un  changement  de 
propriété.  Comiae  il  n'ut^it  pas  été  pos^le  foê» 


196 
ques-là  d'arriver  à  ce  but,  on  avait  fait  main- 
basse  sur  les  autres  journaux.  Les  personnes 
chargées  de  les  surveiller,  les  avaient  mis  plus  on 
moins  au  pillage.  Hais  malheureusement  pour 
elles,  les  journaux  dont  elles  s'étaient  emparées 
rapportaient  fort  peu  d'argent,  tandis  que  le  jour- 
nal qn  elles  n'avaient  pu  prendre,  en  ràpportaîl 
beaucoup.  Que  faire?  On  avait  essayé  de  tuer  le 
Journal  de  l'Empire  en  favorisant  d'autres  jonr- 
naux  pour  les  nouvelles  étrangères,  tactique  sans 
résultats,  parce  que  la  partie  littéraire  et  Tesprit 
dvt  Journal  de  l'Empire  le  soutiendraient,  même 
sans  nouvelles  aucunes.  Alors  on  avait  accablé  le 
directeur  de  défenses  :  il  en  avait  quarante-six  en* 
filées  dans  l'ordre  de  leur  date ,  et  qui  réduiraient 
le  journal  à  paraître  en  blanc,  s'il  s'était  prêté  k 
les  exécuter.  Enfin  dans  le  désespoir  de  le  tracas- 
ser, jour  par  jour,  sans  succès,  onavait  voulu  por- 
ter un  grand  coup  et  faire  croire  aux  provinces 
que  le  journal  était  supprimé.  C'était  à  Tépoque 
d'un  semestre,  c'est-à-dire  d'un  renouvellement 
pour  six  mois ,  que  Tordre  avait  été  donné  de 
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rarrêteri  la  poste,  avec  défense  k  M.  Lavaictte 
d'en  avertir  la  partie  intéressée. 

Ces  plaintes  peignent  merreilleusement  la  po- 
ntion  da  Journal  de  l'Empire  pendant  ces  deux 
années,  où  on  lui  laissa  quelqn  ombre  de  sa  liber- 
té. C'était  une  double  gaerre  ,  et  aoe  guerre  de 
tons  les  jours  qu'il  fallait  sontenir.  II  fallait  com- 
battre, en  secret,  contre  les  embûches  du  parti 
rérolationnaire  et  contre  les  inimitiés  du  mi- 
nistre de  la  police,  pour  conserver  la  faculté  de 
combattre  publiquement  les  idées  do  pbiloso- 
phisme  et  de  la  révolution.  Au  demearaat ,  il 
était  impossible  que  la  liberté  du  Journal  de 
l'Empire  ne  finit  point  par  être  complètement 
anéantie.  11.  Fiévée  répétait  lui-même,  peut- 
Être  sans  le  croire ,  que ,  ne  pouvant  e^érer 
qu'on  lui  sacrifierait  le  ministre  de  la  police,  il 
s'attendait  à  être  sacrifié.  Ce  o'élait  point  là  pré- 
cisément qu'était  la  question;  elle  était  plutôt 
dans  ces  paroles  de  l'Empereur ,  f^out  avrz  le 
detuin  de  m'etttratntr  dan»  une  autre  inonarekù 
que  ceiU  que  je  veux  former.  C'est  que  H.  Fiévée 


«o  effet  demândiil  à  B^nâptrie  plw  ^'il  Pt  fiM« 
vait  faire.  Dans  les  condition»  où  il  était  plMé« 
tant  par  1  origine  de  son  tntorité  qw  pmr  Uush 
ttire  du  parti  qui  oeeopait  autoar  de  loi  tootM 
les  àituationt  politiques  ,  il  lui  était  faeile  de  fiÛM 
da  pouvoir ,  mais  non  de  la  monarchie.  Ce  n'éiall 
poiat  son  génie  qu'il  faJlait  en  accuser ,  c'était  m 
situation.  Ce  qu'on  lui  demandait ,  c'était  tool 
simplement  d'être  le  petit  fils  de  Louis  XIY. 

Il  était  facile  de  lui  dire,  comme  M.  Fiérée, 
dans  l'eoibrasure  d'une  croisée  t  «  Quand  on  est 
né  sur  le  tr6ne  ;  »  facile  de  demander  qu'on  IH 
de  la  monarchie  y  comme  le  demandait  le  Jôwf^ 
nal  de  t Empire  y  qui  ne  remuait  que  des  mots  et 
ne  touchait  que  des  idées.  Mats  les  situatkme 
ont  un  langage  bien  plus  rude  que  les  eorree- 
pondons  des  empereurs^  quelque  francs  qulli 
puissent  être»  et,  quand  on  touche  aux  affaires  et 
cpi'onremae  les  hommes»  on  est  virement  frappé 
des  difficultés  qui  échappent  dans  la  théorie. 
L'Empereur,  en  accordant  une  ombre  de  liberté 
au  Journal  de  V  Empire ,  avait  voulu  tenir  en  bridt 
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le  piPti  rir(rfati»oMtr*  i  (U  vftiM  qn'fc  l'udo 
Al  parti  r^rolulioQOBiiw  il  teatit  «n  bridt  l'opi^ 
nioa  non«ivbiqve.  St  l«  /ourttûldt  CBmpirt 
nul  l'iustiact  de  ce  qui  4tWt  vtil«  à  U  FrwuM , 
wrieUntwtltflKWinbi*.  Bravptrt*  tr«U  lln- 
alinet  d«  et  ^i  lai  était  utile  k  l«i-m£fB«  eo  ■« 
k  roiil«0t  point  complète ,  cw  w»  dernier  c^^ 
'  pUiBcat  lui  âtait  la  «earooae  de  dessoa  U  tMt. 
La  crainte  qni  atteignait  Fonch^  dès  qu'on  bi* 
•ait  les  premiers  pas  sur  ce  terrain ,  finlatait  per 
gagner  Kapol^on  liii-mêine  quand  on  allait  trop 
•f«nt ,  car  à  toat  prendre  il  y  «rait  de  la  r^volo- 
tien  dana  ta  paisMoee  et  dans  sa  personne.  Il 
était  son  dernier  ne  et  son  plus  glorieux  rejeton  i 
mais  la6lîatioa  n'en  était  pas  moins  réelle.  Toat 
absolue  qu'elle  paraissait ,  son  autorité  n'était 
pourtant  qne  conditionnelle  ;  il  j  avait  entre  lui 
et  le  parti  révolution  naire  des  liens  qnl  ne  peu- 
vaientëtre  rompus.  C'est  lit  le  vice  de  ces  posi- 
tions mixtes  qui  commandent  tout  autour  d'elles 
et  qui  sont  commandées  par  un  principe.  Ce  qne 
reprochait  Bonaparte  au  Journal  de  t'Empire , 


MO 
c'était  d'être  plus  monarchien  qae  bonapartiste  ; 
ce  qa  aurait  Yolontiers  reproché  le   Journal  de 
l'Empire  à  Bonaparte ,  c'était  d'être  pins  bona- 
partiste que  monarchien. 

Il  arriva  de  là  que,  lorsque  l'Empereur  TÎtipie 
cette  balance  qu'il  avait  voulu  établir  était  impôt* 
sible,  il  pencha  du  côté  de  la  révolution.  Yers 
le  milieu  de  l'année  1807,  la  direction  de  l'écrit 
public  9  comme  on  disait  alors ,  fat  remise  au  mi* 
nistre  de  la  police  qui  dut  s'entendre  avec  Na* 
poléon  sur  l'impulsion  à  imprimer.  Le  grand 
général  établissait  partout  la  discipline  des  camps. 
La  pensée  eut  ordre  de  se  mouvoir  dans  tous  les 
journaux ,  et  par  conséquent  dans  le  Journal  de. 
l'Empire  9  au  commandement  d'un  eqporal  et 
entre  deux  roulemens  de  tambour;  à  cette 
époque  le  dévouement  indiscipUné  de  M.  Fiévée 
cessa  ses  fonctions. 


CHAPITRE  IX. 


SoMMAUi  :  U.  Ettenoe  eti  mi*  A  U  IMe  do  Jmtm/ Jm  iW- 

balt.  —  Peu  de  temps  aprè«  Bonaparte  l'emparé  de  ta 

Sropriété.  —  II  la  pûtage  ealro  plnsieara  perMonea.  — 
[.  Holé  el  M.  Pasqnler.  —  ^a(ll^e  da  Ulenl  de  H. 
Elienne.  —  Teodanoe  de  ses  idées.  —  Consé^iieiiees  de 
son  ealrée  an  Joumat  de*  Débat*.  —  La  par.ie  litléraire 
conlinne  i  recniler  les  plus  halKles  écrivaios.  —  Hoff- 
manQ, — Aperça  biograpniqae  el  lilléraire  sor  Hoffmann. 

—  L'ue  anecdoLe  relative  i  la  représeulatiou  d'Aitrit». — 
Sa  polémiaue  avec  Geoffroy.  —  Son  talent  et  son  esprit 
encyclopéoique.  —  losotOBance  de  la  partie  politique. — 
Ilot  d'ordre  donné  et  re^n.  —  HamlUalions  et  menaces. 

—  Toute  l'attention  demeure  tournée  vers  le  [eaUleloDi 


Uo  soir,  apr<>8  avoir  dioé  aa  chlteau  de  Saiot- 
Cload ,  le  dac  de  Basuano  ae  promeaait  daas  le 
parc  arec  l'Empereur  :  celai-ci  lui  demanda  on 
homme  capable  et  sûr  pour  diriger  le  journal  de 
l'Empiré,  Le  dttc  de  Bmm&o  nomaui  trois  per- 
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sonnes,  parmi  lesquelles  se  trouvait  M.  Etienne  s 
à  Tinstant  même  l'Empereur  choisit  ce  dernier. 

La  propriété  du  Journal  de  CEmpire  ne  resta 
plus  qu'un  moment  dans  les  mêmes  mains.  Bo- 
naparte avait  j  en  fait  de  propriétés  littéraires , 
des  principes  d'une  rare  élasticité.  Il  se  contenta 
de  dire  qu'il  était  absurde  d'assimiler  la  propriété 
d'un  journal  à  celle  d'un  bien  mobilier  ou  im- 
mobilier, et  comme  il  concluait  vite  et  bien,  il 
s'empara  du  Journal  dêê  Déèaiê.  Cette  vi^lit 
proie  Alt  divisée  entre  quel^nes  uns4es  senrittnrs 
du  mattre.  M.  Pasquier ,  que  TEviperenr  avait 
créé  baron  au  commencement  de  la  réaetfoa 
yers  les  anciens  titres ,  accepta  la  part  qu^on  lui 
donna.  C'est  ainsi  que,  dans  les  premief9  foftrs 
de  la  restauration  ,  M.  Pasquier  fit  réclamer  à  la 
caisse  du  journal  un  trimestre  qu'il  avait  oublié 
de  faire  toucher,  an  «lilieu  de  la  erise  de  l'inva- 
sion f  exactitude  fiscale  qui  etita  la  gattë  im  m 
Ions  politiques. 

C'était  toute  une  révolution  qna  rintfodnaHoa 
de  M.  Etienne  an  Journal  de  fJBmpife.  Far  M* 


tfbùemê,fn  lMgsftlt,p4r  m»  Uilflow,  il  tp* 
ptftenait  i  «etta  ^oola  fin  âiKvfaottièoM  iliotv 
JM^sa  là  «i  mMuat  eombiUiM  daai  la  fsoilU 
dont  il  Rllait  prendra  U  dtnetlon.  Eiprkoriié, 
miii  fraid,  littiratevr  d'ans  précision  un  p«4 
ai^etoiqae ,  il  «nit  moiai  d«  tervs  <(n«  d'4lé- 
gan<« ,  tt  Poo  rtaurqaih  plu  d«  corrcotlon  qa« 
d'iiupintion  ,  du»  u  phr*M  solgn«aMfflMl 
chtti4«  «t  dani  m*  <pf grammat  laborieuflen«nl 
ipiritaallet.  Qaaat  k  ty  polIlitfQe,  il  recevait  k  ce 
m)«t  dea  ordrea  dont  on  ne  ponvaft  a'^ertert 
mats  U  tendanoe  natarelle  de  aoa  «^1t  le  fai- 
sait platAt  inolioer  ven  les  id^ei  de  le  rëvolotion. 
Il  y  a  moins  IoId  qu'on  ne  pense  de  l'arbitraire 
du  poQvoir  k  l'arbitraire  de  la  place  publique. 
Après  notr  développé  le  premier,  contre  la  mo- 
narchie» dans  le  Journal  de  FBmptre,  M.  Etienne 
^talt  en«HV  destiné  k  dérelepper  le  second ,  ton- 
jonneontreUmonarehletdansleCdnif/fuflimnf/. 
Far  l'avènement  de  H.  Etienne  k  la  direction 
det*anelen/(MirtiafrfniMé«rf,  l'Empereur  opé* 
nltaa«to*ftge  eMftHtoft.  D  tvtit  etai^é  IbMh 
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lement  de  soutenir  dans  nne  indépendance  ré- 
ciproque I  vis-à-vis  Tun  de  Fautre  »  l'eq[>rit  léro- 
lutionnaire  et  Tesprit  monarchique»  de  manière 
à  établir  entr'eux  l'équilibre.  Ayant  perdu  l'es- 
poir d'y  parvenir ,  il  les  faisait  entrer  tous  deux 
à  la  fois  dans  le  /aumalde  VBmpire^  symbole  de 
l'impraticable  fusion  quil  voulait  réaliser,  el  de 
cette  unité  qu'il  comptait  créer  à  son  profit ,  en 
fondant  ensemble  deux  contrastes.  D'un  côté  > 
H.  Etienne  et  M.  Tissot  »  qui  bientôt  parut  dans 
le  Journal  de  C Empire  ^  représentaient  la  nuance 
philosophique  ;  de  l'autre ,  Geoffroy ,  BL  de  Fe- 
letz  et  Hoffmann ,  à  qui  l'on  avait  laissé  leur  in^ 
dépendance  littéraire  j  représentaient  la  nuance 
monarchique  et  religieuse. 

Puisque  nous  avons  été  amenés ,  par  les  pro- 
grès du  récit ,  à  parler  de  ce  célèbre  critique  qui» 
avec  Geoffroy  et  M.  de  Feletz ,  forma ,  pendant 
si  long-temps ,  le  triumvirat  littéraire  du  Jour* 
nul  des  Débats ,  auquel  il  commença  à  travailler, 
vers  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés , 
il  importe  d'apprécier  la  nature  de  son  talent  et 
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la  part  qall  prît  aa  succès  da  journal  aaquel  son 
sonreDir  est  resté  attaché. 

Hoffînaim  était  on  homme  d'ane  trempe  de 
caractère  ferme  et  arrêtée ,  d'uae  éradition  pres- 
qn'aQÎTerselte ,  pour  qai  le  travail  était  Qoe  pa»* 
sioa ,  k  laquelle  toute  antre  conridératioD  était 
sacrifiée.  Comme  tons  les  esprits  habitués  à  la 
méditatioo  et  par  conséquent  à  la  solitude ,  il 
avait  une  certaine  laavagerie  de  moeurs  qui  lui 
donnait  de  l'éloignementpour  la  société.  Cepen- 
dant son  intelligence  si  mordante  et  si  vive  ne 
manquait  point  de  grftce  et  d'atticisme  ,  et  l'on 
s'apercevait  à  son  style  qu'il  n'avait  point  perdu 
le  souvenir  des  réunions  brillantes  auxquelles 
présidait  la  marquise  de  BouQers,  k  Nancj  ;  c'é- 
laK  la  ville  natale  d'HoffisiauD  qui,  dès  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  s'était  fait  remasquer  par  cette 
société  d'élite.  Arrivé  i Paris  en  1785,  à  la  veille 
d'une  révolution  qui  commençait  à  soulever  le 
sot  I  il  s'essaya  d'abord  sur  la  scène  dramatique , 
et ,  quoique  cette  branche  de  la  littérature 
semble  arair  peu  de  rapporta  avec  oelleoù  Hoff- 
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mêjàu  s'iUttSfara  depuis ,  il  y  obtint  de^MSubraoi 
succès.  Plièdrcj  Nephté,  Adrien  ^  iamari  d^AM^ 
à  rOpéra  ;  aux  Fraoçai«,  V Original  %l  \%  Maman 
d'une  Heure i  k  Feydeau^  Sup/trosinê  êi  Garadm 
et  les  Rendez-vouê  Bourgeois,  tellea  furtat  1m 
principales  compositions  d'Hofimanu.  Son  opéra 
d' Adrien  datim  la  sujal  d'une  oontastatioa  fut 
nous  devons  rappeler  i  parée  qu'elle  peint  à  U 
ibis  répoque  et  le  caraetère  de  l'honnie. 

C'était  au  moinent  de  la  erise  ré? olutionaairf» 
l'opéra  à' Adrien  avait  été  reço  aveo  enthonH 
siasme  ;  mais  la  iDaire  de  Paris  i  Pétbion  de  YîW 
leneuve  ^  arrftta  la  représentation  par  son  vélù^ 
Le  grand  grief  de  la  tensnre  reposait  Sur  ee  ^pê 
les  cheraul  qui  devaient  traîner  le  char  d'Adrl#a 
avaient  appartenu  à  la  reine  Marie*Anloinètln« 
On  ajoutait  eneore  »  pdnr  i^raver  cette  pré* 
mière  infraolion  au  pùritanisine  rëpttblioafaa  | 
que  le  nom  de  raî  cl  d'empereur  était  pronnaeé 
par  qoatre  fois  dans  la  pièseï  Infin»  onoonilufeit 
de  tout  êéla  que  les  en-eb^vami  de  la  oNkvaAt 
r#bMi,  et  TiMteur  qui  ivail  employé  MOMtoVtM 


mot  de  roi,  rtjé  dorAnaVaat  da  dietioftwura  , 
tfMlint  Mujttbies  da  witù«  d«  lète^alloa. 

RoAteADA,  dODt  l'lot«lllg<!ace  B0  pduMrit  l'é* 

l«T«r  k  U  hiutêur  d«  ee  cltisa« ,  m  rendit  «hei 
David,  qui ,  pour  Mre  tu  grand  j^lutre^  b'ea 
éttit  pas  natHBs  un  ridicule  censeur;  car  &I  raUôa, 
ni  raiMmaemetit  m  purent  le  fléchir ,  et  11  dé^ 
clan  que  ■  la  eonmufl«  de  Paris  bràleralt  l'O^ 
I  périt ,  plutôt  que  d'y  voir  triompher  les  rois.  • 
Or,  fOQi  sav«k  codaient  1  qtieiques  années  plus 
tard  i  la  commune  de  Paris  tint  l'eScabeau  aa 
grand  général  qui  monta  sur  le  troue  i  «t  coot^ 
nent  le  républicain  David  (nous  l'avons  déjA  dit) 
détint  le  premier  peintre  de  sa  majesté  Tempes 
reur  et  roi.  Hais,  daos  le  moment  dont  nous 
parlons ,  sa  coUTCrsion  à  la  royauté  n'était  pas 
encore  accomplie.  HoDimann ,  arec  son  Jhpropos 
ordinaire^  répondait  k  Hs  obsemtions  sur  la 
tendance  monarchique  d'Adrien  i  •  Que  ce  n'é> 
■  tait  pas  le  choit  du  su{et  d'une  pièce  en  d'un 
«  tableau  qui  ponralt  témoigner  du  cÏTltme  éttiû 
•  titlil«  cm  ifDU  tuteur,  poUqu'tm  de«  phti 
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»  grands  peintres  de  l'école  française  avait 
»  présenté  les  Horaces  jurant  de  combattre  pour 
»  le  roi  TuUus.  »  Ce  à  quoi  David  répliqua  : 
c  Ne  me  parlez  pas  de  cela  ;  je  suis  au  désespoir 
«  d'avoir  traité  un  pareil  sujet.  » 

La  nature ,  qui  avait  doué  Hoffmann  d'un  es- 
prit dont  la  flexibilité  s'étendait  à  toutes  les 
branches  de  la  littérature ,  lui  avait  donné  un 
caractère  inflexible.  Il  refusa  toutes  les  correc- 
tions qu'on  lui  demandait ,  brava  toutes  les  me* 
naces ,  et  dans  un  temps  où  l'on  sortait  plus  sou- 
vent de  la  prison  pour  aller  àl'échafaud  quejpour 
rentrer  dans  son  domicile  ,  il  ût  imprimer  dans 
les  journaux  une  lettre  où  Ton  remarquait  le 
passage  suivant  :  c  On  a  voulu  me  forcer  à  re- 
»  trancher  ou  à  refaire  quelques  vers  d'Adrien. 
»  Des  conseils  littéraires  m'auraient  trouvé  do- 
»  cile  ;  des  ordres  despotiques  m'ont  trouvé  in- 
9  flexible.  Quand  le  public  ,  qui  est  mon  seul 
»  juge  f  désapprouvera  quelques  scènes  de  mon 

»  ouvrage ,  ces  scènes  disparaîtront  Si  l'autorité 

» 

»  s'en  mêle  »  les  scènes  resteront ,  fussent-elles 
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■  mauvaises ,  et  mon  opiniâtreté  lassera  même  la 

■  tyrannie.  Je  ferai   plutôt  miilç  mauvais  vers 
•  qu'une  bassesse.  • 

Adrien  ne  fut  pas  représenté  à  cette  époque. 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  lard  que 
cette  pièce,  qui  devait  tenir  une  grande  place 
dans  la  carrière  politique  d'Hoffmann  ,  parut  k 
l'Opéra.  Elle  devint  alors  le  sujet  d'une  vive  po- 
lémique entre  l'auteur  et  Geoffroy,  le  roi  du 
feuilleton ,  qui ,  du  bout  de  sa  plume  ,  régentait 
la  scène.  Dans  ce  temps ,  on  aimait  ces  batailles 
littéraires  dans  lesquelles  on  dépensait  le  reste 
decetteardeurque  les  commotions  civiles  avaient 
donnée  aux  esprits.  D'ailleurs,  la  politique  jfaisant 
silence  dans  les  journaux ,  il  fallait  bien  que  l'ac- 
tivité intellectuelle  débordât  sur  d'autres  ma- 
tières ;  et  le  Journal  des  Débats ,  qui  a  toujours 
bien  compris  le  mécanisme  de  la  presse  pério- 
dique, ouvrait  avec  plaisir sescolonnesàcesduels 
de  la  littérature ,  quand  il  ne  les  provoquait  pas. 
Les  honneurs  de  la  journée  restèrent  à  Bofll'^ 
maan.  Né  dans  une   ville  franfaise  d'un  père 
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long*temps  officier  dans  les  armt^es  auCrichieime»^ 
il  possédait  Tesprit  d'un  Français  joint  à  une  éro* 
dition  d'Allemand.  Il  avait  sur  Geoffiroy  l'avan- 
tage d'une  exquise  politesse ,  et  la  supériorité 
d'un  savant,  homme  du  monde ,  sur  un  savaat, 
régent  de  classe.  Hoflinann  ,  c'était  GeoSÈeof 
tempéré  par  H.  de  Féletz.  Avec  moin»  de  don* 
ceur  que  le  second ,  il  avait  moins  de  violence 
que  le  premier.  Il  frappait  plus  rudement  qoe 
M.  de  Féletz  9  qui  avut  toujours  quelqne  chose 
d'aimable,  même  dans  ses  plus  grandes  sévérités; 
mais  sa  main  était  gantée ,  tandis  que  celle  de 
Geoffroy  était  nue.  S'il  instruisait  souvent  dan» 
son  feuilleton ,  il  ne  professait  jamais.  Il  envelop** 
paît  sa  science  au  lieu  d'en  faire  parade  ;  ses  épi* 
grammes,  quelque  poignantes  qu'elles  fussent, 
étaient  toujours  polies  :  c'étaient  des  ongles 
d'acrer  soùs  un  gant  de  velours. 

(]e  fut  une  précieuse  acquisition  pour  le  Jour^ 
nal  des  Débats  qu'un  critique  de  cette  instmc- 
Hon  et  de  cette  verve.  Les  iMtres  Champenùiêe^ 

m 

<|u'il  publia  dans  cette  feuille  ,  mais  saHîs  avouer 


211 
qa'il  eo  ëtail  l'aaleur,  produisirent  une  rive  im- 
pression dans  le  monde  lîltéraife.  Ce  mélange 
de  savoir  et  de  Bnesse ,  de  gravité  et  de  malice» 
d'érudition  et  de  gaité ,  cette  paissaoce  de  rai- 
son au  service  de  laquelle  il  mettait  une  fécon- 
dité inépuisable  d'épigrammes,  exerçaient  lear 
attrait  sur  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Lor»- 
qu'Hoffmann  prenait  à  parti  le  docteur  Gall  et 
sou  système  de  protubérance,  on  eût  dit  qu'il 
était  un  anatomiste  consommé  en  m£me  temps 
qu'un  profond  philosophe.  Quand  il  attaquait 
Uesmer ,  il  semblait  que  ce  fût  un  physiologiste 
et  un  physicien  du  premier  ordre  qui  tînt  la 
plume.  Examinait-il  un  ouvrage  snr  l'antiquité  , 
il  avait  l'érudition  de  Saiimaise  ou  de  M**  Dacier, 
jointe  à  une  pureté  de  style  qui  rappelait  le 
grand  siècle.  Quoi  de  plus?  Il  mettait  en  action 
la  fameuse  thèse  de  Pic  de  la  Mirandole.  A  la 
fois  médecin,  géographe,  poète,  artiste,  litté- 
rateur, philosophe,  antiquaire,  son  esprit  s'ou- 
vrait à  toutes  les  connaissances  et  son  stylaM| 
pliait  à  tous  les  sujets. 
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Il  était  nécessaire  de  rappeler  tous  ces  détails, 
poar  faire  comprendre  la  YOgue  immense  du 
Journal  de  tEmpire  qui  s'imprimait  alors  à  plus 
de  yingt  mille  exemplaires  ;  car  si ,  trompé  t>ar  la 
situation  de  la  presse  contemporaine ,  on  attri- 
buait ce  prodigieux  succès  à  la  politique  du  jour- 
nal,  on  commettrait  une  grave  erreur.  Nous  pen- 
sons que  c'est  à  cette  époque  que  les  feuilles  pé- 
riodiques méritèrent  ce  nom  de  papiers-nouvelte$^ 
que  le  dédain  peu  intelligent  de  certaines  per- 
sonnes leur  a  conservé  mal  à  propos  c^e  nos  jours. 
Toute  la  partie  politique ,  en  effet,  se  compose 
de  nouvelles.  Les  événemeus  qui  se  passent  en 
Italie,  en  Allemagne,  enRussie  et  en  Angleterre, 
projettent  leur  reflet ,  coloré  ou  pâli  par  la  cen- 
sure, dans  les  colonnes  du  journal.  Nous  avoue- 
rons bien,  si  Ton  veut ,  que  nous  donnerions  les 
plus  beaux  articles  insérés  aujourd'hui  dans  le 
Journal  des  Débats  pour  quelques  nouvelles  du 
genre  de  celles-là  :  c  Sir  Burdett  a  dit  au  parle- 
#%i^f/  que  ce  n'était  pas  trop  que  d'opposer  lapopu- 
»  lotion  tout  entière  aux  Français  ;  •  ou  bien  en- 
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core  celle-ci  :  *  Lord  Cnsteireagk  a  répondu  à 

>  Chonorablt  membre  que  ta  France  pouédatt  une 
■  immenie  étendue  de  côtes,  d'où  elle  mena^it 

>  l'Angleterre  par  tout  Us  point*  à  la  foi».  •  Haiji 
si  l'on  tronve  souveat  des  nouvelles  de  ce  genre 
dana  le  Joumaldei  Débats  de  i  So8 ,  si  l'on  y  reo- 
cDQtre  la  table  des  victoires  de  l'Empire,  il  est 
impossible  d'y  dëcoavrir  une  appréciation  de  la 
AJluatioD  générale,  un  aperçu  snrl'état  des  choses 
et  des  hommes,  enfin  un  jugement;  les  détails  , 
que  nons  avons  donnés  plus  haut ,  en  etpHquent 
la  raison. 

Le  Journal  de  f Empire  est  comme  un  registre 
officiel  des  actes,  des  lois ,  des  paroles  de  l'Em- 
pereur. Il  ne  parle  point  par  lui-même,  il  ré- 
pète. C'est  l'échoqui  vientaprèsla  voix,  l'ombre 
qui  suit  la  lumière  ,  l'instrument  qui  cède  Ji  l'im- 
pulsion de  la  main  qui  le  conduit  Ainsi ,  il  con- 
serve la  trace  de  ce  fameux  blocus  continental 
qui  mit  l'Angleterre  à  deux  doigts  de  s#perle. 
Quand  Napoléon ,  qui  donnait  des  coaroilBM 
comme  on  donne  aujourd'hui  des  prérecturM^ 


transférant  l'impuissance  de  son  frère  Joseph  de 
tronc  en  trône  ,  lui  ordonne  de  cesser  de  régner 
à  Naples  et  d'aller  régner  à  Madrid  ,  le  /oamat 
des  Débats  est  encore  là  pour  enregistrer  les  pa- 
roles d'obéissance  du  souverain  transféré ,  qui 
s'écrie  dans  sa  proclamation  à  ses  anciens  sujets: 
<  Peuples  du  royaume  de  Naples  5  la  ProTidence, 
»  dont  les  desseins  nous  sont  inconnus,  nous 
>  appelle  au  trône  des  Espagnes  et  des  Indes.  » 
On  sait  que  ces  ordres  de  la  Providence  étaient 
datés  de  Yalençay. 

Il  est  un  seul  point  sur  lequel  le  Journal  de 
C Empire  élève  spontanément  la  voix,  c'est  la 
question  anglaise.  Ce  n'est  pas  lui  qu'on  enten- 
drait souhaiter  à  une  reine  d'Angleterre  un  règne 
aussi  glorieux  que  celui  de  la  reine  Anne  (1). 
Le  Journal  des  Débats  de  ce  temps-là  savait  l'his- 
toire de  France  :  il  n'ignorait  pas  que  la  j^oira 
de  la  reine  Anne  avait  été  acquise  contre  noua. 


M.» 


(t)  Ce  souhait  a  dernièrement  été  adressé  à  la  reine  Vic- 
toria par  le  Joartio/  âsi  Débals. 
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Il  ue  souhaitait  pas  à  nos  voisios  de  ces  succès 
qui ,  pour  notre  pays ,  se  traduisent  en  revers  ; 
il  était  aussi  anti -anglais  que  peuvent  Fêtre  au- 
jourd'hui les  journaux  les  plus  français.  M.  Malte- 
Brun  f  l'un  de  ses  rédacteurs  de  fondation  ,  pu- 
bliait alors»  à  la  date  de  Tannée  180Ô,  ces  lignes: 
<  L'anglomanie  est  la  seule  des  puissances  coar* 
»  lisées  sur  laquelle   l'Angleterre  compte  en- 

•  core.  •  Puis ,  dans  un  autre  numéro ,  venait  cette 
phrase  d'une  indignation  éloquente  :  •  Cette  na* 
»  tion  vraiment  barbare ,  cette  nation  qui  ne  sait 
t  point  apprécier  les  vertus»  les  travaux ,  les  dé- 

•  couvertes  des  autres  peuples ,  qui  ne  respecte 
>  point»  chei  les  autres»  les  sentimens  depatrio- 
B  tisme    et  de  liberté   dont  elle  s'enorgueillit , 

•  nous  la  jugerions  avec  indulgence»  avec  bien- 
9  vcillance!  Non,  une  sévère  justice  est  encore 

•  de  la  générosité»  quand  c'est  envers  des  bri- 

•  gands  qu'on  l'exerce,  b 

Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  HfW  con- 
vaincre que  le  Journal  des  Débats  n*a  pâa^la 
phrase  polie  en  politique.  Du  reste  »  sauf  la  bra- 
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talité  de  Tépithète  9  le  jugement  de  M.  Malte^ 
Brun  est  équitable  aujourd'hui  comme  alors.  Ce 
n'est  pas  l'Angleterre  qui  a  changé  de  caractère, 
c'est  le  Journal  des  Débats  qui  a  changé  d'avis. 
Ces  excursions  dans  le  domaine  de  la  poli* 
tique  sont  bien  rares.  Sous  le  règne  de  Napoléon', 
la  politique  était  un  monde  fermé  ;  aa  blocus 
continental ,  il  faut  ajouter  un  autre  blocus  qui  ne 
fut  ni  moins  strict  ni  moins  sévère ,  c'est  le  blo- 
cus des  idées.  La  condition  de  la  presse  poli- 
tique, à  cette  époque,  était  misérable,  et  les  pu- 
blicistes  de  quelque  valeur  auraient  cm. avec 
raison  déshonorer  leur  plume ,  s'ils  avaient  ac- 
cepté un  droit  de  cité  dans  les  journaux  où  la 
pensée  ne  pouvait  entrer  qu'à  genoux.  Ceci 
explique^pourquoi,  pendant  l'Empire,  il  n'y  eut 
que  des  littérateurs  dans  la  presse  périodique  ; 
la  critique  littéraire  étant  libre,  pouvait  mettre 
en  avant  des  hommes  de  cœur  et  d'intelligence; 
la  criti((ae  politique  étant  enchaînée,  parlait 
rarement,  et,  quand  elle  parlait,  elle  emprun- 
tait des  voix  âans  autorité.  Il  faut  donner  ici  une 
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idée  de  ces  humiliations  journalières  anzque)le.i 
la  presse  était  eo  butte,  et  nous  choinroDS  natu- 
rellement le  Journal  de  l'Empire,  qu'on  devait 
cependant  ménager  à  cause  de  son  dévoument 
bien  connu  et  de  son  vasselage. 

Comme  on  ne  jugeait  point ,  dans  ce  temps-là , 
les  actes  du  gourernement,  il  n'y  avait  pas  d'op- 
position proprement  dite.  Les  papiers-nouvelles, 
ils  méritaient  bien  ce  nom ,  pouvaient  donc  seu- 
lement publier  des  bruits,  des  rumeurs,  des 
nouvelles  enfin  de  nature  h  contrarier  les  vues 
ou  à  déranger  les  combinaisons  du  gouverne- 
ment impérial.  C'est  ce  qu'avait  fait  le  Journal 
det  Débals  k  la  fin  de  tSoS.  Il  avait  rapporté  par 
étourderie  probablement ,  car  l'ancien  secrétaire 
de  M.  de  Bassaoo  n'était  pas  homme  d'opposi- 
tion, il  avait  rapporté  l'extrait  d'une  feuille  alle^ 
mande  qui  donnait,  comme  possible,  une  rup- 
ture entre  la  France  et  l'Autriche.  Notez  que  le 
crime  de  cette  insinuation  n'élaitpas  irrémissible, 
car  on  était  à  la  veille  de  cette  célèbre  omb- 
pagne  de  1809,  qui,  l'année  suivante,  coadowl 


218 

Napoléon,  de  victoire  en  victoire,  jusque  dans  les 
murs  de  Yienne.  N'importe ,  la  feuille  prévarica- 
trice fut  contrainte  d'insérer  le  lendemainie  dé- 
menti du  Moniteur ,  dans  lequel  on  traitait  arec 
la  dernière  sévérité  le  triste  Journal  de  l'Empire^ 
pour  avoir  malencontreusement  accueilli  les 
nouvelles  de  la  Gazette  de  Bayreuth.  On  finis- 
sait par  lui  apprendre  que  cette  gazette  venait 
d'être  supprimée ,  et  Ton  ajoutait  :  c  Nous  dé- 
»  sirons  que  ce  salutaire  exemple  puisse  servir 

•  aux  rédacteurs.  Le  commerçant ,  le  citoyen  j  le 
■  spéculateur  honnête ,  ont  le  droit  de  demander 
»  justice  contre  ce  concours  d'intrigans  qui  vca* 

•  draient  obscurcir  la  vérité  et  semer  partout 
t  l'alarme.  >  Le  Journal  de  C  Empire  insère 
textuellement  cette  brutale  leçon,  et  se  contente 
de  faire  humblement  observer  que ,  dès  qu'il  a 
connu  la  fausseté  de  la  nouvelle  (qui  était  vraie), 
H  s'est  hâté  de  la  démentir.  Tout  n'était  pas 
dit,  la  police  préparait  la  confiscation  du  journal. 

On  conçoit  qu'au  milieu  de  ce  profond  asser» 
vissement  des  journaux  pour  tout  ce  qui  se  rai* 


tachait  &  la  politiqae  ,  les  esprits  se  soient  vive- 
ment toarnés  Ters  des  articlesoà  tontes  les  ques- 
tionsétaienttraitéesaTecliberté.  Au  moins  qaand 
Geoffroy ,  snirant  le  conrs  de  ses  inimitiés  contre 
Voltaire ,  attaquait  son  Tancride ,  un  arrêté  de 
police  ne  venait  pas  lui  imposer,  le  lendemain, 
la  rétractation  de  son  jugement  de  la  veille.  On 
aimait  mteox  lire  même  un  article  où  les  débuts 
de  M"*  Maillard  étaient  comparés ,  avec  toute 
franchise ,  à  ceux  de  M'"  Florine ,  qu'un  article 
où  il  n'était  pas  même  permis  ,  k  la  veille  de  la 
bataille  d'EssIing ,  de  dire  que  l'Autriche  armait 
secrètement  contre  la  France.  La  partie  qui  tou- 
chait aux  affaires  d'état  était  si  terne ,  et  la  par- 
tie  qui  concernait  la  littérature  si  brillante ,  que 
cette  lumière  ressortait  encore  par  le  contraste 
de  celte  nuit. 

Que  le  docteurGall,  qni,  lui,  n'avait  pas  la  po- 
lice k  ses  ordres ,  vienne  exaller  le  système  im- 
moral des  protubérances ,  et  vous  verrez  avec 
quelle  verve  d'ironie  le  Journal  des  Débat*  va  le 
combattre.  Gall,  Mesmer,  les  mauvais  poètes, 
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les  prosateurs  inhabiles  paieront  pour  les  em* 
pereurs  et  les  rois^  Napoléon  avait  dit:  c  Laissons- 
t  leurla  république  des  lettres  ;  «  c'est  dans  cette 
république  que  le  Journal  de  l'Empire  se  réfugia. 


CHAPITUE  X. 


Somuui  :  M.  Elienne  ëUil  l'hoiuiDe  da  H.  Harel,  el  A  ua 
<Ie||r6  moins  émineni  de  FouchË  contre  M.  de  Talley- 
TSud.  —  Sud  avèaemenl  au  Jonmal  dtt  Débau  avait 
coïncidé  avec  la  seconde  'phase  de  rhisloirc  de  l'empe- 
reur. —  Ce  que  utnl  ces  deux  ptiaMs.  —  Période  de  clair- 
voyance el  période  d'enivrenieni.  —  IIlusîous  de  ceax 
qui  veuleuleroployer,  dâu«ieurin[érM  persouoel,  la  force 
que  la  socièlé  leur  a  donnée  pour  sonpropre  avanUfte. — 
'Molifs  qui  contribuèrent  à  créer  les  illusions  de  i)oa«- 
pane.  —  Adulations  immodérées.  —  Succès  prodigieux. 
—  Ces  succès  el  ces  adulations  se  reQëlent  dans  le  Jour- 
nal df*  DébaU.  ~  Félcs  d'Erhirl.  —  Talma  jone  Mi- 
thridate  devant  uu  parterre  de  rois.  —  Apogée  de  la  for- 
tune impériate.  —  Les  causes  qui  amèneront  sa  chule  se 
laissent  entrevoir.  —  La  guerre  des  peuples.  —  Hort  de 
Plu.  — Avertisse  mens.  —  Anecdote  relalive  au  roi  Jo- 
sepli.  —  Lue  épigraiiime  du  Journal  iti  DibaU.  —  Le 
moD«heron  el  le  lion.  —  La  fortune  de  Napoléon  Bran- 
dit encore.  —  Son  mariage  avec  une  archiduchesse  d'Au- 
triche. —  HM.  Tissot,  Lemercier  et  tieoBhiy  célèbrenl 
les  fêtes  du  mariage.  —  Souvenirs  el  rapprocneucas. 


Nous  voici  entrés  dans  une  époque  où  noua 
serons  sobres  de  détails,  et  où  nous  ferons  mar- 
cher rapidemeal  cette  histoire  jusqu'au  moment 
de  la  première  restauratioD.  On  t'a  tu  ,  toute  )i- 
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berté  politique  a  cessé  désormais  pour  le  Jour- 
nal  de  V Empire.  Le  caractère  de  M.  Fiévée  avait 
été  pour  cette  feuille  uap  dernière  indépendan- 
ce :  cette  ombre  d'indépendance  a  disparu.  M. 
Etienne  est  l'homme  de  M.  Maret  contre  H.  de 
Talleyrand,  et,  à  un  degré  moins  éminent, 
l'homme  de  Fouché  contre  le  prince  de  Béné- 
vent.  Or,  il  ne  faut  point  l'oublier,  M.  de  Tal- 
leyrand  et  M.  Fouché  représentèrent,  autant 
qu'on  pouvait  les  représenter  sous  l'empire ,  les 
deux  partis  qu'il  avaient  trahis ,  c'est-à-dire  la 
monarchie  et  la  république.  D'un  autre  côté,  M« 
de  Talleyrand  et  M«  Maret  étaient  re]|>ression, 
l'un  d'une  habileté  obéissante  et  d'un  enthou- 
siasme dévoué ,  l'autre  d'une  intelligence  indé- 
pendante et  d'une  capacité  qui  n'abdiquait  ja- 
mais son  avis.  De  sorte  que,  dans  l'avènement  de 
M.  Etienne  au  Journal  des  Débais  ^  on  voyait 
triompher  la  réaction  révolutionnaire  au  détri- 
ment de  l'élément  monarchique,  et  la  seconde 
phase  de  l'histoire  de  l'Empereur  succéder  à  la 
première. 


Driu  la  première ,  Bonaparte  aimait  la  coa- 
tradictioo  des  capacités.  II  livrait  TolootiMs  les 
plans,  ses  idées,  ses  opinions  au  contrôle  des 
hommes  émiaens,  et ,  suivant  la  politique  des 
abeilles  qui  couvraient  son  écusson  impérial ,  il 
composait  sa  sagesse  souveraine  du  suc  de  tou- 
tes les  sagesses  qu'il  aspirait  chaque  jour. 

Dans  la  seconde,  le  conquérant  est  enivré  de 
sa  fortune.  Le  contredire,  c'est  le  contrarier.  Il 
commence  à  craindre  le  voisinage  des  capacités 
qui  conservent,  en  face  de  lui,  une  sorte  d'in- 
dépendance. ■  Les  capacités ,  disait-il  souvent , 
sont  égoïstes.  •  11  ne  veut  plus  admettre  que  des 
dévoùmens  moins  utiles ,  mais  plus  soumis.  Il 
traite  les  faits  comme  des  courtisans  et  disgracie 
ceux  qui  osent  se  raidir  contre  ses  desseins,  c'est- 
ù-dire  qu'il  ne  veut  point  y  croire  II  a  vu,  dans 
le  passé,  sa  volonté  devenir  l'histoire  de  l'Euro- 
pe; il  est  maintenant  convaincu  que,  pour  lui 
comme  pour  Dieu,  vouloir  c'estfaire.  Quand  l'his- 
toire est  désobéissante,  il  la  traitedoncderoman. 
L'impossible,  c'est  ce  que  ne  veut  pas  l'Empereur. 
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Cette  période  d'enivrement  commence  k  la 
guerre  d'Espagne ,  continue  par  les  persécutions 
dirigées  contre  le  Souverain  Pontife  ;  elle  voit 
tous  les  hommes  qui  puisent,  dans  la  supériorité 
de  leur  esprit ,  une  valeur  personnelle  qui  res- 
semble à  l'indépendance^  s'éloigner  insensible- 
ment de  Napoléon  ;  et  elle  ne  se  termine  qu'a- 
vec les  désastres  de  la  campagne  de  Russie. 

Pendant  cette  phase ,  l'histoire  du  Journal  de 
F  Empire  subit  l'influence  de  l'histoire  de  l'Em- 
pereur ,  et  l'on  comprend  facilement  comment 
M.  Etienne  se  trouva  l'expression  politique  de 
cette  période.  Sa  fortune  auprès  de  Napolëoii 
avait  commencé  par  une  ode  composée  avec  cette 
élégance  qui  est  le  cachet  du  talent  deTécrivam 
dont  nous  parlons.  M.  Etienne  voyageait,  dans  la 
voiture  de  H.  de  Bassano,  à  la  suite  de  l'Empe- 
reur. On  était  en  Pologne,  et  une  campagne  bril- 
lante venait  d'ajouter  à  l'éclatante  reuommëe 
militaire  du  grand  général  ;  M.  Etienne  se  sen- 
tit inspiré  et  il  écrivit  une  espèce  de  dithyrambe 
bur  les  merveilles  dont  il  venait  d'être  téoKMn. 


s» 

Sa  pièe«  de  verSj  cornnuiolquée  k  U.  de  Buu- 
DO,  ohtint  soQ  approbation  et  fut  mise  «oui  U* 
jenx  de  l'Empereur.  Ce  fut  là  le  wmmeou- 
meot  de  U  fortune  de  H.  Etienne.  Le  grand 
homme  n'oublia  point  l'opportnnité  de  cette 
louange ,  et  quand  il  ^voulut  que  tonte  voix  qui 
s'éleraitoe  fôt  que  l'écho  de  m  propre  Toix,  qw 
toute  pensée  ne  fût  qne  le  reflet  de  m  prc^re 
pensëOf  on  a  tu  qu'il  nomma,  dans  lapersonoe 
de  M.  Etienne,  le  dithyrambe  de  Tarf  orie  direc* 
teur  de  la  politique  da  jowrïMld$  l'Botpin.  C'é- 
tait annoncer  que  désormais  le  jounialdt  t'Em* 
pù-ê  ne  serait  plus  qu'une  ode  «a  génie  de  l'Em- 
pereur. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  noui  avons 
annoncé  que  nous  passerions  légèrement  sur 
cette  phase.  Le  journal,  dont  nous  écriTOOS  l'his- 
toire, ayant  perda  sa  personnalité,  et,  nudgréles 
sacrifices  de  tout  genre  qne  ses  fondateurs 
avait  faits  pour  conserror  la  propriété  matérielU 
d'une  feuille  dont  la  direction  morale  et  poUti* 
que  M  lev  appertenùl  plot,  c^t«  pnpiiM 


226 

*  ■  * 

venant  elle-même  à  lenr  échapper  en  1811»  il 
n'y  a  plus,  à  proprement  parler,  de  Journal  des 
Débati.  Ce  jonmal  n'a  plus  d'histoire ,  puisqull 
n'a  plus  d'indépendance.  Tout  ce  que  l'on  peut 
y  chercher^  à  partir  de  ce  moment,  c'est  le  mou- 
rement  de  la  politique  impériale  et  la  snite  des 
destinées  de  l'Empereur.  C'est  ce  que  nous  ayons 
commencé  à  faire,  c'est  ce  que  nous  devons 
faire  encore ,  car,  jusqu'à  la  fin  de  ce  drame ,  le 
Journal  de  [Empire  sera  ce  que  le  maître  tou* 
dra  qu'il  soit.  Il  attaquera  par  ordre ,  louera  et 
blâmera,  suivant  l'impulsion  qui  lui  sera  don*' 
née.  La  responsabilité  ne  peut  être  séparée  de 
la  liberté,  or  le  Journal  de  [Empire  ne  fîit  alors 
qu'un  instrument  de  plus  au  bout  du  bras  de 
Napoléon. 

Elle  est  pourtant  curieuse  à  suivre  cette  pé- 
riode dans  les  colonnes  de  la  feuille  confisquée. 
On  y  saisit  la  loi  qui  domine  ces  grandes  fortu- 
nes politiques ,  dont  l'élévation  et  la  chute 
nous  frappent  d'étonnement ,  parce  que  nous 
n'étudions  pas,  avec  assez  de  soin^  le  moavement 


des  affaires  et  les  tendances  invincibles  de  l'es- 
prit hnmaîn.  Lorsque  Napol<^on  commence,  il 
ne  marche  si  vite  et  ne  monte  si  haut  que  parce 
qu'il  marche  avec  un  intfJrël  général.  Tous  les 
esprits  élcTés  sont  avec  lui ,  parce  qu'il  veut  ré- 
tablir l'ordre ,  la  religion  et  la  société.  Hais  il  ar- 
rive k  Napoléon  ce  qui  arrive  à  presque  tous  les 
hommes.  Il  a  été  l'instrument  d'une  grande  réac- 
tion sociale ,  il  croit  en  être  le  bat.  Beaucoup  de 
choses  ont  été  faîtes  par  lui;  ïl  croît  qae  toat  a 
été  fait  pour  lui.  Il  veut  plier  la  société  à  son 
égoisme;  il  s'imagine  être  aussi  fort  contre  elle 
que  poar  elle.  Il  se  sépare  de  la  religion  ,  qid 
lui  a  prêté  tant  de  forces,  et  fait  maltraiter^  dans 
le  Journal  de  l'Empire,  la  papauté.  L'autorité,  il 
veut  en  faire  le  despotisme  ;  l'ordre ,  il  veut  en 
faire  la  servitude;  et,  en  même  temps,  abusant 
de  la  victoire  comme  de  tout  le  reste ,  il  substitue 
la  perturbation  |d'uue  guerre  extérieure ,  sans 
cesse  renaissante ,  aux  perturbations  de  l'anar- 
chie intestine  qu'il  a  apaisée  au  commencement 
de  sa  carrière. 
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Ce  sont  \k  ^enx  périodes  bien  cli^tûtictes  de 
tous  les  gonvernemens  de  ce  genre.  La  puissance 
^'ils  ont  acquise  en  servant  les  intérêts  géaé-? 
raux,  ils  veulent  l'employer  à  servir  leur  intérêt 
particulier.  Us  ne  voient  pas  que  la  dictatore  est 
à  courte  échéance ,  et  que  ce  que  le  pouvoiP 
g^gne  en  étendue,  il  le  perd  en  durée.  |I  le 
trouve  naturellement  que  Tautorité^  qui  ne 
pouvait  être  trop  grande  quand  tout  était  à  faire, 
^ev^ent  exhorbitante  quand  la  tâche  est  acconoi- 
plie.  Alors  cette  autorité  blesse  tous  les  intérêts 
qu'elle  a  autrefois  servis^  et,  sans  comprendre 
que  tout  ce  quelle  a  pu,  elle  ne  Ta  pu  que 
pour  eux  et  par  eux,  elle  veut  prolongeri  pour 
son  propre  avantage ,  une  omnipotence  qui  a  été 
le  remède  de  Tanarchie,  mais  qui  est  le  fléau 
des  sociétés  tranquilles,  et  elle  meurt  par  ses 
propres  excès. 

Il  faut  dire,  à lexcuse  de  Napoléon i  que  les 
hyperboles  des  adulations  dont  il  fut  Tobjeti  con- 
tribuèrent sans  doute  à  cette  idolâtrie  politi- 
que qu'il  voulut  établir  en  son  propre  honneiiVi 


s» 

Le  iWihtat  de  VBittptn  oods  ofirè  &  ce  èaj«t  des 
eietnpiea  qui  n'Ont  pent-fitre  point  éti!  <gà1éi 
depuis.  Noos  tojoiis,  ûéM  ses  coicmtiéi,  qil'afl 
ùisir«  de  Toiilotise  disait,  à  la  fin  de  I808,  li 
l'Empereor  :  «  Arbitre  soilTeraia  des  dëjtihéeï 

>  du  fflbiide ,  les  rois  de  la  terre  oùt  recotii^  3  la 

■  sagesse  dé  Tbs  conseils  pbxiT  af>preiidM  k  tê- 

•  gner.   Interprété  des  Tôtont^s  da  ciel ,  loai 

•  êtes  l'éiécateur  de  ses  décrets.  En  voyant  lè 

>  grand  Napoléon ,  nos  âmes  s'oarreat  à  la  ïé^ 

•  connaissaocié.  Acceptez,  Sire  ,  lliodilDalSe  de 

■  nos  tœox  brûlatlS  d'atnollr.  • 

Cinq  abs  après  «  lè  gtand  Ila{>6léon ,  fugitif  et 
proscrit  j  traf  Ëi'Sait ,  sons  les  habits  d'tm  cour- 
rier de  c&binet,  ces  tbèmés  {>roTinces,  et  â'é- 
chappalt  qu'à  la  faveur  d'un  déguisetaent  à  la 
foreur  de  la  pof>alatioD.  Mémorable  exemple  clé 
la  fragilité  des  usurpations  les  niieux  établies, 
du  brusque  rCtOtir  des  choses  bumaiiies ,  et  dé 
la  vanité  de  ces  flatteries  que  lés  tudlpatedra 
prennent  pour  le  cri  de  l'opinion  publique  !  l<à 

méiac  ititth,  fottr  dé  U  Mlni  ffiii>ol^,  kJà»- 
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nal  de  C Empire  annonce,  en  lettres  gigantesques, 
que,  pour  mieux  solenniser  la  fête  de  [Empereur  ^ 
le  Journal  de  CEmpire  ne  paraîtra  pas.  On  lit 
plus  bas  :  Madame  Forioso  dansera  aujounChui 
sur  la  corde.  Les  deux  nouvelles  se  suivent  et  se 

» 

ressemblent.  Depuis  ce  temps-là,  pour  combien 
de  gouvernemens  madame  Forioso  n'a-t-elle 
pas  dansé  sur  la  corde ,  et  combien  de  fêtes  po-> 
litiques  le  Journal  des  Débats  n'a-t-il  pas  chô- 
mées? 

Mais  voici  qui  suipasse  tout  ce  que  nous 
avons  vu.  Dans  cette  même  année ,  un  ministre 
protestant,  M.  Pierre  Joux,  président  du  con- 
sistoire à  Nantes ,  s'écriait ,  en  s'adressant  à  Bo« 
naparte  :  «  La  France  entière,  attendrie  à  votre 
vue  ,  ne  reconnaît  qu'un  seul  axiome  politique^ 
celui  de  vous  obéir.  »  Quelle  différence  avec 
ces  paroles  hautes  et  dignes  du  provicaire  catho« 
lique  de  la  Vendée  ,  paroles  où  la  leçon  est  à 
côté  de  la  louange ,  et  l'enseignement  religieux 
auprès  de  l'hommage  politique  :  t  II  était  juste» 
Sire ,  que  la  France  vous  devant  déjà  son  salut 


et  M  gloire,  Téglise  gaUicaae  tous  dût  amsi  sa 
victoire  et  son  triomphe  :  sans  cela,  votre  règoe 
aurait  manqaé  son  plos  bel  omemeat  ;  c'est  sans 
doute  ce  respect  poar  la  relig^n  de  vos  pères 
que  la  postérité  regardera  toujours  comme  la 
source  de  votre  pro^érité  et  le  comble  de  votre 
gloire.  Nous  ne  demandous  rieu,  Sire,  pour  le 
clergé;  s'il  a  quelques  besoins,  vous  les  conr 
oaisscz ,  et  cela  oons  sufEt.  Hais  daignes  jeter 
les  yeux ,  nous  vous  en  supplions ,  sur  votre 
bon  et  malheureux  peuple  de  la  Vendée.  ■  Et 
de  telles  paroles  ne  retentissaient  pas  en  vain. 
Napoléon  savait  honorer  le  courage  et  les  mal- 
heurs de  la  Vendée.  Il  donnait,  à  cette  époque, 
trois  cent  mille  francs,  non  pour  ;  échelonner 
des  garnisaires,  mais  pour  y  rétablir  ou  y  répa- 
rer les  églises,  et  il  décidait  qu'une  exemption  de 
contributions  serait  accordée,  ponr'quinae  an- 
nées ,  i  quiconque  rebitirait  une  chaumière  dé- 
truite pendant  la  guerre  civile. 

Ce  fut  au  milieu  du  concert  d'adulations  qui 
s'élevait  de  toutes  parts  antoor  de  Booiparte  > 


âti  sein  de  reûirrement,  réstiltat  de  tàttt  de  tae- 
chê,  que  la  rënnion  de  l'Espagne  à  l'Empire  Aft 
résolue  I  et  la  spoliation  de  la  maison  de  Bour- 
bon, arrêtée.  On  a  vu  Joseph  appelé  au  tfftne 
d'Espagne  ;  Murât  fut  choisi  pour  le  remplacer 
sur  le  trône  de  Naples^  et  il  commença  sa  pro- 
clamation par  ces  mots  :  t  Nous  ^  Joachbà  1% 
far  la  grâce  de  Dieu^  roi  deê  DeiWnSlcikê.  • 
Dieu  est  mis  ici  pour  Napoléon.  Cette  grande 
iniquité  de  Yalençay  s'accomplit  dan^  un  pro- 
fond silence.  On  comprend  que  le  JoufHal  de 
tEmpire  donna  les  pièces  officielles  sans  ré- 
flexion^ sans  commentaire  ;  nous  TaTons  dit,  le 
Journal  de  tEmpire  allait  prendre  le  mot  d'or- 
dre ,  soit  au  ministère  de  la  police,  sdt  au  chfl- 
teau.  Cependant  on  voit  poindre ,  dans  les  co- 
lonnes de  la  feuille  obéissante  ,  l'orage  qui 
va  bientôt  s'élever.  La  situation ,  quil  est  dé- 
fendu de  signaler,  vient  s'inscrire  d'elleHttême 
dans  la  presse  par  les  décrets  de  l'Empereur. 
Une  levée  de  deui  cent  mille  hommes  est  an- 
noncée f  et  la  précaution  dénonce  le  pétiL  Sd 
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mette  témpê  tl  parait)  dani  te  Journal  de 
V Empiré  i  de  forieus  commentaires  ramne  ItU 
trè  de  M.  Btein  ^  ministre  dirigeant  là  Praséê  > 
lettre  que  le  baâard  â  fait  tomber  entre  les  maini 
du  gouvernement  français  ^  et  qni  prdute  qu'il 
faut  s'attendre  ft  lîne  rupture  prochaine  de  là 
part  de  la  cour  de  Berlin.  Danâ  Ces  tiommèntai«> 
res,  on  sent  percer  la  colère  de  Napoléon,  et  on 
aperçoit  l'imminence  d'une  nouvelle  guerre  con^- 
tlnentale. 

Cette  ëpoqUe  est  capitale  dans  llilstoire  dé 
TEmpire.  Napoléon  n'a  fait  fusqu^d  la  guerre 
qu'à  de^  cabinets  ;  il  va  faire  la  guerre  à  un  peu^ 
pie.  C'est  ce  que  disait  un  grand  ministre  d'An^ 
gleterre ,  en  apprenant  l'iniquité  de  Yalen^ay. 
t  Maintenant ,  je  le  tiens;  car  ce  n'est  plus  à  deè 
rois  quil  a  affaire ,  c'est  è  un  peuplé  !  •  L'Espa^ 
gne ,  cette  héroïque  contrée  qui  semble  destin- 
née  &  être  l'instrument  des  grandes  solutions 
politiques 9  indique  atix  autres  nations  comment 
on  peut  vaincre  l'invincible.  C'est  par  un  mou^ 

veme&t  natiofial  phttdl  qûèptatm  ttMtfméùt 


militaire,  que  Napoléon  sera  chassé  de  la  Rus- 
sie y  comme  c'est  par  une  grande  réaction  de  la 
nationalité  allemande  (jn'il  sera ,  plus  tard ,  re^ 
jeté  en  France.  Il  avait  vaincu,  jusque  là,  les  rois 
et  les  armées  ;  à  la  suite  de  l'Espagne ,  les  peu- 
ples descendront  à  leur  tour  sur  les  champs  de 
bataille  et  terrasseront  le  géant. 

C'est  le  sentiment  confus  de  cette  âtuation 
qui  commence  à  remuer  tout  le  Nord,  attentif 
à  la  lutte  qui  s'élève  dans  le  Midi.  Il  y  a  ,  par 
toute  l'Europe,  des  mouvemens  de  troupes  dont 
le  retentissement  arrive  jusque  dans  les  colon^ 

nés  du  Journal  de  l'Empire.  Les  revues  se  mul- 
tiplient. La  grande-armée,  qui  a  si  long-temps 
vaincu  sur  les  bords  de  la  Yistule  et  du  Danube» 
traverse  l'Allemagne  à  marches  forcées^  puis 
franchit  d'un  bond  la  France ,  en  se  dirigeant 
vers  les  Pyrénées.  Napoléon  a  senti  l'importance 
de  cette  guerre  ;  il  veut  étouffer  ce  soulèvement 
d'un  peuple  sous  le  poids  de  ses  gigantesques 
armées.  En  même  temps,  comme  pour  suppléer 
i  leur  absence ,  il  va  se  placer,  de  sa  personne  t 


daos'  les  Etats  de  la  confédératioa  du  Rhin], 
cette  tète  de  pont  de  la  France.  De  là  il  affer* 
mit  la  Russie  dans  ses  bonnes  dispositions ,  im- 
pose à  r Autriche  et  déconcerte  la  Prusse.  Bien 
plus  y  pour  tenir  en  respect  ce  monde  d'enne- 
mis dont  il  se  sent  entouré ,  il  veut  avoir  à  Er- 
furt  une  entrevue  avec  son  grand  allié  de  TOc- 
cident.  Napoléon  et  Alexandre  arrêtent,  par  leur 
union 9  la  réaction  européenne  qui  se  prépare; 
mais  cependant,  au  milieu  des  pompes  d'Erfurt, 
l'influence  de  cette  réaction  est  visible.  Bona- 
parte f  lorsqu'il  reviendra  de  ces  conférences , 
ne  parlera  dans  sa  proclamation  que  de  la  Rus- 
sie et  du  Danemarck  comme  de  ses  alliés.  Il  a 
humilié  les  autres  souverains ,  mais  il  n'a  pu  les 
enrôler  dans  ses  intérêts. 

Les  fêtes  d'Erfurt  furent  magnifiques.  Ce  fut 
là  que  Napoléon  dit  à  Talma,  qu'il  avait  fait  venir 
avec  toute  la  troupe  du  Théâtre-Français:  iTal- 
ma»  je  vous  ferai  jouer  devant  un  parterre  de 
rois!  B  II  lui  tint  parole ,  comme  le  Journal  de 
fEmpire  en  fait  foi  :  les  deux  empereurs  avaient 


detti  fetitetdls  eh  àikhi  Au  thëfttrcf.  te  pàr^dC 
était  divine  en  dédï  parties  t  Ttlha  pOnr  lei»  tétéi 
côtlrônnéès ,  ratitfe  potir  les  princes.  Le  ftii  Aë 
Saïè ,  le  foi  de  Bavière ,  le  roi  de  Wëstjihalié  , 
le  roi  de  Wurtemberg»  le  grand -du  d  de  Cùttt^ 
lande  ,  lé'prince  royal  de  Phlsse  se  faisâiéfit  fe* 
marquer  dans  cette  royale  cohue.  î\  y  av&it^  par* 
mi  ces  princes  y  un  hunible  souteraih ,  un  po- 
tentat ignoré,  auquel  personne  ne  prenait gàrde> 
et  dont  Napoléon  eût  à  peine  accepté  la  allé 
pour  l'un  de  ses  lieutenans,  c'était  le  ddc  cte 
Mecldembourg. 

Le  Journal  de  t  Empire  est  rempli  du  récit  de 
cear  fêtes  et  de  ces  représentations  théâtrales. 
€  Avant-hier,  y  lit-on,  les  Comédiens  français  ont 
•joué  Mithridate  devant  l'empereur  Napoléon  H 
•  l'empereur  Alexandre,  le  grand-duc  Constantin, 
»  le  prince  Guiilaufnej  les  rois  de  Saxe  et  de  Ba* 
»  viire  étaient  à  l'orchestre.  • 

'Mithridate  dut  produire  de  Tetfet  à  rorchésCre  : 

t  U  tott  rèiidi  dlBl  (fob  iiiMi  àtl  t»M  dC  t^/Ul».  § 


Bean  V9r^  ji  entendre  |vonoiwer  denattow  !•« 
chefs  de  la  grande  coalition  de  ifilS,  quiétaieiit 
assis,  là,  derrière  Napoléon!  Ne  pe08«i-T0UB 
pas  ansti  que  lorsque  Talma  déclama ,  de  Gett« 
voix  profonde  et  accentuée  que  non«  loi  rvom 
eeoDue ,  ce  belliqueux  appel  t 


llardioDB,  et  dans  bod  Hin  rejelons  celle  goerre 
Qae  M  ftirear  «OTofe  idz  den  boili  de  ta  Um  j 
AtlaqnoiM diDS  leun inaff  §•■  ceof  g6rau  li  QeM; 
Qu'il*  irembleBl  k  leur  lD«r  poar  Itgrs  prpprei  Tftjrf  t>I 

Daees ,  PaQDODieni,  la  Dire  Germa  Die , 
Tooi  D'atlendeol  qu'on  chef  contre  la  tyrannie. 
VoDi  arez  to  l'Etpagoe 


Ne  penses-TOns  pas  que  lorsque  Taluut  pro- 
nonça ce  belliqueux  a[^el ,  il  dut  se  faire  oo 
moQYenent  dans  le  cisar  de  tous  oes  princes 
vainoua  et  de  tous  ces  rois  humiliés  ?  En  vérité , 
c'était  une  étrange  idée,  de  la  part  de  Ni^IéoD^ 
quede  faire  jouer  Mtthridatt  devant  ce  partene 
devMsriuUàEiiurt,  etUfidUUqMwa  m^ 
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pris  pour  eux  fût  bien  graad  oa  que  sa  prudence 
fût  bien  courte. 

Après  Mithridate,  Napoléon  demanda  à  Tal- 
ma  la  Mort  de  César.  Youlait-il  prouver  qu'il  ne 
craignait  point  les  allusions ,  et  que  tout  germe 
de  républicanisme  était  éteint  dans  ses  armées? 
C'est  là  du  moins  la  manière  dont  Talma  expli- 
quait le  choix  d'un  répertoire  si  peu  fait  pour 
des  oreilles  royales.  Miihridate  eût  été  la  pen- 
sée du  dehors  la  Mort  de  César  ;  celle  du  de- 
dans ;  au  dehors ,  pensée  de  défi  et  de  dédain  ; 
au  dedans ,  pensée  de  sécurité  et  de  confiance. 

A  cette  époque  de  la  réunion  d'Erfurt ,  nous 
trouvons,  dans  le  même  numéro  du  Journal  de 
f Empire ,  une  description  magnifique  des  pom- 
pes du  congrès ,  et,  un  peu  plus  bas ,  la  relation 
d'un  voyage  à  l'île  d'Elbe.  Le  hasard  a  de  ces 
jeux.  Ne  dirait-on  pas  qu'il  s'est  plu  à  heurter 
ici  les  deux  noms  qui  représentent  les  prospéri- 
tés de  Napoléon,  dans  ce  qu'elles  eurent  de  plus 
haut,  et  ses  adversités  dans  ce  qu'elles  eurent 
de  plus  triste ,  la  toute-puissance  et  la  captivité: 
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les  destinées  de  l'Europe  eatîère  dans  les  mains 
d'on  seul  homme,  ei  les  destÎDées  de  cet  homme, 
qui  se  troQTait  à  l'étroit  dans  le  monde  ,  reo- 
fermées  dans  nne  !le  ?  ■        ' 

C'est  aussi  une  remarquable  chose  que  de  voir 
rapprochées,  dans  les  colonnes  du  Journal  de 
t' Empire,  les  nouvelles  qui  arrirent  d'Espagne 
et  celles  qui  viennent  d'ErfiirL  A  Eifurt,  Napo- 
léon est  comme  le  soleil  dans  tout  l'éclat  de 
son  midi;  maïs  on  aperçoit ,  au  bout  de  l'hori- 
zon ,  l'orage  se  former  sur  les  Pjrénées',  et  le 
point  qui  cache  le  dénoilment  s'élargir  et  ae 
grossir  peu  k  peu.  Déjà  les  armes  impériales 
perdent  leur  renom  d'invincibles.  Le  duc  d'A- 
brantès  est  contraint  d'évacuer  le  Portugal ,  et 
la  clause  de  la  reddition  de  la  flotte  russe  qui  se 
livre  aux  Anglais ,  à  condition  qu'elle  ne  ura 
qu'en  dépôt  et  qu'elle  lera  reuituée  à  la  Ruuie 
après  les  six  mois  qtà  suivront  la  signature  de 
ta  paix  entre  let  cabinets  de  Londres  et  Saint-Pé- 
tersbourg ,  celle  clause  singulière  annonce  que 
le  dernier  anneau  de  l'alliance  contiaentale  i 
formée  par  Napoléon  ,  peut  être  rompo. 


Tous  leâ  ëvénamens  qui   doifant  domiaOT 
l'avenir  et  renverser  la  fortune  du  eonquérant 
sont  donc  indiqués   au   milieu   de  ses  pros« 
pérités  les  plus  hautes  :  le  soulèvemeiil   éêê 
peuples  5  par  la  guerre  d'E^Mgne  |  la  défection 
de  rAllemagne  9  par  l'attitude  de  la  Prusse  et 
de  r Autriche  dans  les  conférences  d*Erfiir€  ; 
le  détachement  de  la  Russie^  par  la  clause  de 
la  reddition  de  la  flotte  moscovite.  La  Provi- 
dence en  agit  souvent  ainsi  avec  les  hommes. 
Elle  entrebâille  la  porte  de  l'avenir ,  et  montre 
à  ceux  qu'elle  veut  avertir^  les  solutions  qu'elle 
prépare  :  puis ,   lorsqu'ils  ne  savent  pas  com- 
prendre ses  avertissemens  salutaires,  elle  Krrm 
ces  aveugles  à  de  nouvelles  prospérités  et  femict 
à  leur  propre  orgueil  l'exécution  de  ses  arrêta 
souverains. 

C'est  ce  qui  arrive  à  Napoléon.  Au  sortir  des 
conférences  d'Erfurt,  nous  le  voyons  courir  ei| 
Espagne,  ramener  la  victoire  sous  ^es  drapeaux, 
marcher  de  succès  en  succès,  et  signaler  le 
quatrième  anniversaire   de  son  gouvwiMWent 


par  son  entrée  triomphale  dans  ta  ville  de  Ha* 
drid  qui  capitule  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Somo-Slerra.  Il'y  avait,  dans  le  cortège  de  l'Hin- 
pereur,  un  homme  timide  et  inquiet  qui  se  lais- 
sait piteusement  déporter  sur  le  trône  d'Espagne 
4;t  qai  poussait  l'obéissance  jusqu'à  accepter  le 
sceptie  :  c'élait  Joseph  Bonaparte  qui,  partagé 
euLre  la  crainte  que  lui  inspirait  Napoléon  et  celle 
que  lui  faisaitéprouver  la  Grande-Bretagne,  avan- 
çait vers  Madrid,  parce  qu'il  n'avait  pas  assez 
de  fermeté  pour  se  retirer.  Napoléon  connais- 
sait si  bien  son  frère ,  qu'il  &t  défendre  par  le 
duc  de  Bassano ,  aux  traducteurs  des  journaox 
anglais ,  de  les  communiquer  au  roi  Joseph  , 
qu'Us  auraient  rempli  de  terreur. 

Le  Journal  de  ('"Empire  n'est  plus  qu'an  mi- 
roir où  ces  grands  événemens  viennent  se  réflé- 
chir. Cependant  nous  trouvons  encore ,  k  celte 
époque  ,  une  de  ces  attaques  discrètement  voi- 
lées ,  glissée  dans  les  colonnes  dn  Journal  de 
l'Empire ,  sans  doute  par  une  de  ces  maiiM 
rojralisles  qui  avaieDt  pris  tant  de  part  k  la 
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rédaction  da  Journal  deê  Débaiê.  Dans  nn  niH 
mëro  de  la  fin  de  1808 ,  on  lit  denx  nonTelles, 
dont  le  rapprochement  nous  semble  trop  hos- 
tile et  trop  ingénieux  pour  être  fortuit 

Voici  la  première  :  c  II  est  arrivé  de  Grenoble 
upe  partie  de  la  collection  des  statues  antiques 
de  la  Yilla-Borghèse.  » 

Maintenant  voici  la  seconde  :  c  On  imprime 
dans  ce  moment  une  traduction  de  la  harangue 
de  Cicéron  contre  les  vols  de  Terres ,  intitulée 
leê  Statues.  • 

Vous  le  voyez ,  la  presse,  comme  le  mou- 
cheron de  la  fable  ,  trouvait  encore  moyen  de 
faire  sentir  son  dard  au  lion. 

Pourtant  le  lion  impérial  était  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  force.  L'année  suivante ,  le  mouve- 
ment européen  qui  devait  plus  tard  aboutir  à 
une  coalition  européenne,  se  manifeste  par  une 
rupture  avec  l'Autriche.  C  est  pour  Napoléon 
Toccasioa  de  nouveaux  triomphes;  et  nous 
voyons  paraître  dans  le  Journal  de  C  Empire  les 

UUetiai  d'Estling  et  de  Wagram.  Une  paix  tIo- 
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toriense ,  qui  ^e  à  rAatriche  iqpiatri  miUiMS 
dliabitans,  est  signée  à  Schœnbruon:  c'était  là 
que  devait  s'éteindre ,  vingt  ans  phis  tard  ,  la 
mélancolique  destinée  du  seul  héritier  de  Napo- 
léon. 

Après  le  traité  de  Schoenbnitttt ,  reoivreoieftl: 
du  grand  capitaine  augmente  ^More.  Ses  pré^ 
tentions  sont  sans  bornes  comme  ses  succès  sans 
limites.  U  brise  son  mariage  avec  Joséphine  et 
force  TAutricbe  à  acheter  la  paÎK  en  donnant 
une  de  ses  archiduchesses  à  son  vainqueur.  Le 
Jaummi  de  i' Empire  ta  repaendre  ici  ses  £opc- 
lions  de  registre  de  l'état  civil  de  tous  les  prinoe^ 
et  de  tootee  les  dynasties.  L'eAlbo«siasme  c|t 
l'amour  envahissent  ses  colonoes  »  il  est  en 
plein  épithalame  ;  l'allégresse  diflkule  à  4^ 
crire  esta  son  poste,  au  commencement  de  cba- 
que  phrase,  et  présente  les  armes  a  l'Empereur. 
Peu  satisfaite  de  sa  prose,  la  feuille* dévouée 
emprunte  de  détestables  vers  à  MM.  Tiisot  elt 
Népomucène  Lemercier,  qui  étaient  les  Scribe 
et  les  Pttpa^  4e  oe  temps^là.  «M*  hmiêt^M 


s'écrie  dans  son  langage  barbare  : 

Lien  des  natioos,  les  nœads  auroot  des  cliarmes. 
Crois-en  nos  hymnes  solennels. 

Ce  à  quoi  M.  Tissot  ajoute  cette  strophe  non 
moins  déplorable ,  dans  laquelle  il  fait  bénir  les 
dieux  par  un  empereur  catholique  : 

Cependant ,  6  Germains,  un  père  vertueux 
Ne  va  plus  ([onverner  que  des  sujets  heureux  « 
Et  des  prospérités  de  sa  noble  Camille 
Il  bénira  les  dieux ,  et  son  gendre  et  sa  fille. 

Quoi  de  plus  ?  d'un  bout  du  Journal  de  CEtH" 
pire  à  l'autre ,  le  niais  et  Tabsurde  se  donnent 
la  main  et  répondent  par  leurs  fiançailles  aux 
fiançailles  impériales.  Ici  on  s'écrie ,  an  sujet 
d'un  changement  de  temps  :  t  L  étoile  de  Napo- 
léon l'a  emporté  sur  les  vents  de  lëquinoxe  ,  les 
nuages  se  sont  dissipés  devant  elle.  •  Plos  loin 
on  ajoute  :  «  Le  palais  et  le  jardin  des  Tuileries 
rappelaient  l'image  de  ces  jardins  féeries  dans 
les  contes  orientaux.  •  Comparaison  dont  le 
Journal  des  Débaiê  s'est  heureusement  soafeno 


dans  des  Bons  princièref;  «iosi  le  wff  ir  esl 
récent.  Enfin  Ceoikoy  Ini  ait  me  écril  cette  sin- 
golière  phnse  :  €  Koos  «fons  ru  des  BorreOles 

•  qu'on  n'arail  enoon  tqcs  dus  mcnn  pays  et 

•  dans  aocnn   dède,  nne  nuH  enflammée  qm 

•  faisait  lionte  an  soleil ,  une  Tille  dont  les  monu- 
»  mens  semblaient  être  de  diamans  et  de  pierres 

•  précieuses ,  un  peuple  immense ,  irre  de  joie , 
»  conduit  partout  par  une  Providence  invisible  : 

•  voUà  te  triomphe  d*une  bonne  police!  ■  Singu- 
lière chute  après  on  si  magniBque  début ,  et 
phrase  qui  serait  ridicule  ,  si  elle  n'était  point 
instructive.  La  police  est  la  Providence  des  gou- 
vememens  athées  5  c  est-à-dire  sans  principes  ; 
Providence  qu'il  faudrait  peindre  un  bandeau 
sur  les  yeux  ,  et  brandissant  un  glaive  qu'elle 
tient  par  la  pointe  ,  au  lieu  de  le  tenir  par  la 
poignée. 

Les  fêtes  du  mariage  avaient  été  splendides. 
L'Europe  entière  y  avait  assisté  ,  représentée 
par  ses  ambassadeurs.  Six  mille  jeunes  filles 
royalement  dotéet»  une  amnistie  complète,  des 
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illaminations  magnifiqnes  9  !•  grande  salle  àm 
Texpo^tk»!  des  tableaax  disposée  en  chapelle  et 
contenant  quatre  mille  spectatrices  et  quatre 
mille  spectateurs,  des  réjouissances  qoi  se  (nro* 
longèrent  pendant  on  mois  entier;  rien  ne  man- 
qua pour  rendre  plus  solennel  ce  mariage ,  qui 
devait  asseoir  pour  jamais ,  sur  le  trône  de 
France  9  la  dynastie  de  Napoléon.  L'empereur  et 
l'impératrice ,  après  le  mariage  cif  il  ^  entrèrent 
dans  Paris  par  le  bois  de  Boulogne  et  rArc  de 
Triomphe  de  l'Etoile.  C'est  le  même  chemin 
qu'ont  suivi ,  il  y  a  peu  de  mois  ^  dans  leur  entrée 
solennelle  9  le  jeune  duc  d'Orléans  et  la  jeune 
duchesse  de  Mecklembourg ,  qui  doivent  per- 
pétuer la  couronne  dans  la  branche  cadette  de 
la  maison  de  Bourbon. 


CHAPITRE  XI. 


SoMMAnB  :  Dernières  années  de  l'histoire  do  Jtmrmi  de 
VBmfir$,  ^  Guerre  de  Russie.  ^  Le  Jùwnal  de  VEmpim 
rassemble  des  qualrains  pendant  ope  les  deux  Emperêors 
rassemblent  des  années.  —  M.  Guizot  et  H.  Ëlie  De- 
cazes  apparaissent  dans  le  Journal  de  VBmfnre.  — Catti 
feuille  est  employée  à  la  reproduction  de  pamphleU  Ai- 
liUires.  —  Presse  de  Tarmée.  —  Flatteries.  —  he  Joumed 
de  VEmjaWe  prend  part!  pour  la  mémoire  de  Cbénler  êofi- 
tre  M.  ae  Chateaubriand.  —  Conspiration  de  Mallet.  «- 
Eloges  de  la  police  par  le  Journal  ae  r Empire. — D  ouà- 
lifie  Mallél  de  brigand  au  même  instant  où  NapoléoB 
qualifie  Roslopchhi  d'aliéné.  —  perniers  bulletins  âé 
la  grande  armée.  —  Pronostics  de  mauvais  augure.  — 
Le  vendredi  et  le  nombre  13.  —  Retour  de  NapMéoti.  — ^ 
Optimisme  du  Sénat  et  du  Journal  de  VEmpire.  —  Cam- 
pagne de  France.  —  Efforts  de  la  presse  de  police.  —  Mort 
de  Geoffroy.  ••  Fin  de  Tempereor  et  du  Journal  de  l'Bm^ 
pire.  -—  Le  Jommai  dee  Débate  reparait  avee  soa  aoeleil 
titre  le  1-  avril  1814. 


Nons  allons  pareoorir  les  dernières  innées  éë 
lliistoirl^  dn  Jautnatdéê  Débats,  pendant  la  darëé 
de  rempirei  et  nous  ne  nons  arrêterons,  cette 

fois.  <m'm  moment  0è  kl  ebate  retentissante  éê 
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Napoléon  marqua  le  commencement  d'ane  ère 
nouvelle^  pour  la  feuille  qu'il  avait  confisquée 
au  profit  de  sa  politique.  Dans  les  choses  hu- 
maines ,  l'apogëe  touche  à  la  décadence  ;  quand 
on  cesse  de  monter,  on  commence  à  descendre^ 
car  il  n'est  pas  plus  donné  à  l'homme  de  fixer  le 
mouvement  qui  l'emporte ,  qu'à  la  paille  légère 
d'arrêter  le  flot  qui  l'entraîne  vers  les  goofl^s 
de  l'Océan.  Napoléon  était  au  comble  de  sa  puis- 
sance et  au  faite  de  sa  fortune  :  vainqueur  de 
l'Europe  5  arbitre  des  destinées  du  continent,  il 
était  entré  dans  la  famille  impériale  d'Autriche 
comme  il  était  entré  à  Vienne,  par  la  victoire. 
Le  canon  des  batailles  venait  d'annoncer  qu*uu 
héritier  était  né  au  grand  capitaine.  Ses  regards 
traversaient  l'Europe  sans  rencontrer  un  regard 
levé  5  ses  redoutables  bras  s'étendaient  sans  trou- 
ver un  obstacle.  La  Prusse  était  soumise,  TAu- 
triche  subjuguée  et  obéissante;  restait  encore 
la  Russie  qui ,  debout  à  l'extrémité  de  la  carrière, 
semblait,  comme  un  formidable  lutteur,  avoir 
été  mise  en  réserve  pour  un  suprême  daeL 
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Ponr  toQt  esprit  Attentif,  il  était  indiqué  que 
Napoléon  et  la  Rassie  en  viendraient  prochaine- 
ment à  nne  rupture.  Le  grand  génie  continental 
et  le  grand  empire  continental  devaient  néces- 
sairement se  heurter  :  la  question  de  fait  ne  pon- 
vait  point  être  équivoque;  il  n'était  possible  d'hé- 
siter que  sur  ta  question  de  temps.  On  sait  com- 
ment cette  mpture  inévitable  eut  pour  prétexte 
l'espèce  de  reiftchement  avec  lequel  la  Rassie  fai- 
sait observer  le  blocus  imposé  à  toute  l'Europe  par 
l'Empereur,  qui  voulait  affamer  ainsi  la  Grande- 
Bretagne  à  l'aide  de  sesproprea  richesses  et  l'étouf-  . 
fer  sons  le  poidsde  son  iodastrîe,  en  arrêtant,  pour 
ainsi  parler,  ce  mouvement  de  respiration  par 
lequel  l'Angleterre  rejetait  de  sa  puissante  ha- 
leine ,  sur  le  continent  européen,  ce  qu'elle  as- 
pirait sur  tous  les  points  de  l'univers.  Hais  la 
causepremière  de  cette  rupture,  c'était,  ducôt^ 
de  Napoléon ,  le  besoin  d'achever  la  tïche  qu'il 
avait  commencée ,  d'imprimer  le  sceau  de  la  dé- 
faite à  des  armes  dont  l'honneur  était  demeura 
josques-U  intact,  d'affaiblir  dans  liRoarie  le  dief 


indiqué  d'une  coalitionpossible  contre  laprépon* 
dérance  française,  dont  les  accroissemens  ayaienl 
dépassé  toutes  les  limites  comme  toutes  les  prévi- 
sions. Ducoté  de  la  Russie,  c'était  le  besoin  d'arrê- 
ter ce  développement  prodigieux  d'une  puissance 
qui  étendait  la  Prusse  et  l'Autriche  contre  elle» 
comme  deux  bras ,  pour  la  repousser  dans  ses 
déserts.  Ajoutez  à  cela  que  la  France  et  la  Rus- 
sie, visant  à  la  prééminence  continentale»  il  £bJ- 
lait  que  cette  question  fût  vidée,  et  elle  ne 
pouvait  l'être  que  par  l'épée. 

Aussi  nous  lisons,  à  la  date  du  5  juillet  i8ia  » 
qu'un  traité  d'alliance  entre  Napoléon,  l'Autriche 
et  la  Prusse,  contre  la  Russie,  fut  communiqué 
au  sénat. 

Au  moment  où  ce  terrible  choc  se  préparait, 
quel  grave  sujet  préoccupait  le  Journal  de  l'Emir 
pire?  C'était  une  polémique  contre  la  Ga^ettû  de 
France  an  sujet  d'une  question  musioaku  Les 
deux  adversaires  rassemblaient  leurs  qaatsaiiis 
pendant  que  Napoléon  et  Alexandre  rasienv^ 
blaient  leurs  armées.  La  GaHtte^  fnmmfiiyna/Hei 


boMîlités  f  diaait  aa  Journal  de  Œmpire  : 

Vante  moins  U  légërelé , 
Sois  plnlAt  pesant  mais  solide. 
Le  beau  mérite,  en  virile, 
D'Mra  léger  qnukl  on  «(  ffch^T 

Ce  11  quoi  le  Jotimat  de  l'Empiré  répondait 
avec  one  parfaite  coart<^îe  t 

PeiTln  Dandin  da  la  rnislqne, 
AiizdoaxchaiiUdaGrMry,iBitt  iaaaniibhi  ai  lourd. 

Malgré  les  loîj  de  la  physique 
Tu  proares  qu'on  peut  être  è  la  fois  Tîde  et  lourd. 

Triste  condition  de  la  presse,  au  temps  de 
l'empire,  d'eu  être  rédaite  à  de  pareils  sujets  et 
à  de  semblables  duels!  Comparez  tes  polémiques 
actuelles  des  jonruaux  avec  leur  polémique  d'a- 
lors ,  et  TOUS  aurez  la  mesure  de  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  époques.  La  presse  domine 
anjourd'hai  la  situation,  elle  virait  alors  des 
miettes  qaî  tombaient  de  la  table  antour  de  1^ 


S52 
qaelle  les  évënemens^  ces  grands  conTnres^ 
naient  s'asseoir. 

C'est  qu  elle  était  grave  en  effet  cette  crise  qui 
allait  décider  du  sort  du  monde.  La  dernière,  la 
seule  alliance  qui  restât  à  Napoléon  était  rom- 
pue. La  Prusse  et  TAutriche  avaient  été  trop 
souvent  huipiliées  pour  être  considérées  comme 
alliées 5  elles  n'étaient  que  sujettes:  la  peur  et 
non  laffection  les  enrôlait  sous  le  drapeau  qui 
leur  avait  été  si  souvent  fatal  La  Russie  9  au  con- 
traire ,  traitée  avec  une  sorte  d'égalité  9  pour  la- 
quelle notre  gloire  n'était  ni  oppressive ,  ni 
insolente  >  et  qui  pouvait  être  notre  alliée  parce 
qu'elle  n'était  pas  notre  voisine  et  qu'elle  n'avait 
pas  été  notre  vassale,  devenait  notre  ennemie. 
Napoléon  devait  donc  vaincre  sous  peine  de  mort; 
sinon  ce  glaive  continental  dont  il  dirigeait  la 
pointe  contre  la  Russie  y  se  retournait  naturelle- 
ment contre  sa  propre  poitrine,  et  ces  haines , 
ces  rancunes  de  vaincus,  dont  sa  fortune  avait  fait 
des  obéissances,  allaient  s'empresser  à  qui  dëTO- 
rerait  ses  adversités. 


Par  an  de  ces  jeux  des  choses  humaines  qu'on 
rencontre  dans  tous  les  siècles,  au  moment  où 
l'heure  de  cette  grande  décadence  allait  sonner^ 
le  Journal  de  l'Empire  nous  montre  M.  Guizot  se 
présentant  à  l'époque  en  tenant  à  la  main  sa  tra- 
duction  de  la  Décadence  Romaine,  de  l'anglais 
Gibbon.  Un  peu  plus  loin  j  à  la  date  du  1 5  juillet 
18139  nous  lisons  qu'un  jeune  conseiller  de  la 
cour  impériale ,  un  de  ces  magistrats  de  l'empire, 
friugans  et  pleins  d'élégance,  qui  tenaient  de 
l'aide-de-camp  plus  que  du  jurisconsulte ,  et  qui 
avaient  plus  souvent  respiré  l'air  des  salons  que 
l'air  du  Palais-de-Justice ,  a  été  nommé  secré-- 
taire  des  commandemens  de  Madame  Mère.  Ce 
conseiller  c'était  M.  Elie  Decazes.   Vous  savez 
quelle  influence  devaient  exercer  plus  tard  le 
ministre  de  l'ordonnance  du  5  septembre  et  le 
chef  du  parti  doctrinaire.  Ainsi  les  figures  qui 
joueront  un  rôle  dans  les  époques  suivantes,  com- 
mencent à  se  montrer  et  regardent ,  par  dessus 
l'épaule  desévénemens,  l'avenir  qui  leur  appar- 
tient. 


En  apprenant  (jneîe  comte  de  Laurislon  n'arait 
point  été  reçu  par  l'empereur  Alexanclre,  Napo- 
léon s't5tait  écrîi?  :  «  Les  TaiacDS  prennent  le  Ion 
»  de  Tainqueurs,  ta  fatalîlé  les  entraîne ,  qae  les 
■  destins  s'accomplissent!  ill  y  avait  qnelcja'un 
en  eCTet  que  la  fatalité  entraînait  et  les  destins  al- 
laient s'accomplir. 

C'est  une  curieuse  i-tudc  que  de  suivre,  dans  le 
Journalde  l'Empire,  les  bulletins  de  la  campagne 
de  Kassie.  Ils  se  snccèdent  d'abordj  brillao» 
comme  des  promesses  el  radieux  comme  des  es- 
pérances. Qui  pourrait  arrfilcr  celte  puissante 
armée  gonflée  de  tant  de  peuples  diflerens,  glo- 
rieux débris  de  tant  de  triomphes  et  dans  les  rangs 
de  laquelle  Napoléon  peut  lire  le  résumé  de  ses 
victoires?  A  peine  est-elle  en  marche  qu'elle  est 
à  Willkowisky;  quelques  jours  déplus,  elle  entre 
àKowno,  ovi  les  premières  lances  de  Cosaques  ap- 
paraissent. Puis  arrive  an  bulletin  daté  de  WUna. 
Que  vous  dirai-je?  le  Journal  de  l'Empire  n'a  de 
voix  que  pour  raconter  les  premières  scènes  de 
ce  drame  qui  commence.  Ne  ^t-il  pu  rassurer 


l'opinion  inqaiite  de  ne  paa  rcMVoirtoul  d'abord 
ces  noDTeUes  décisives  qoî  marquant  ordinaire- 
ment la  fin  des  campagnes  de  l'Empereur  si  pris 
de  leur  d^hnl?  N'est-îl  pas  urgent  de  reproduire 
la  Réponse  du  grenadier  f^aneais  au  manifeste 
rnsso  qui  allaijne  l'inKatiable  ambition  de  Napo- 
Won,  oa  bien  encore  la  Réponte  d*un  Allemand 
h  l'appel  adrcsiit^  ans  Allemands  par  les  Rns8e$? 
presse  miiîtaipe  faite,  sinon  parle  soldat,  an  moins 
|>our  le  soldat,  hommage  de  IVp<^  à  nnlelU- 
geuce,  sa  snzeratae,  qu'elle  învoqae  apr^s  avoir 
touIh  la  proscrire. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  )^T4*nemcn8,  le 
Jtnimai  de  l'Empire  trouve  encore  le  temps  cl  le 
coor^c  de  ci'li^brer  nn  petit  viilume  publia  aoas 
ce  litre  :  l'Ifyine»  et  la  Naistaitce ,  en  llioancnr 
de  leurs  majesti>5 impériales  et  royales.  ■  Ce  p«tU 

•  volume,  s'^-cric-l-II,  mi'ritc  d>trc  préseaté  à 
'la  posl«'rit<?  comme  un  des  monumens  de  ces 

•  deux  grandes  (époques  dont  llnRaence  se  pro- 

•  lonj^cra    dans  Ira  sïèctos,  et   dont   les   siècles 

•  ^tadieroat  toQlcA  les  oircooslances.  Un  joar 


■  l'anguslc  Eofant  les  lira,  ces  vers  où  les  M) 

•  françaises  ,  cd  célt-brantsa  naissance ,  ontchi 

■  leurs  espérances  et  celles  de  toul  l'eoipiFe.  Ils 

■  seront  pour  lui  la  première  de  toutes  les  în: 
«  tructtons ,  et  l'hommage  de  la  poésie  deviendi 
>le  code  de  la  vertu.  Ces  accens  de  l'allégri 
«générale  qui  a  sigaalé  sa  naissance,  seront  Je 

•  g;age  présent  comme  ils  ont  été  la  prophélie  dn 

■  bonheur  public  qui  signalera  sa  vie  et  son  règne. 
"Donner  ce  livre  en  prix  aux  jeunes  étudiaDS 
«n'est-ce  pas  cueillir  des  fleurs  sur  l'autei 
»  l'Hymen  pour  les  enlacer  aux  lauriers?  » 

Comme  le  mérite  de  ces  sortes  d'allocutioi 
est  dans  leur  ridicule,  nous  avons  cru  devoir 
rappeler  celle-ci,  comme  hors  de  ligne,  à  la  mé- 
moire du  Journal  des  Débats  ;  pour  qu'il  s'épar- 
gne les  frais  d'inspiration  en  cas  qu'il  ait  encore 
à  célébrer  l'hymen  et  la  naissance ,  et  qu'on  tresse 
ensemble  les  stances  de  M.  Scribe  et  les  couplets 
«le  M.  Dupaty  pour  en  faire  le  code  de  la  vertu. 
Peut-être  n'est-îl  pas  inutile  de  iiirc  que,  dans 
ce  volume  de  madrigaux  dynastiques  publiés 


as. 


i8i3 ,  on  trouvait  ane  pièce  de  vers  de  H.  de 
Larigne  qui  promettait,  ea  lalio,  l'imixiortalité  k 
la  dynastie  de  Napoléon ,  comme  il  a  depuis  pro- . 
mis.  en  fraoçais,  l'éternité  à  la  réfolutipo  de 
juillet. 

Le  Journal  det  Débat»  a  toujours  ressemblé  à 
ces  faux  prophètes  que  les  prîoces  iuGdèles 
payaient  pour  se  faire  prédire  des  prospérités  et 
des  victoires ,  la  veille  même  de  leur  ruine.  Pen- 
dant que  ses  colonnes  cbautaienl  des  faymnef  à 
l'immortalité  de  la  dynastie  napoléonienne ,  Na- 
poléon, après  les  combats  de  HohUow,  d'Os- 
Irowno ,  de  Smolensk  et  la  bataille  de  Borodino, 
s'approchait  de  Moscou. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  prit  place  la 
nomination deM.  de Châteaubriandà  l'Académie, 
fi  la  discussion  qui  occupa  l'opiniou  publique,  i 
ce  sujet.  Les  idées  monarchiques  et  les  idées 
révolutionnaires  qui  se  heurtaient  partout,  se 
rencontrèrent  sur  ce  terrain.  On  put  voir  ,  dans 
celle  occasion  ,  combien  l'esprit  du  jouroal  était 
changé  depui»  la  spoliatioodunt  il  avait  élé  rie- 
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time.  Il  prit  parti  contre  H.  de  Châteaobriaad , 
qui  ayart  reftisé  de  prononcer  Téloge  deChénier« 
parce  qu'avec  ses  principes  il  ne  pouvait,  disait-il, 
vanter  un  homme  dont  les  écarts  politiques  étaient 
connus;  il  prit  parti  contre  Thonorable  résistance 
de  M.  de  Chateaubriand  en  faveur  de  la  mémoire 
du  poète  conventionnel.  «  Gomment  osex-vons , 
»  s'écriait  le  Journal  de  l'Empire  avec  aigreur , 
»  comment  oses-vous  vous  adresser  aui  passions 
»  haineuses  en  réveillant  sans  cesse  des  souvenirs 
»  que  le  temps  affaiblit ,  en  flattant  les  coupables 
»  espérances  d'un  très  petit  nombre  d'hommes  qui 

•  voudraient  faire  rétrograder  leur  siècle?  Yoyex 
»  le  génie  de  la  France  fixer  la  civilisation  générale 
»  sur  des  bases  inébranlables  ;  suives  l'aigle  triom- 
»  phateur  ouvrant  au  monde  un  nouveau  livre  de 

•  destinées!» 

Au  moment  où  l'on  écrivait  ces  magnifiques 
paroles,  l'aigle,  étendant  une  dernière  fois  aes 
ailes,  allait  retomber  glacé  dans  les  flots  de  la 
Bérésina. 

La  bataille  de  la  Moscowa  ouvrit  les  portes  de 


Hoscoafc  Napoléon.  OaaaîtcoauDeatila'y  trovra 
^'nn  piège  brôlaot  an  lieu  d'y  tronrer  un  «Me. 
Il  iraiteompté  que  les  mon  boapitali«rs  de  HiÀ* 
cou  abriteraient  son  anmëe  peoduit  les  rigueurt 
d'un  hiver  préooce  qui  commençaft  à  sévir  t 
quand  il  se  présenta  en  vainqueur  dans  la  ville 
sainte ,  il  ne  se  rencontra ,  dans  oette  vkste  mIh 
tnde,  qu'un  seul  hdte  pour  le  recevoir,  Tinceadie. 
Rostopchin ,  par  un  de  ces  actes  de  furieux  pa- 
triotisme ,  plus  digne  encore  des  éponvanlement 
que  de  l'admiration  de  l'histoire ,  avait  préparé 
au  conquérant  aneilluminatlon  fermiddile  ;  Mo»* 
cou  fumait,  comme  un  flambeau  colossal,  devant 
son  vaioqneur. 

Le  Journal  de  l'Empire  fut  employé,  comme 
les  autres  joomanx ,  k  dégniser  les  coûséqueocea 
terribles  de  ce  désastre.  La  direction  de  l'eiprit 
public ,  comme  ou  disait  alors  pour  désigner  h 
pidice  de  la  presse,  la  direction  de  l'e^Hrit  public 
y  mit  tous  ses  soins.  D'abord  on  annonce  que 
l'incendia  a  été  arrêté  i  temps,  que  des  appro- 
visionnemens  immenses  ont  été  trouvés.  Puis  ar- 
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me  le  jii*  bullelin»  tout  couvert  d'on  nuage  de 
tristesse  ;  on  apprend  que  les  trois  quarts  dé  la 
ville  ont  été  consumés  par  le  feu.  La  dissimdla- 
tion  devenait  inutile  ;  le  public ,  par  une  de  ces 
sortes  d'intuitions  particulières  aux  masses  »  amli 
mesuré  d'un  regard  tonte  l'étendue  de  la  cala»* 
trophe;  L'incendie  de  Moscou  avait  une  signifi- 
cation menaçante  :  jusque-là  Napoléon  était  allé 
chercher  une  paix  victorieuse  dans  les  capitales 
ennemies  ;  cette  fois  la  solution  du  problème  n'a- 
vait  point  été  trouvée ,  e\ ,  à  la  lueur  des  flammes 
du  Kremlin,  dans  cet  adieu  de  haine  et  de-foreur 
que  laissait  le  peuple  russe  en  se  retirant  de  la 
capitale  de  l'empire ,  il  était  facile  de  lire  uoe 
guerre  inexpiable.  Il  ne  dépend  pas  toujours  des 
grandes  nations  de  ne  pas  être  vaincues ,  mais  il 
dépend  presque  toujours  d'elles  de  ne  pas  être 
soumises  ;  or  chacun  voyait,  d'une  manière  piuB 
claire  que  le  jour,  que  la  Russie  ne  voulait  pas 
Tètre  et  ne  le  serait  jamais. 

D'un  autre  côté ,  il  se  passait  à  Paris  ua  événe- 
ment étrange  et  qui  eut ,  dans  la  suite  »  des  con- 
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iequcDces  très  grayes»  parce  qu'il  réyéla  le  secrel 
de  la  faiblesse  de  ces  puissances  qui  oe  reposent 
que  sur  la  tête  d'un  homme  ;  nous  voulons  parler 
de  la  conspiration  de  Malle  t  La  guerre  d'Espagne 
et  la  conspiration  de  Mal  le  t  sont  les  deux  faits 

peut-être  qui  exercèrent  le  plus  d'influence  sur 
la  chute  de  Napoléon.  La  guerre  d'Espagne  apprit 
au  monde  que,  si  l'on  ne  pouvait  pas  résister  au 
conquérant  avec  des  armées ,  on  pouvait  lui  ré^ 
sister  avec  des  peuples  ;  on  sait  comment  la  Russie 
'  profita  de  la  leçon.  Mais  pour  donner  à  l'Europe 
le  cœur  d'attaquer  le  grand  capitaine  qui  t'avait 
si  souvent  vaincue ,  pour  lui  faire  trouver  la  r^ 
solution  d'entrer  sur  cette  terre  de  France  réputée 
invincible  et  défendue  par  le  souvenir  de  tant  de 
triomphes»  il  fallait  qu'un  accident  imprétu  vint 
lui  révéler  combien  cette  puissance  impériale, 
si  forinidable  k  la  circonférence ,  était  précaire,  et 
mal  assise  au  centre  même  de  sa  domination* 
C'est  ce  que  fit  la  conspiration  de  Maliet.  Peut<^ 
être  la  Russie  n'aurait-elle  point  osé  accepter  la 
guerre ,  si  elle  n'avait  pas  vu  l'Espagne  la  sdulenii 
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ityec  avanti£e ,  en  lui  imprimant  un  caractère 
national.  A  coup  sûr  le$  armées  coalisées  n'au- 
raieot  jamais  osé  envahir  la  France  et  penser  à 
renverser  le  gouvernement  impérial  ^  si  Téchauf- 
foorée  de  Mallet ,  qui  renversa  l'empire  »  lui  troi- 
sième, en  une  seule  nuit,  sans  qu'aucun  des 
serviteurs  de  Napoléon  songeât  à  (aire  proclamer 
son  fils  ou  à  se  jEEure  tuer  pour  le  défendre ,  A 
cette  échaufiburée  n'avait  point  appris  ce  qo'il 
fallait  pensée  de  cette  organisation  administrative 
si  vantée,  et  de  cette  fidélité  'si  prodigué  dé  patoles 
et  si  stérile  en  actions.  On  peut  dire  que  tout  ce 
qui  se  passa  depuis ,  lorsque  les  armées  coalisées 
entourèrent  Paris ,  était  écrit  dans  les  dffcoii^ 
tances  qui  accompagnèrent  la  conspiration  du 
s3  octobre  181  a.  Les  autorités  n'avaient-elles 
pas  rendu  Paris  à  Mallet  avant  de  l'avoir  rendu  à 
l'empereur  Alexandre?  N'avaient«eIlespoint  aban- 
donné la  dynastie  napoléonienne  sur  l'injonction 
du  conspirateur,  comme  elles  Tabandonnèrent 
depuis  sur  celle  de  l'autocrate?  Sans  cette  aflEure 
de  Mallet ,  on  aurait  toujours  cru  qu'on  faisait  la 


guerre  à  uo  peuple ,  on  apprit  ce  iour-là  qu'où 
ne  la  faisait  qu'à  un  homme. 

Quant  9M^  Journal  de  l'Empire,  il  ne  tU  daiAl 
ce  fait  qu'une  occasion  de  vanter  l'habileté  d« 
l'administration  ifnpériale»  qui  s'ëtait  partout 
laissé  surprendre ,  et  le  courage  de  M.  Pasquier , 
qui  s'était  caché  dans  le  four  d'un  apothicaire. 
La  police  était  dans  un  paroxisme  de  fureur  dif- 
ficile à  décrire.  Avec  sa  prévoyance  ordinaire , 
elle  n'avait  deviné  le  péril  que  le  lendemain  du 
jour  où  il  éclata.  Les  sphynx  de  la  rue  de  Jéru- 
salem ,  fauta  de  se  précipiter  eux-mêmes  dans  le 
gOttflre,  avaient  été  malhonnètemen  t  îetés  au  fond 
des  cachots  pour  n'avoir  point  deviné  l'^^nigme  » 
et  ils  en  revenaient  tout  meurtris  de  contusions 
et  de  ridicule.  On  retrouve  dans  le  Journal  de 
l'Empire  les  traces  de  leur  colère  et  de  cet  op- 
timisme niais  qui  a  toujours  été  le  cachet  des 
hommes  de  police.  Dans  ces  articles  que  la  feuille 
dont  nous  écrivons  Thisloire  était  condamnée  à 
insérer ,  on  cherche  à  présenter  la  conspiration 
comme  un  événement  favorable  à  la  dyuastid» 


i6à 
et  Ton  crache  lâchement  à  la  face  de  ces  hommes 

que  1  on  envoyait  au  supplice  en  les  appelant 
brigands.  Presqu'au  même  instant  Napoléon  Imi- 
tait ,  dans  ses  bulletins ,  Rostopchin  à*aliéné.  Le 
brigand  Mallet  et  l'aliéné  Rostopchin  n*en  araient 
pas  moins  frappé  à  mort  le  colosse  impérial ,  ron 
en  prouvant  qu'on  pouvait  l'arrêter  au  dehors» 
l'autre  en  révélant  qu'on  pouvait  le  renverser  au 
dedans. 

Nous  demandons  qu'il  nous  soit  permis  de  ne 
pas  suivre  un  à  un  dans  le  Journal  de  V Empire 
ces  tristes  bulletins  qui ,  annonçant  lés  désastres 
de  la  retraite  de  1813  ,  sont  comme  les  respira^ 
tions  d'une  agonie  qui  se  rapproche  àchaque  pas 
du  terme  fatal,  ou  comme  les  glas  de  la  cloche 
qui  sonne  les  funérailles  de  la  grande  année. 
C'est  ainsi  qu'on  arrive  au  29*  bulletin,  d'une 
immortelle  et  lugubre  mémoire ,  dans  lequel  le 
passage  de  la  Bérésina  est  retracé.  Bien  peu  de 
temps  après  l'avoir  reçu ,  on  apprit  que  Napoléon 
revenait  seul  de  cette  campagne ,  pour  laquelle 
il  était  parti  à  la  tète  dun  monde  de  soldat;^. 


Oa  entnit  dansTaonée  iSi3,  qvî  dcraii  voir 
de  9  grands  tréoetacos.  Toos  les  esprits  teieiit 
remplis  de  pressentiiDeiiB  sinistres,  et,  coome 
cela  anÎTe  toajours  dans  des  circonstances  pa- 
reilles ,  les  prénsîons  gënérries  s'eiprimaient  par 
ces  si^rstitioas  politiques  qu  attestent  la  motos 
la  grarité  des  eirconslaoces  et  la  préocenpalioa 
des  esprits. 

Ainsi  l'on  faisait  remarqoer  ce  nombre  1 3  qui« 
dans  l'imagination  de  certaines  personnes ,  a  quel- 
que chose  de  fatal,  et  qui  terminait  l'anaëe.  Ob 
rappelait  les  funestes  souvenirs  de  l'aune  179^ 
On  ai'oatait  que,  dans  l'année  qui  connneoçail, 
on  comptait  treize  lunes  ;  que  la  retraite  de  Hos- 
con  s'était  faite  dans  la  treisième  année  du  con- 
sulat; qu'en  additionnant  les  quatre  chiffres  de 
l'année  i8i3,  on  obtenait  encore  pour  résultat 
te  nombre  i3,  qui  rerenait  ainsi  avec  une  iusis- 
tance  de  mauraîs  augure.  Il  y  avait  aussi  des  per- 
sonnes qui  confirmaient  ces  sinistres  préMgeseo 
faisant  remarquer  que  l'aanée  s'ourraitet  se  fer- 
mait sur  on  vendredi.  Les  siècles  les  pius  éclairés 
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comme  les  plus  igaoraos  sont  sajets  à  ces  sa- 
perstitioDs,  Quand  les  peuples  sentent  les  aial- 
heurs  venir ,  ils  voient  partout  des  signes  qui  les 
leu^annoncent;  ils  font  parler  les  dates,  ils  prêtent 
une  voix  aux  chiffres  muets  ;  il  semble  en6n  qu'à 
travers  tous  les  bruits  qui  retentissent ,  tous  les 
objets  qui  frappent  leur  vue ,  ils  sentent  trans- 
pirer des  calamités. 

Il  n'y  avait,  dans  ce  temps-là,  de  confiaûçe  inal- 
térable que  dans  le  sénat  conservateur  et  dans  le 
Journal  de  l' Empire  j  qui  continuaient  leurs  hym- 
nes obligés  à  la  gloire  et  à  lapuissance  impérissable 
de  Napoléon.  Le  sénat  disait ,  avec  cette  bassesse 
qui  était  devenue  pour  lui  une  seconde  nature  : 
c  Premier  conseil  de  l'Empereur,  le  sénat,  dont 

•  l'autorité  n'existe  que  lorsque  le  monarque  la 
»  réclame  et  la  met  en  mouvement ,  est  établi  pour 
>  la  conservation  de  cette  monarchie  et  de  Thé- 

•  redite  de  votre  trône  dans  notre  quatrième 
1  dynastie.  Tous  ses  membres  seront  toujours 
1  prêts  à  périr  pour  la  défense  de  ce  palladium  de 
9  la  sûreté  et  de  la  prospérité  nationale.  •  Nous 
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avons  cité  ces  lignes ,  qui  se  termioaieat  par  de 
Uchea  iasalles  jetées  k  la  mémoirt  de  Bfallet, 
'  poarqa'ellesservisAeotd'enseigaemeat  mx.  usor- 
patears  à  Tenir,  et  (qu'elles  leur  apprissent  le 
compte  qu'on  peut  &ire  sur  les  sermens  de  fidé- 
lité et  les  promesses  de  déroûment  des  corps 
politiques.  L'année  n'était  point  encore  écoulée, 
que  le  sénat,  qui  derait  mourir  pour  le  maiotien 
de  Iaqaatriènie.dyna4tie,avutadhéréàsachatet 
à  la  seule  condition  qu'on  respecterait  les  dota- 
tions des  sénatears.  Napoléon  répondit  arec 
quelque  dureté  à  ces  professions  de  foi  de  ma- 
gistrats qui  insultûent  Hallet  ;  parce  qu'il  araît 
m  is  à  nu  leur  inhabileté  et  leur  déiaut  de  courage  : 
•  Les  magistrats  paâllaniaes,  dit-il,  détruisent 
t  l'empire  des  lois.  Le  plus  grand  besoin  de  l'État, 
■  c'est  celui  de  magistrats  courageux.  •  Ces  paroles 
jetées  avec  sévérité,  rencootrèrent  parmi  les 
membres  de  ladépnlation  H.  le  baron  Pasqoier. 
A  partir  de  ce  moment ,  le  Joumai  de  l'Em- 
pire n'est  plus  que  le  reBet  des  derniers  éréne- 
mens  qui  signalèrent   fes  dernières  années  de 
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Tempirç.  La  grande  épée  conlioeiitale  échappe 
aux  mains  de  Napolëou  et  passe  dans  celles 
d'Alexandre  9  qui  en  tourne  là  pointe  contre  son 
rival.  La  guerre  d'invasion  s'ouvre  déjà ,  et  le 
Journal  de  CEmpire  est  employé  à  en  nier  rim- 
minence  ou  à  en  cacher  les  dangers.  Bientôt 
cette  hypocrisie  devient  inutile  »  toutes  lès  fron- 
tières sont  envahies  9  et  nous  lisons  dans  ces  c${>- 
lonnes  où  nous  avons  trouvé  tant  de  victoires , 
l'annonce  de  nos  revers  et  la  trace  des  suprêmes 
efforts  de  Napoléon,  qui  demande  trob  cent 
mille  conscrits  à  la  France  épuisée.  Plus  que 
jamais  l'Empereur  essaie  de  se  servir  de  la 
presse.  Mais  en  lui  ôtant  son  indépendance ,  il 
lui  a  ôté  son  crédit.  A  quoi  bon  tous  ces  articles 
du  Journal  de  l'Empire  pour  réchauffer  les  cou«» 
rage  refroidis ,  pour  ranimer  la  conBance  dé- 
truite, pour  exciter  le  zèle  expirant?  On  recon- 
naît le  seing  et  le  contre-seing  dé  la  police  'wol 
bas  de  chaque  page ,  et  cette  presse  sans  liberté 
n'exerce  aucune  influence. 

Déjà  la  campagne  de  France  est  commencée. 
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L*Empereur  est  à  Saint-Didier ,  à  Vitry*le-Fnn- 
çais  9  à  Nogent ,  à  Brienne ,  à  Laon  ,  à  Cbâteau^ 
Tbierry  9  à  Montereau  ;  il  était  partout,  ce  grand 
capitaine,  triomphant  en  courant,  marquant 
chaque  étape  par  une  victoire,  mais  réduit  à  uqe 
telle  extrémité,  que  toutes  ses  victoires  ne  sau« 
vaiept  rien ,  et  qu'une  seule  défaite  ai^rait  tout 
perdu.  La  France  est  sur  tous  les  points  en 
proie  aux  maux  d'une  invasion  ;  on  fortifie  Paris, 
on  fait  passer  dans  le  Journal  de  l'Empire  des 
bulletins,  et  dans  la  capitale  quelques  drapeaux 
et  deux  ou  trois  milliers  de  prisonniers.  On  est 
dans  le  mois  de  mars  i8i4;  M.  Dupaty  ,  dont 
les  gouvernemens  superstitieux  devraient  éviter 
les  louanges,  chante  celles  de  Napoléon  et  lui 
promet  l'éternité.  Geoffroy ,  cette  expression  du 
Journal  de  r Empire  ^  meurt  avec  cet  à-propos 
qu'il  avait  mis  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie, 
quelques  jours  avant  la  chute  de  Napoléon  ,  et 
échappe  ainsi  aux  embarras  d'une  position  dif- 
ficile. On  esl  arrivé  au  27  mars  i8i4>  le  Joar- 
hal  dr  l'Empire  annonce  que  l'Empereur  est  en 


S70 

marche  pour  délirrer  m  capitale  assiégée.  Trois 
jours  après,  c'est-à-dire  le  Se  mars,  la  feuille 
dont  nous  parloos  s'appelle  encore  le  Journal  de 
C Empire  j  et  elle  nomme  encore  Napoléon  l'Em- 
pereur. Le  lendemain ,  o'esl-à-dire  le  i*  ayril , 
il  n'y  a  plus  de  Journal  de  l' Empire  f  le  titre  de 
Journal  des  Débats  a  reparu  »  et  on  lit  dans  la 
première  page  :    •  Monsieur  »  frère  du  roi ,  est 

•  arrivé  à  Yesoul  ;  >    puis  un  peu  plus  loin  : 

•  Bonaparte  est  rejeté  à  plusieurs  lieœs  de  nos 

•  murs.  • 

La  révolution  est  accomplie. 


CHAPITRE  Xll. 


floMMMB  :  —  Avto  plané  M  M»  (ta  Munéro  di  l"  mil. 
—  Lt  /oni-m/  de*  Dtbatt  «Hiae  avant  lost  k  rinlérèt 
malérM.  —  DMlMliui  ni»  H.  Aerliu  et  H.  BeriiB  de 
Vaux.  —  Ce  dernier  élall  l'expraMiOD  véritable  dn  Joitr- 
mal  eu  JMaiê.  —  Celle  Imilie  n'avait  oosUiboA  qv'ia- 
dlreetement  A  la  restaaralioD.  —  L'iDcouBéqueDce  dés 
bonmet  n'eaapèebe  paa  la  logique  de«  idéaa.  —  Appcfr- 
cialion  générale  de  la  ligne  anivie  par  le  JvHnaldtt  M- 
L...  j — ,|  ^  création.  —  Comment  il  ae  eondoiait  eu 


.    -  Théorie  générale  tiré  d'un  exemple  particalier. 

e  Jtmrruil  duuébati  n'est  pasBenéparleaprécéden*. 
—  xOte  remarquble  par  laquelle  il  expliaue  aa  coudoile 
pendant  l'Einpire.  —  Comment  il  traite  les  usurpationa 
lombéee.  —  Sea  ftireura  contre  Bonapajte.  —  RéOeziow. 


£n  tète  du  premier  numéro  d'avril  i6i4t  <pii 
uiDOaçaît  U  trantîUoB  de  l'empire  k  U  retUur*- 
tioa,  le  départ  de  Napoléon,  U  rentrée  du 
Bourbon*  après  vingt-cinq  «at  d'eiilj  et  tom  cea 
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merveilleux  événemens  dont  le  souyenir  frappe 
encore  de  surprise ,  on  lit  ces  lignes  :  t  Messieurs 
les  souscripteurs  sont  avertis  que  les  conditions 
d'abonnement  sont  toujours  les  mêmes.  « 

Toute  lliistoire  du  Journal  des  Débats  est  dans 
ces  trois  mots.  L'empire  tombe ,  les  armées  coa- 
lisées entrent  à  Paris,  la  fortune  de  l'Europe  est 
changée  :  En  présence  de  ces  immenses  intérêts, 
le  Journal  des  Débats  j  à  l'exemple  du  sénat-con- 
servateur ,  songe  à  sa  propre  fortune.  Il  avertit 
que,  si  le  titre  que  lui  avait  imposé  l'Empereur 
disparaît  avec  lui ,  les  conditions  de  l'abonnement 
sont  maintenues.  L'enseigne  pouvait  varier  sui- 
vant les  circonstances,  mais  le  comptoir  était  tou- 
jours ouvert.  M.  Fiévée  avait  donc  eu  raison  de 
dire  à  Napoléon,  que  le  Journal  des  Débets  était 
moins  une  tribune  politique  qu'une  affaire. 

Certes  nous  sommes  loin  de  vouloir  envelopper 
dans  cet  arrêt  sévère  toutes  les  personnes  qui 
contribuèrent  à  son  succès  ;  il  est  même  juste  de 
le  rappeler,  un  de  ses  deux  fondateurs,  H.  Ber- 
lin ,  dès  l'année  1 800,  avait  été  banni  de  France. 


RereoaafcclesBoiulMMis,  po«r  lea^aek  il  anit 
soaSéft,  il  ae  présentait  pour  ooMRÎr  àm  reaoa 
de  sa  fidélité  aumeat  éproaTée  et  loa^'alofs 
sortie  TÎetorïeaae  dei  éprevres,  3  ae  préaea 
tait  pour  oourrÏT  da  rewMn  de  aa  fidélitr ,  lea 
variatioQS  ptilitiqaea  de  la  feniUe  doat  il  avait  été 
l'ao  des  liMidatean.  Mais  il  me  bat  pas  l'oublier 
Doo  plnSf  IL  Bcrtio  de  Tanx^'aon  frèr^  demeuré 
k  la  tète  da  ioamal ,  avait  nootré  okmiu  d'obati- 
nation  politiqae  et  plus  de  aaroir-iure  mmiTT 
cial  ;  or  c'était  ce  dernier  sortoat  qoî  araît  été 
l'e^ressioo  da  Journal  tU»  DéhaU.  Si  oo  a  sdîvï 
arec  atteotion  les  phases  de  cette  histoire ,  (»  a 
ni  que,  loog-tems  arantqae  le»  propriétairea  dn 
Journal  de  t'Etaptre  etusent  été  dépossédés  par 
le  gouveroemeat  impérial ,  le  journal  avait  sacrifié 
la  question  morale  à  la  question  d'existence  ma- 
térielle. Il  avait  admis  tes  faits  accomplis,  il 
les  avait  admis  le  lendemain  de  l'exécution  do 
duc  d'Ënghien ,  il  avait  accepté  la  reconstmction 
du  pouvoir,  en  abandonnant  le  principe  monar- 
chique. heJoumaldet  Débat»,  pendant  l'empàv, 
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arait  été  moins  une  opinioa  qu'ua  iatérèt.  I|  iTait 
adopté  lea  doctrines  sociales  dans  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  avoir  d'utile  à  son  saccès ,  il  les  avait 
rejetées  dans  tout  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
dangereux  pour  son  existence.  La  spoliation  dont 
ses  propriétaires  se  plaignaient,  n'avait  pas  été 
méritée;  c'était  plutôt  encore  la  conséquence 
des  intrigues  de  coinpétiteurs  avides,  que  le  ré* 
sultat  de  dangers  réels  suscités  à  I  eaipire  par  la 
direction  monarchique  du  journal.  Quelques  al- 
lusions isolées  y  avaient  bien  paru ,  de  temps  à 
autres,  mais  c'était  l'expression  particulière  des 
opinions  de  quelques-uns  des  rédacteurs  qui  lais- 
saient percer ,  dans  leurs  écrits ,  une  nuance  de 
leurs  sentimens,  et  ces  allusions  avaient  été  plus 
qu'effacées  par  l'encens  continuel  qui ,  du  feuille- 
ton de  Geoffroy,  s'élevait  vers  le  maître. 

La  censure ,  censure  rare  et  timide ,  avait  été 
Texception  ;  la  flatterie  avait  été  la  règle.  Mteae 
avant  la  révolution  qui  mit ,  dans  la  personne  de 
M.  Etienne ,  le  secrétaire  du  ministre  de  con- 
fiance de  Napoléon  à  la  tète  du  Journal  de$  Dé^ 
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bat$ ,  cette  flatterie  avait  dépaaië  toutes  les  bôraea 
Le  journal,  metlacëi  avait  traité  Napoléon comaio 
ces  dieox  da  paganisme  qu'on  dësarmak  avee 
dé  l'encens  et  des  sacrifiées.    Nous  avons  oHé 
quelques-unes  de  ces  hyperboles  louangeu8eSy« 
étendues  comme  des  tapis  de  volows  sous  les 
pieds  du  premier  consul  et  de  l'Empereur^  fMi 
retour  de  chaque  campagne;  et,  en  voyant  lest 
limites  de  l'adulation  recalées  par  ces  phrases  à 
genoux  9  on  a  dû  moins  s'étonner  que  NapoléoAf 
pour  qui  elles  étaient  éerites ,  ak  reculé  les  Umile* 
de  l'orgueil. 

Si  le  Journal  des  Débats  avait  contriboé  au 
retour  de  la  maison  de  Bourbon,  c'était  donc 
d'une  manière  indirecte  et  involontaire.  En  tra* 
vaillant  au  rétablissement  des  saines  doctrines  en 
religion,  en  littérature,  en  philosophie,  il  avait 
travaillé  en  effet  au  rétablissement  de  l'ordre 
politique,  parce  que  l'inconséquence  deâhommes 
n'empêche  pas  la  logique  des  doctrines  et  des 
événemens.  liais,  dans  ces  occasions,  le  mérite 
appartient  aux  doctrines  et  non  aux  hommes. 
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Nous  TaTons  dit ,  dans  toute  cette  suite  de  cîr- 
constaDces  si  grares,  le  Journal  de$  Délaie  avait 
été  la  personnification  du  moi  humain ,  l'expres- 
sion naïTe  de  Tégoisme  le  mieux  senti  et  le  plus 
prudent  qui  fut  jamais.  En  .  lui  s'était  résumée 
cette  nombreuse  classe  des  matérialistes  poli- 
tiques qui  ne  s'attachent  qu'à  l'organisation  maté* 
rielle  de  la  société. 

Il  est  curieux  maintenant  d'examiner  quelle 
attitude  Ta  prendre  l'ancien  Journal  de  l'Empire^ 
revenu  à  son  premier  titi-e.  Que  fait  le  Journal 
des  Débats  en  présence  d'une  restauration  qu'il 
n'a  point  provoquée  9  bien  plus,  qu'il  a  déclarée 
impossible  par  la  voix  m6me  du  plus  influeat  el 
du  plus  célèbre  de  ses  rédacteurs?  Est-il  embar- 
rassé des  louanges  qu'il  a  prodiguées  à  une  autre 
dynastie ,  à  une  dynastie  qu'il  a  souvent  proclamée 
éternelle  et  indestructible?  L'idolfttrie  politique 
qu'il  a  affichée  envers  le  chef  de  cette  dynastie 
gène-t-elle  en  quelque  chose  l'expressioa  de 
nouveaux  sentimens?  Comment  traite-t-il  la  per-» 
sonne  gouvernementale  qu'il  a  rassasiée,  fatiguée 


J77 
de  ses  louanges  ?  Oo  comprend  lout  riotérèt  de 
ces  questions. 

Or,   voici  la  conduite  du  Journal  des  Débais 
en  présence  d'une  restauration  monarôhique. 

Cette  feuille  est  douée  d'une  fiiculté  admira- 
ble en  politique  ,  quoique  moins  irréprochable 
.  en  morale  peut-être.  Elle  oublie  d'une  manière 
complète,  absolue,  tout  ce  qui,  dans  sa  conduite, 
a  été  contraire  aux  principes  qui  triomphent,  et 
elle  ne  se  souvient  que  de  ce  qui  a  pu  leur  être 
favorable.  Dès  que  les  dynasties  nouvelles  tom- 
bent ,  elle  se  sent  enflammée  contre  elles  d'une 
indignation  irrésistible;  et  tontes  les  vérités 
qu'elle  a  économisées  pendant  leur  prospérité  , 
elle  les  adresse  avec  une  verve  inépuisable  à  leur 
chute .  Le  grand  homme  de  la  veille  est  un  ty- 
ran ;  l'homme  habile,  un  despote  stupide;  le  sou» 
verain  plein  de  prudence,  un  détestable  hypo- 
crite; l'immortd  fondateur  de  dynastie,  un  in- 
fime usurpateur.  La  mesure  manque  au  Jour-- 
nal  des  Débats  dans  les  censures  comme  dans 
les  louanges,  Il  ne  loue  pas ,  il  adule  ;  il  ne  bM- 
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blâme  pas,  il  insulte.  Caractère  iaévitable  de  ces 
natures  molles  et  sans  énergie,  qui,  emportées 
par  les  événemens  qu  elles  suivent  en  esclaves , 
se  jettent  avec  eux  dans  toutes  les  extrémités 
eavers  ces  hautes  fortunes  qui  deviennent  de 
grandes  ruines. 

Par  contre ,  le  Journal  de$  Débats  n'est  pas 
plu3  embarrassé  envers  le  principe  de  la  lé^ti- 
9iité  qui  revient,  et  la  dynastie  dont  il  a  déclaré 
le  retour  impossible.  Il  se  sert  de  ce  qu'il  y  avait 
de  social  et  de  religieux  dans  sa  polémique.,  et 
il  se  fait  honneur  de  la  logique  des  évéaemens, 
qui  a  fécondé  ces  doctrines.  Il  s'écrie  que  ses 
vœux  secrets  sont  enfin  accomplis.  Il  adopte  à 
l'instant  la  restauration  comme  son  ouvrage ,  et 
il  fait  remarquer  que  le  rétablissement  des  prin- 
cipes religieux  et  sociaux  impliquait  nécessaire- 
ment le  rétablissement  de  la  monarchie  légi- 
time. Par  la  bruyante  expression  de  son  dévoû- 
ment  il  étourdit  les  autres ,  et  il  s'étourdit  loi* 
même.  Les  couleurs,  la  poésie,  l'enthousiasme 
qu'il   a  dépensés  pour  les  solennités,  les  ma- 
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'  rû^es ,  les  anoÎTersaîres  de  TusuqMiUoQ ,  ne 
1  eflipècheot  pais  de  trou? er  des  couleurs ,  de  It 
poésie ,  de  1  eotliousîasiBe  pour  célébrer  U  ren- 
flée d'un  Roi  .légiUme  dans  sa  capitale ,  et  pour 
déclarer  que  jamais  il  a  y  eut  de  plus  beau  spec- 
tacle sous  le  soleil.  Ce  joor-là,  on  a  bonté  de  son 
peu  de  déroûment  à  côté  de  ce  dévoùmeAt 
expansif ,  bruyant  et  chaleureux.  On  est  tout 
prêt  à  s'attendrir  en  voyant  cet  attendrissement, 
et  rillusion  est  si  grande  qu'on  croirait  que, 
pendant  le  règne  de  Tusurpation,  le  journal  dont 
il  s'agit  s'est  caché  dans  quelque  caverne ,  et 
qu'il  n'a  voulu  revoir  la  luiQière  du  ciel  que  le 
jour  où  a  reparu  la  dynastie  pour  laquelle  il 
nourrissait ,  dans  le  fond  de  son  ame  ,  une  reli- 
gion de  dévoùment  et  d'amour. 

Ce  tableau  n'est  pas  un  tableau  de  fantaisie , 
c'est  l'histoire.  Nous  allons  appuyer  toutes  nos  as- 
sertions par  des  faits,  car,  quoique  nous  croyons 
difiicile  de  calomnier  le  Journal  des  Débats  , 
nous  ne  voulons  p^s  même  qu'on  puisse  accuser 
notre  justice  d'exagération. 
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Dans  le  temps  où  nous  parlons,  le  Journal  de$ 
Débats  faisait  des  examens  de  conscience ,  prati- 
que éminemment  recommandable  et  non  moins 
utile  aux  journaux  politiques  qu'aux  indi- 
vidus ;  le  Journal  des  Débats  faisait  donc ,  en 
1816,  ces  examens  de  conscience  que  Ton  est 
obligé  de  faire  aujourd'hui  pour  lui.  Or,  Toici  ce 
qu'il  écrivait  â  la  date  du  1^  janvier  1816  :  cil 

>  y  a  bientôt  quinze  ans  accomplis  que  le  Jour- 
»  naldes  Débats  ^  fondé  sur  la  fin  de  1800,  existe; 

>  les  esprits  attachés  aux  anciennes  institutions , 
»et  qui  gardaient  le  plus  religieusement  le  dé- 
spot  des  traditions  et  des  souvenirs  de  la  m<^ 

•  narchie  légitime ,  voyaient  bien  à  quel  terme 
»  ultérieur  tendaient ,  avec  discrétion  et  mesure, 

>  ces  mêmes  efforts  auxquels  ils  prodiguaient  les 

>  encouragemens.  Plus  d'une  espérance  se  rat- 
£  tacha    quelquefois   aux   frivolités    apparentes 

>  d  un  feuilleton.  Les  circonstances  ont  changé; 
>nous  n'aurons  plus,  il  faut  l'espérer,  kpoursoi- 

>  vre  les  doctrines  subversives  de  tout  ordre  , 

•  mais  nous  aurons  les  bonnes  doctrines  à  re- 
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1  commaader.  Le  Journal  àei  Débat»,  rendu  à  ses 
«Trais,  k  ses  légitimes  propriétaires,  aazqnels 
■  la  tyranoie  l'avait  arracbé  par  une  des  plus 
>  scandaleases  TÏoleaces,  rentre  dans  les  mains 
1  de  ceux  que  le  despote  avait  dépouillés,  parce 

•  qu'il  les  soupçonnait ,  avec  raison  ,  d'fitre  dé- 

*  voués  à  la  bonne  cause  ;  jl  conquiert  donc  de 
<•  nouveaux  droits  à  la  bienveillance  du  public.  ■ 

Tout  est  à  admirer  dans  ce  petit  avis  aux  lec- 
teurs. Vous  avez  d'abord  remarqué  avec  quelle 
habileté  le  Journal  det  Débati  se  fait  un  mérite 
de  la  prévoyance  des  esprits /m  p/us  attaché»  à  la 
monarchie  légitime;  vous  avez  vu  comment  il 
établît  une  sorte  de  communauté  entre  eux  et 
lui,  avec  quel  art  il' fait  valoir  i  son  profit  les 
espérances  qne  ces  hommes  fidèles  nourrissaient 
dans  leurs  cœurs,  et  comment  il  insiste  sur  le 
terme  ultérieur  auqutl  tendaient  te*  efforttt  c'est- 
à-dire  comment  il  se  pare  de  la  logique  des  doc- 
trines et*des  événemens.  Cette  nuance  impercep- 
tible de  royalisme  qui  s'exprimait  par  de  crain- 
tives allusions  glissées,  à  de  longs  intervalles  , 
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dans  les  colonnes  prudentes  du  Joumat  de  l'Em- 
pire ^  cette  nuance  imperceptible  s'agrandit  tout 
à  coup  jusqu'à  remplir  tout  l'examen  de  con- 
science du  Journal  des  Débats.  Mais  aussi  ces  co- 
lonnes de  louanges,  ces  adulations  de  cha- 
que jour,  ces  hymnes  dont  la  monotonie  cares- 
sante devait  fatiguer  l'oreille  impériale,  tant  et 
de  si  magnifiques  descriptions  de  fêtes ,  tant  et 
de  si  emphatiques  éloges ,  tant  et  de  si  bruyans 
témoignages  de  dévoûment  prodigués  à  Napo-> 
léon  f  tout  cela  se  réduit  jusqu'à  tenir  dans  la 
maigre  parenthèse  qui  termine  cette  phrase  : 
f  On  voyait  à  quel  but  ultérieur  tendait  le  Jour* 
«  nal  des  Débats,  avec  mesure  et  retenue.  • 

Ainsi,  toutes  ces  flatteries  immodérées  »  jetées 
sous  les  pieds  du  maître  ,  c'était  de  la  mesare. 
Cette  incontinence  d'adulation,  qu'on  nous 
passe  ce  terme ,  il  faut  que  la  monarchie  légiti- 
me en  remercie  le  Journal  des  Débats^  c'était  de 
la  retenue.  Il  est  prêt  à  demander  que  les  Bour- 
bons le  récompensent  des  éloges  qu'il  adres- 
sait à   Bonaparte ,  car,  enfin  ,  c'est  grâce  à  ces 


ûloges  que  le  journal  a  continué  à  exister  et  à 
marcher  vers  te  terme  ultérieur,  et  tous  pensez 
bien  que  ce  n'est  que  par  résignation  qu'il  a 
consenti  k  vivre,  par  déroûment  pour  la  légiti- 
mité qu'il  a  déclaré  le  retour  de  la  légitimité 
impossible. 

La  fin  de  cette  note  n'est  pas  moios  digne 
d'attention  :  vous  y  voyex  le  point  sensible  do 
Journal  des  Débat*.  Quand  il  est  arrivé  à  celte 
spoliation  que  ses  propriétaires  ont  cherché  h 
éviter  par  des  sacrifices  de  tout  genre,  cette 
spoliation  doublement  injuste,  il  faut  l'avouer, 
car  tant  de  docilité  aurait  dû  désarmer  Napo- 
léon ,  alors  l'indignation  du  jouroal  ne  connaît 
plus  de  bornes  :  c'est  la  tyrannie  qui  a  dépouillé 
tes  propriétaires  Ugitimet  ;  elle  les  a  dépouillés 
par  ta  plus  tcandaleuse  des  violence*  ,  et  celui  qui 
a  commis  ce  scandale  est  un  despote.  On  se  sou- 
vient que  le  Journal  de  l'Empire  acceptait  plus 
pitiemmeat  la  spoliation  des  héritiers  légitimes 
de  la  couronne  de  France,  dont  il  déclarait  le 
retour  impossible,   rt  qu'il  ne  trouvait  pas  des 
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termes  aussi  énergiques  pour  flétrir  rextraditiou 
et  le  meurtre  du  duc  d'Enghien.  Cette  expres- 
sion de  la  plus  scandaleuse  des  violences ,  appli- 
quée à  la  confiscation  d'un  journal ,  sous  le  rè- 
gne d'un  homme  qui  usurpa  le  trône  et  fit  fu- 
siller un  Condé ,  peint  le  journal  dont  nous  écri- 
vons l'histoire.  Ces  âmes  métalliques  avaient 
senti  plus  vivement  ce  coup  que  tout  le  reste , 
et  la  plaie  était  saignante  encore.  Du  reste ,  la 
vivacité  de  leurs  ressentimens  n'ôte  rien  à  la  jus- 
tesse de  leurs  calculs.  La  persécution  qu'il  aso- 
bic,  le  journal  va  en  tirer  avantage.  Il  s'était 
défendu  d'être  royaliste ,  quand  c'était  un  péril 
de  l'être;  maintenant  que  le  jour  de  la  récom- 
pense est  venu  9  il  s'accuse  résolument  de  l'avoir 
été.  Il  avait  fait  dire  à  Napoléon,  par  H.  Fiévée, 
que  ses  soupçons  étaient  injustes ,  et  que  le 
Journal  des  Débats  s'occupait  trop  d'affaires  pour 
s'occuper  de  dévoûment  ;  maintenant  que  Na- 
poléon est  tombé ,  il  déclare,  avec  toute  la  fierté 
de  ce  courage  posthume ,  naturel  aux  grandes 
âmes,  que  Napoléon  lui. rendait  justice  en  le 


soapçoooaiil  d'être  «terme  à  b 
Puis  3  s  enveloppe  dans  cette  spoliatîoo  qm!!  a 
loat  fût  poor  érîter,  même  ce  qoH  n  annît 
jamais  dû  £ûre  ;  il  se  drape  dans  ce  soarenir 
comme  dans  l'anreoie  de  son  martyre,  et  de  là 
il  tend  la  main  aux  paswns  comme  one  Ticlime 
de  la  fidélité»  en  disant  au  pobUc,  arec  one  fierté 
modeste  :  •  Da  oboUtm  Belsario  :  Donnez  une 
obole  à  Bélisaire.  • 

Vous  voyex  que  nous  n*ayions  pas  tort  de  dire 
que  le  Journal  des  Débatê  a?ait  des  ressources 
incroyables  dans  1  esprit  pour  n'être  jamais  em- 
barrassé en  face  d'une  restauration.  Ainsi,  sup- 
posons qu'au  Heu  d'être  un  journal  français  il 
soit  un  journal  espagnol  »  cette  supposition  n'est 
pas  mal  séante  ,  quand  on  a  changé  si  souvent 
d'opinion  on  peut  changer  une  lois  de  patrie); 
que  le  Journal  des  Débats  soit  donc  dans  ce  mo* 
ment  un  journal  espagnol ,  un  journal  déyoué  i 
l'usurpation  de  Christine,  qu'il  ait  déclaré  le 
roi  Charles  Y  à  jamais  déchu,  qu'il  ait  vingt  fois 
répété  qu'il  ne  remonterait  jamais  sur  le  trône, 
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et  que  l'Espagne  a  fait  un  pacte  éternel  arec  la 
dynastie  dlsabelle  II ,  dynastie  de  son  choix; 
qu'il  ait  ajouté  à  tout  ceci  des  éloges  outrés  en 
faveur  de  Chnstine ,  qu'il  ait  vanté  son  habileté, 
exalté  ses  vertus  ,  juré  de  mourir  avec  elle. 
Charles  Y  entre  demain  dans  sa  capitale,  rasor- 
pation  disparaît ,  le  Journal  des  Débatê  n'est  pas 
plus  embarrassé  pour  cela. 

Il  commencera  par  rappeler  qu'il  a  constam- 
ment combattu  la  république,  et  il  fera  remar- 
quer que  combattre  un  principe,  c'est  travailler 
pour  le  principe  contraire,  t  Or,  dira-t-il ,  il  n'y 
>  a  que  deux  principes  au  monde  :  la  sourerai- 
»  neté  du  peuple  et  la  légitimité  ;  donc  je  n'ai 
»pas  cessé  un  moment  d'avoir  pour  terme  nllé- 
»  rieur  le  triomphe  de  la  légitimité  et  de  l'im- 
•  mortel  roi  Charles  Y.  »  Que  si  vous  luirappelez 
les  louanges  qu'il  a  prodiguées  à  l'usurpation, 
ses  adulations  de  tous  les  jours,  ses  protestations 
de  dévoûment  envers  la  nouvelle  dynastie,  il 
rangera  tout  cela  sous  le  titre  généra!  de  diâcré^ 
tian  et  de  mesure.  Il  vous  dira  que  c'est  à  cette 


«7 
«^  ijm.  et  à  Mtir  kahêe  dàcr^iiMi  <|«1  x 
4b  fe  rare  jijbUb.1.  «Tnwr  p«  UMifllw  pow  ki 
MMir  CÊmse  •  la^wfle  0  ^Ui(  sccrHeaent  d^ 
««•P.  Il  Mloftfra  ccUp  restaontMa  »  dèiCT^I«>- 
meal  pirp«rrr ,  <«aaie  son  ovrra^  ;  M  fient> 
Mre .  de  rifKilapc  passant  xax  récriniiDationii , 
il  rvas  dBn  <|Qe  si  tous  les  d^flMisears  de  U  1^- 
^imit^  mieot  ft^  mi»  meturit  H  mutti  JiiarHt 
qae  Inï,  l>  r«sUiinilion  serait  de pnix  long-temps 
accomplie;  et  il  rerendîqiiera  une  part  d'autant 
plus  lai^è  de  lovaoges,  qa^I  a  dû ,  pour  amener 
b  restaDratioD ,  surmonter  les  obstacles  qur  lui 
suscitaient  ce  courage  peu  Tnenir^  et  cette  iWfi- 
crHùm  d'héroïsme  qu'il  se  croît  en  droit  de  re- 
procher k  son  illustre  complice  le  gi-néral  Zu- 
malacarréguî. 

Que  si  Totu  Toules  sivoir  comment  le  Journal 
dei  Débats,  toujours  en  le  supposant  espagnol, 
trvtera  rnsurpatioo  tombée ,  c'est-i-dire  Chris- 
tine ,  après  l'avoir  élevée  jusqu'au  ciel  quand  elle 
^tait  debout ,  notis  sommes  en  mesure  de  voua 
dire  comment  il  traita,  «près  sa  chute.  Napoléon, 
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envers  la  fortune  duquel  nous  tous  avons  rappelé 
la  honteuse  exagération  de  ses  louanges.  Les 
noms  de  despote,  de  tyran,  d'oppresseur  sont 
les  plus  doux.  Ceux  de  tigre  à  face  humaine  se 
présentent  à  chaque  page.  Les  épithètes  d'hypo- 
crite 9  de  lâche,  de  menteur,  de  comédien,  re- 
viennent sans  cesse.  Il  y  ajoutera,  mais  plus  tard, 
après  les  cent-jours ,  la  qualification  de  crocodile. 
Les  transports  de  la  haine  égalant  ceux  du  dé- 
voûment ,  le  Journal  des  Débats  ne  se  conten- 
tera point  de  dépouiller  Bonaparte  des  vertos 
qu'il  lui  a  prêtées,  il  voudra  lui  enlever  jusqu'à 
son  nom ,  sans  doute  pour  se  venger  de  ce  que 
l'Empereur  l'a  forcé  jadis  à  changer  le  sien.  cCe 
»nom  de  Napoléon  est  un  faux  nom,  dira-t-il, 
»  c'est  une  usurpation  de  plus  ;  le  despote  s'ap- 
»  pelle  Nicolas.  »  Puis  il  ajoutera  le  lendemain  : 
«  L'usurpateur  ne  se  nommait  ni  Napoléon ,  ni 
»  Nicolas  :  il  se  nommait  Maximilien ,  et  il  a  quitté 
»  ce  nom  pour  éviter  les  parallèles  qui  se  seraient 
•  présentés  naturellement  entre  lui  et  Robes- 
»  pierre.  »  Vous  voyez  qu'il  y  aurait  à  trembler  poar 
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l'osurpatioa,  le  leodeBMinda  jour  oùlilû^lîmité 
reatreraît  dans  la  capible;  ce  joar-U ,  il  œ  ser- 
Tir«it  i  rien  à  ChrisUne  d'avoir  été  louée  et 
défendoe  par  le  joamal  en  qaestioa,  peadant 
ses  prospérités  :  cette  feaille  ne  doaae  pas  ses 
louanges,  elle  Icsprète.  Elle  coarre,  de  la  booe 
de  ses  injures ,  l'idole  de  la  veille,  poar  cacher  les 
guirlandes  de  fleurs  dont  elle  l'aTait  parée. 

Pour  achever  de  donaer  une  Idée  du  courte , 
nous  nous  servons  de  t'ezpressîoo  polie,  avec 
lequel  le  Journal  drt  DebaU  exécute  ces  revtre- 
meos  d'opioioa  et  d'idées,  il  nous  suffira  de  dire 
qu'il  l'époque  où  nous  sommes  arrÎTés,  il  oe 
craignait  pas  d'écrire  ces  lignes  sur  le  cardinal 
Maury  :  •  11  est  clair  que  son  énùnence  a  aban- 

■  donné.auionrde  l'infortune,  la  maison  de  Boor- 
>  bon  pour  un   usurpateur ,  et  qu'elle  a  préféré 

■  ses  intérêts  à  son  devoir,  ce  qu'elle  voudrait 

■  loainteiiaat  dégoiser.  *  Ainsi  le  Journal  dn  Dé- 
bat* ne'  craindrait  pas  de  flétrir  sa  propre  cod- 
duitv  dans  celle  des  autres.   Il  deviendrait  le 

impitoyable  de  ses  complices.  Il  dinil. 
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toujoore  dans  notre  .  supposition ,  de  ceux  qui 
auraient,  comme  lui,  trahi  la  légitimité  de  Charles 
y  pour  l'usurpation  de  Christine  :  •  Il  est  clair 
>  que  son  Excellence  a  abandonné ,  au  jour  de 
t  rinfortune  y  la  maison  de  Bourbon  pour  servir 
»  l'usurpation ,  et  qu'elle  a  préféré  ses  intérêts  i 
»  son  devoir ,  ce  qu'elle  voudrait  maintenant  dé- 
>guiser.  » 

Nous  ne  concevons  rien  de  plus  propre  k  dé- 
goûter les  gouvernemens  de  ces  flatteries, 
utiles  à  ceux  qui  les  offrent,  fatales  à  ceux 
qni  les  reçoivent ,  que  la  lecture  du  Journal 
des  Débats  de  cette  époque.  Si  les  Spartiates, 
pour  prévenir  chez  leurs  enfans  le  goût  de  l'ivro- 
gnerie f  leur  donnaient  en  spectacle  l'ivresse  des 
ilotes,  on  pourrait  donner  en  spectacle  aux  pou- 
voirs, pour  les  guérirdu  penchant  qui  les  entraîne 
vers  les  flatteurs ,  ces  palinodies  incroyables  d'un 
journal  qui,  sans  transition,  traînait  la  même 
renommée  du  Panthéon  aux  Gémonies.  On  con^ 
çoit  une  pauvre  idée  de  la  grandeur  humaine 
quand  on  voit  à  quoi  elle  est  en  butte.  En  con- 


templuit  les  restes  de  ce  colosse  qn'oa  oommatt 
NapoléoD,  livrés  aox  injures  du  Journal  des  Dé' 
hait ,  Doos  arons  éproméla  même  impressioa  qae 
l'on  ressent ,  lorsqn'après  avoir  conna  ooe  per- 
sonae  pleine  de  force,  de  santé  et  de  vie,  on 
fott  son  cadavre  livré  aax  vers  do  sépulcre  et  aox 
poarritures  da  tombeau.  Cette  grande  fortune 
impériale,  en  effet ,  n'était  plos  qu'on  cadavre ,  et 
lesinjoresdu  Jotrmd/rfn  Débatt,  en  s'y  mettant, 
annonçaient  la  présence  de  la  mort. 

Que  les  hommesquîn'avaient  point  plié  devant 
les  prospérités  de  Napoléon ,  comme  H.  de  Chl- 
teaubriand,  par  exemple,  l'attaquassent  avec 
violence,  cela  se  concevait.  Ce  n'était  pas  un  juge- 
ment qu'ils  écrivaient  pour  la  postérité,  c'était 
une  bataille  qu'il  s'agissait  de  gagner  dans  l'opi- 
nion ,  et ,  des  deox  côtén ,  on  visait  au  cœur. 
Puis,  il  faot  le  dire,  de  même  qae  dans  notre 
époque  nous  louons  trop  Napoléon ,  parce  que , 
le  regardant  de  trop  loin  pour  apercevoir  ses 
taches,  nous  n'apercevons  que  les  proportions 
colossales  qu'il  conserve  dans  l'histoire  ;  au  mo- 
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ment  de  la  restauration,  on  était  si  près  de 
rhomme»  qu'on  ne  voyait  que  les  taches  doat  il 
était  couvert^  sans  faire  attention  à  la  hainteur 
de  sa  taille.  D'ailleurs,  dans  ce  temps-là ,  les 
plaies  de  la  France  étaient  ouvertes  et  saignantes, 
et  maintenant  elles  sont  fermées;  or,  Ton  est 
toujours  moins  indulgent  pour  les  souffrances 
que  Ton  endure  que  pour  celles  dont  la  trace,  à 
demi  effacée,  n'existe  plus  que  dans  la  mémoire. 
Mais  si  ces  considérations  expliquent  la  difliérenoe 
que  l'on  remarque  entre  les  appréciations  du 
caractère  de  Napoléon  à  cette  époque,  et  les 
jugemens  exprimés  de  nos  jours,  elles  n'excusenl 
en  rien  le  langage  et  la  conduite  du  Journal  de$ 
Débats.  Il  fut  sans  noblesse  contre  Tadrersité  de 
Bonaparte ,  devant  la  fortune  duquel  il  avait  été 
sans  fermeté  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  se  conduisit 
dans  cette  occasion  comme  ces  gens  qui,  à  la 
suite  des  armées ,  attendent  que  la  victoire  soit 
décidée  pour  achever  les  ennemis  portés  à  terre 
et  piller  les  bagages. 
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les  légitimités ,  et  le  jour  où  les  petits*BIs  de 
Louis  XIY  rentrèrent  dans  le  royaume  de  leur 
aieul  y  les  propriétaires  du  Journal  des  Débats  vi- 
rent cesser,  pour  parler  leur  langage ,  la  scanda- 
leuse violence  qui  les  avait  dépouillés.  Il  faut  le« 
reconnaître,  entre  le  journal  qui  avait  timidement 
hasardé  quelques  allusions  équivoques  en  faveur 
de  l'ancienne  monarchie,  et  la  maison  de  Bour- 
bon qui  débutait  avec  lui  par  ce  magnifique 
bienfait,  ce  n'était  pas  la  maison  de  Bourbon 
qui  était  l'obligée. 

Aussi  la  reconnaissance  du  journal  (ut-elle 
vive,  et,  nous  le  croyons,  sincère.  Il  se  dévoua 
tout  entier  ,  pendant  le  première  restauration  , 
à  la  défense  des  principes  dont  il  venait  d'éprou- 
ver les  heureuses  conséquences.  Il  arriva  même. 
que ,  dans  les  premiers  momens  de  la  chute  de 
l'Empire,  son  intervention  en  faveur  des  Bour- 
bons fut  si  vive  et  si  chaleureuse ,  que  le  Sénat- 
conservateur  s'en  alarma  et  réclama,  du  gouver- 
nement provisoire  ,  l'institution  d'un  comité  de 
censure  qui  tint  en  bride  ie  dévoûment  impé* 


tueux  qoi  courait  droit  au  bat.  Ce  <lévoûmeQt, 
r^qoitë  historique  doot  noas  avona  promia  d« 
ne  pas  nous  ëcirter ,  doos  fait  une  loi  de  le  dire,  . 
ce  dëvoûment  rendit  d'importaus  services  au 
gouremement  royal.  L'immense  publicité  du 
journal  (i)  en  faisait  une  puissance  ;  HH.  Geof- 
froy, Fi^Tée,  de  Feleti,  Hoffmano,  Dussault, 
avaient  habitué  le  public  k  aimer  cette  feuille  et 
i  la  lire  ;  elle  avait  toujours  eu  une  grande 
existence  littéraire  ,  alors  même  qu'elle  avait 
été  frappée  de  mort  politique. 

Ses  colonnes  étaient  donc  une  tribune  du 
haut  de  laquelle  on  pouvait  parler  ,  bien  sûr 
d'être  entendu.  Or,  parmi  les  principes  quj 
règlent  &a  conduite,  il  en  est  un  dont  elle  ne  s'est 
jamaÏN  écartée ,  c'est  d'approprier  sa  réduction 
aux  circonstances  et  de  faire  parler  aux  situa- 
tions par  les  hommes  qui  peuvent  leur  plaire. 
ht  Journal  du  Débats  semble  se  regarder  comme 
un  gouvernement ,  et  il  change  de  rédaction 

'1 1  On  l'iniprinail  à  SS  nllta  nemplairM. 
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comme  lesgouvernemens  changent  de  cabinets. 

Quand  vint  la  restauration  ^  la  feuille  dont 
il  s'agit  se  livra  donc  aux  plumes  aionarchique&. 
Des  écrivains  royalistes,  à  la  tète  desquels  il  faut 
placer  M.  de  ChâteaubrioDdy  dont  la  parole  aiguë 
comme  une  épée ,  exerça  une  si  grande  influence 
à  cette  époque ,  des  écrivains  royalistes  envahi- 
rent, dans  le  journal^  la  partie  réservée  à  la  poli- 
tique  proprement  dite.  En  même  temps  ,  on 
cherchait  à  remplir  le  vide  laissé  dans  la  rédac^ 
tiou  littéraire  par  la  perte  de  M.  Geoffroy ,  qui 
sembla  d  abord  irréparable. 

AL  Nodier  »  qui,  dans  toute  la  puissance  de 
son  talent,  se  recommandait  à  la  fois  et  par  son 
royalisme  éprouvé  et  par  celte  richesse  d'imagi- 
nation et  cette  malice  sans  méchanceté  qui  lui 
ont  fait  tant  d'admirateurs  sans  lui  faire  un  en- 
nemi ,  fut  appelé  à  s'essayer  dans  la  lice  oà  le 
successeur  de  Fréron  avait  régné  pendant  tant 
d'années.  M.  Duvicquet,  esprit  plus  froid, 
moins  brillant,  mais  plus  positif  et  plus  réfléchi 
peut-être ,  et  par-là  moins  propre  à  ]a  compocj- 
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tiOD  et  pltu  propre  à  U  critique  qae  H.  Nodier, 
souleTsît  aussi,  d'uae  maio  déji  usorée,  le  scep- 
tre da  feuilleton.  II  appartensit  à  la  même  école 
littéraire  que  Geoffroy  ;  c'était  on  de  ces  hom- 
mes nonrris  des  beautés  des  modèles  do  l'anti- 
quité ,  d'an  goût  irréprochable  et  d'ane  inexo- 
rable sévérité  pour  tout  ce  qui  violait  les  lois  de 
la  littérature.  H.  Duvicquet  formait ,  k  partir  de 
Fréron  ,  la  troisième  génération  de  ces  jiristar- 
ques  qui  semblèrent  s'être  légué  ,  comme  nn 
héritage  de  famille ,  la  mission  de  défendre  la 
langue  française  et  de  perpétuer  les  saines  tra- 
ditions du  théâtre. 

Vers  le  même  temps ,  le  journal  faisait  une 
acquisition  moins  heureuse.  Il  y  avait  on  jeune 
mousquetaire,  d'un  talent  verbeux ,  d'une  fa- 
cilité qui  dégénérait  en  inconvénient ,  et  d'une 
imagination  qui ,  douée  de  plus  de  beoBde  que 
d'éloquence,  s'embarbooillait  quelqnefeis  dau 
les  taillis  touffus  de  son  >tyle  *hamitè.  Sa 
manière  avait  une  psrenté  loioUiuc  avec  cHk 
de  H.  de  CUteaabrÎMd;  w*  «tmkmm  firij._l 
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qu'elle  en  était  la  caricature,  et  les  ennemis 
de  M.  de  Chateaubriand  affirmaient  qu'elle  en 
était  la  copie.  Là  où  le  premier  était  vaste»  le 
second  était  enflé  ;  là  où  le  premier  était  sur  on 
piédestal ,  le  second  était  sur  un  escabeau.  Il  y 
.  avait  des  personnes  qui  assuraient  que  H.  Sal- 
vandy  était  la  lune  de  M.  de  Chateaubriand  »  ce 
qui  voulait  dire  sans  doute  qu'il  ne  manquait 
absolument,  à  cet  astre  de  la  littérature,  que  la* 
flamme  qui  échauffe  et  le  rayon  qui  éclaire. 

Quant  à  la  politique,  elle  n'avait  point  encore 
atteint,  dans  lapresse  périodique,  les  proportions 
et  l'importance  qu'elle  a  prises  aujourd'hui.  La 
politique  était  une  science  qui  commençait  par- 
tout, à  la  tribune  comme  dans  la  presse»  et  le 
journalisme  de  ce  temps  n'avait  point  le  secret  de 
ces  graves  discussions,  de  ces  études  approfondies 
qui  sont  le  cachet  du  journalisme  actuel.  Le  pa- 
pier nouvelle ,  comme  on  l'appelait  encore ,  ac- 
complissait peu  à  peu  sa  transformation.  Il  essayait 
ses  ailes  avant  de  quitter  sa  lourde  enveloppe  et 
de  commencera  voler.  Ce  qu'on  appelait  la  partie 


politiqae  de  la  presse ,  à  cette  époque ,  c'é- 
taient quelques  mots  vifs  et  rapides  sur  l'événe- 
meot  du  jour,  une  réflexion  courte  et  présentée 
sous  la  forme  d'une  épîgramme ,  un  cri  de 
dévoûmeot,  un  élan  d'enthousiasme,  une  espèce 
de  morale  tirée  de  la  situation.  Gela  tenait  h  la 
fois  k  bien  des  causes  réunies.  D'abord  le  format 
nain  des  feuilles  périodiques  interdisait  les  longs 
dévelc^pemens  ;  il  fallait  que  le  tableau  f&t  taillé 
pour  le  cadre ,  sous  peine  d'encourir  cette  muti- 
lation qu'un  barbare  fit  subir  à  un  chef-d'ceuTre 
de  peinture  dont  la  toile  se  trouva  trop  grande 
pour  la  place  qu'il  devait  occuper.  Ensuite  cette 
inexpérience  politique  dont  nous  avons  parlé,  ne 
permettait  point  de  traiter,  d'une  manière  com- 
plète, les  grandes  questions.  Enfin  il  j  avait  quel- 
que chose  de  si  vif  dans  les  esprits ,  de  si  passionné 
dans  les  intérêts,  qu'il  eût  été  impossible  de  les 
captiver  par  des  discussions  qu'ils  auraient  refusé 
de  suivre. 

Où  le  Journal  det  Débats  excellait ,  «'était  sur- 
tout dans  l'expression  du  dévoâment.  Noua  eu 
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(ioonerons  un  exemple,  he  Journal  des  Débais , 
on  le  sait ,  a  dîné  à  toutes  les  époqaes ,  et ,  an 
milieu  de  ses  variations ,  il  a  été  invariable  dans 
ce  principe  ;  un  jour  donc ,  il  dinait  en  famille , 
rédaction  et  propriété ,  chez  le  célèbre  restau- 
rateur Robert ,  qui  a  légué  son  nom  à  l'immor- 
talité avec  la  sauce  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom. 
A  cette  époque ,  il  était  impossible  au  Journal 
des  Débats  9  rédaction  et  propriété ,  de  dioer  sans 
porter  la  santé  de  la  royauté  légitime.  Le  cri  de 
vive  le  Roi  I  au  dessert  était  un  cri  non  moins  né- 
cessaire à  son  cœur  qu'à  sa  digestion.  La  santé 
du  Roi  fut  donc  portée  parle  Journaldes  Débais^ 
rédaction  et  propriété,  avec  un  enthousiasme 
cette  fois  impossible  à  décrire ,  et  avec  une  ardeur 
toute  chaude  encore  des  libations  qui  avaient 
précédé  ce  dernier  toast.  Le  dévoûment  crie 
haut  9  surtout  quand  il  a  bien  dîné  ;  il  avait  crié 
si  haut  cette  fois,  que  la  compagnie  d'Havre,  qui 
donnait  un  banquet  à  son  capitaine  9  dans  la  salle 
voisine,  entendit  le  toast  dévoué ,  et  se  leva,  par 
«n  mouvement  spontané  y  pour  aller ,  le  verre  à 
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la  maia,  taire  niâon-  à  ces  braves  coDTÎTes  d'à 
c6t^  :  «  Bien  son  de  troarer  de  bons  Français, 
•  s'écrie  le  Joanutdet  Débats,  puisqu'ils  anient 

■  entenda  porter  la  santé  da  Roi  légitime,  ces 

■  messieurs  ooas  firent  l'honneur  de  porter  avec 
>  nous  cette  santé  si  chère  au  cœur  de  la  France. , 
Les  choses  n'en  restèrent  point  là  :  le  Journal 
de*  Débatt ,  rédaction  et  propriété ,  alla ,  le  verre 
en  main ,  rendre  à  la  compagnie  d'Havre  sa  viute. 
Nouveaux  cris,  uouvelles  libation»  et  noaveaui 
toasts;  les  tètes  n'y  étaient  plus,  et  l'on  se  con- 
duisait avec  les  yeux  dn  cœur.  Les  gardes  jaraient 
d'être  Qdèles  jusqu'à  la  mort ,  serment  noblement 
tenu  par  eux  on  par  ceux  qui  leur  succédèreat  ; 
le  Joumaldei  Débalt ,  qui  n'a  jamaÏA  été  k  c/nirt 
de  sermens,  jurait  tout  ce  qu'on  voulait.  Il  |il«u<- 
rait,  il  buvait,  il  chantait  de»  couplets  iiupri»> 
visés  pour  la  oirconslauce ,  et  dans  lesquels  il 
s'engageait  à  mourir  pour  le  fioi  légitioie.  Canni 
les  dévoùmens  avinés  qui  leuaietit  txê  pru|N» 
(le  table,  il  y  avait  un  convive  qui  répondait  au 
nom  de  Salvaody- 
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Cette  rerve  dura  tant  que  dura  la  première 
restauration ,  et  l'on  peut  dire  que  le  Journal  de$ 
Débats  eut  des  chants  pour  toutes  les  pro^éritës 
de  la  maison  de  Bourbon ,  des  larmes  pour  toutes 
ses  douleurs.  Mais  bientôt  les  cent*jours  vinrent 
remettre  en  doute  ce  qui  semblait  avoir  été  àé^ 
cidé  par  la  fortune.  Les  cent-jours  étaient  une 
réaction  de  l'armée  contre  le  pays ,  réaction  in«- 
sensée,  mais  presqu 'inévitable.  Le  camp  qui 
avait,  pendant  tant  d'années,  occupé  la  France  et 
l'Europe,  ne  voulait  point  faire  place  à  la  nation. 
Il  appela  son  représentant  et  son  expression  du 
fond  de  Tile  où  il  était  relégué,  et,  mettant 
la  France  pour  enjeu  sur  le  tapis  sanglant  des 
batailles,  il  demanda  des  cartes  à  Waterloo.  Le 
retour  de  Bonaparte,  lors  des  cent-jours,  est  peut-* 
être  la  faute ,  nous  allions  dire  le  crime  le  plus 
inexcusable  de  ce  grand  génie.  Il  avait  Hutelli- 
gence  trop  haute  pour  ne  pas  voir  le  vice  de  st 
situation ,  qui  rendait  d'avance  tous  ?es  succès 
inutiles,  et  qui  mettait  sa  chute  à  la  merci  d'un 
premier  revers.  Ce  retour  n'était  point  la  tenta- 


live  duo  fier cantclère qui  essaie  de  domioer  la 
forlDoe»  c'était  l'acte  d'aa  joueur  eSténé  qui, 
sur  de  perdre ,  joue  pour  les  émolioDS  du  jeu. 
Noos  somiDe&  trop  justes  pour  mettre  au 
compte  du  Journal  de*  Dibatt  la  conduite  que 
le  Journal  de  t  Empire  tint  pendant  les  cenl-jours. 
Il  n'y  avait  plus  alors  à  Paris  que  le  cadavre  du 
joumil ,  i«  pensée ,  son  ame  étaient  ailleurs.  U 
ft'étaît  trop  compromis  vis-à-vis  l'homme  de  llle 
d'Iilbe  pour  rester  à  la  portée  des  griffes  de  ce 
lion  qui ,  pour  être  malade ,  n'en  était  pas  moins' 
encore  un  lion.  Sa  partie  morale  et  intellectuelle 
s'exila  donc  avec  la  monarchie.  11  ne  demeura  à 
Paris  que  la  machine;  la  police  impériale  s'eu 
empara  et  la  fit  fonctionner  comme  elle  voulut, 
comme  «Ile  l'avait  déjà  fait  pendant  les  trois  der- 
nières années  de  l'Empire.  A  cette  époque  des 
cent-joors  U.  Berlin  fut  chargé  par  le  Roi  de 
rédiger  le  Moniteur  de  Gond. 

Cet  état  de  choses  ne  cessa  que  lorsqu'après 
la  bataiUe  de  Waterloo,  Bonaparte  eut  abdiqué 
pour  la  seconde  fois  la  couronne.  Si  son  crime 


avait  été  grand,  son  châtiment  Ait  bien  lourd  Là 
Providence  sembla  vouloir  lui  faire  expier,  par 
la  bassesse  des  moyens  dont  elle  se  servit  pour 
le  renverser,  les  excès  de  son  orgueil,  en  même 
temps  qu'elle  nous  enseignait  le  peu  que  valent 
ces  puissans  génies  quand  Dieu  a  retiré  la  main 
qui  les  soutient  Celui-ci  subit  rhumiliation  de 
voir  sa  destinée  dépendre  de  la  volonté  de  M.  Foq* 
ché  et  de  l'éloquence  de  M.  Manuel ,  et  son  étoile, 
qui  avait  prévalu  contre  le  monde,  s'éclipsa  de- 
vant un  homme  de  police  et  un  rhéteur. 

Je  ne  connais  rien  au  monde  de  plus  misérable 
que  cette  chambre  des  cent-jours  qui,  aveugle 
instrument  dans  les  mains  de  Fouché ,  assista 
à  tous  les  événemens  de  cette  époque  sans  les 
comprendre,  et  regarda  passer  la  solution  de 
cette  crise  sans  la  deviner.  Ce  précédent  eût  du 
apprendre  aux  peuples,  si  les  peuples  apprenaient 
quelque  chose ,  ce  que  serait  une  chambre  dé 
juste-milieu.  C'en  était  une  en  effet  que  cette 
assemblée  qui  n'avait  l'intelligence  ni  des  hommes 
ni  des  choses ,  et  qui  s  évertuait  à  jouer  à  la  cens» 
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titiilMM  penthot  qu'il    s'agissait  de  savoir  sit  y 
mrait  une  France. 

Pour  troQTer  dd  fait  aDalogoe  dansltùstoire, 
il  but  remont»  jusqn'aax  Grecs  do  Bas-EmfHre. 
Ed  pr^seocc  de  la  sHoatioD  impérieuse  qui  se 
desaïoail ,  il  n'y  avait  qne  deux  partis  à  prendre  : 
on  s'aoîr  i  Bonaparte  et  lui  confier  les  débris  du 
naufrage  de  la  France  pour  faire  une  ^erre 
d'extermination  aux  puissances  coalisées,  ou 
bien  opter  pour  la  paix  et  pour  les  Bouri>oas, 
qui  en  étaient  le  symbt^e.  Au  lieu  de  cela,  les 
Constitnans  des  Cenl-}oars  ronlaienl  fiûre  la 
guerre  sans  Bonaparte  pour  obtenir  la  paix  sans 
les  Bourbons,  c'est-^dire  que,  pour  an-iver  à 
l'impossible ,  ils  prenaient  par  l'absurde.  La  puis- 
sance militaire  en  France  était  on  corps  dont 
Napoléon  était  la  t£te  :  vouloir  faire  ta  guerre 
sans  Bonaparte ,  c'était  décupîter  le  corps  pour 
le  faire  marcber.  Les  Bourbons  portaient  en  eux 
uu  principe  qui  promvitail  .à  la  France,  la  fin  de 
ses  perturbations,  et  à  TËurope,  le  terme  des 
guerres   révolntionnaires;  vouloir  faire  la  paix 
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ss^s  hs  Bourbons ,  c'était  Sfirtf^  devait  ^  la 
seule  route  qui  conduisît  au  but ^WT^^^  on  woivh 

pè^  qu^|>ut  parler  sai^^daugiçr ,  fie^i^^nàirp 
dè3  que  les  a^mée^s  coalisé^  {^reAt  aoos  les  mars 
de  Pari^,  le  /ofir/içt  de^  DHfUp^  rcjprenml^wo 
indépendance,  dijt  k  oe  sujet  dafi  choses  pleines 
de  justesse ,  et  fit  ji^tj^h^  4^  doigt  la  nii^ifierie 
de  tout  ce  bavardage  de  trij^ipe ,  qi^i  chii^niit 
lef  éyénemei^  ,san^  avoir  jf^sse^  de  forée  pour  les 
Jdjiaîtnser.  p  Paris  est  trjïoq^ille  »  dimMI ,  il  «y 
ta  dp  troul^fi^  nulle  part  »  excepté  à  \^  (obmdbfr 
»  4es  représentai^.  »  Pui#  il  pjpu|;^(,  eq JJTraDl  k  la 
risé^  piabliflue  de^  intrigues  qui  ff'dwmt  SC 
|ï}ipptrer  ^u  gf^d  jpur  ;  f  Pps  geop  pow  qui  tmxi 
fpsL  boi^  Ijofp  cp  qui  ^^t  légitiyne,  t^  qHÎ  Xwtl^ 
»  jr^pat  la  fr^pc^  ^^  GraipdrI)Iogp| ,  CQOimff  U» 
f }  9pt  livrée  flei^x  foi3  ^  I^pi^^parte,  pal  Gopçn  jb 
9  ri^jcule  id^e  fl  oITrjfr  {a  courpnne  de  jHMAtlifttiV 
»  ^\\  pi-deyant  pl^cteuf  4^  S^xp.  » 

Il  faut  relire  pes  séance^  de  la  cb^inl^e  des 
(^pnt-jour.<}  pour  se  faire  ^ne  idée  dv  degir^  de 


ridlctdè  Baqndon  petA  tfrÉfrefr  en  )k>lfHqtfe',  en 
fihrodittft  iek  fdnnes  du  stoleJnaé  A  da  d«drtgc. 
U  y  avtft  «wtoTcrt ,  d«iis  <<etFe  lassembléé',  iik 
M.  Durbach  qui  mérite  d'être  cité comitfft  t«  ia«- 
àk\é  de  Ct9  «DttrtettMft  ÎDi^triTigibles  <pn  se 
p/féaneM  pdi»  d^  ferfâretës ,  et  se  dra^nt  &  I^d- 
tfque  afitt  d6  icôttmeltt^  pliïA  ttl^eStuéusélU^At 
ttiors  bévae^  G«s  geA^i-4ii  M  veulent  pas  ctïtt- 
preudré  qa'eb  toot  II  bM  Uta  à-prdpOS  dont  1*sb^ 
sehbe  <ehM^  ïe  cU-actèt^  d»^  abtions  htimâioes. 
Le  tt«me  îAot  léjyoa'^âta  dâhA  la  botUche  de  Mira- 
bt-àttètfitMurïlredaUbla  bodcbe^é  H.MkbUiéi. 
SI  Aob«^îeM  était  bé  tonsLoatsXiT,  et  i'il  eût 
Vbtilu  faiW  cie  tt^nll  fit  sbns  lxm\k  k.TI,  au  lièU 
A'étté  ^mté  H  n'AtirAlt  étë  ï}^«  ridlcufë.  Ot-, 
aA6^  cette  cfiàMkt«  tMn<:iâ(;e,  ïà  titille  lat^uél^ 
ti«ate4éar  dttpatl«lnenj  aiaiébt  l^e^Hé  éé  ^ 
ralrt*t«t>Msèiitë^,  dimsIaqUëllëptnsd-undépAtfîP 
ti^ttklt  été  ikoHHmé  qae  pM  dii  élébiiéàrà ,  ia'bl  II 
Pbittbl'HVUiV^Mil^e  du  iUbilVéfaiëtildésiUKiic'é&, 
iU  étalent  cinq  ou  six  harkngUëUi^,  ânilli^s  àë 
fUrleosV!!  fkbcilH^a  contre  là  'maisoii  diî  Bourbon, 
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et  qui ,  se  prenant  pour  la  France ,  répétaient  à 
lenvi  que  la  France  avait  rejeté  la  maison  de 
Bourbon ,  et  qu'elle  ne  remonterait  jamais  sur 
le  trône. 

D'abord  ,  ils  ne  le  croyaient  pas  en  le  disant; 
ensuite,  à  force  de  le  dire,  ils  finirent  par  le 
croire.  Leur  haine ,  comme  ces  breuvages  fer- 
mentésy  leur  montait  à  la  tète  et  leur  obscni^ 
cissait  la  vue.  Ils  n'avaient  plus  qu'un  jour  à  Tivre, 
et  ils  rêvaient  d'éternité  ;  leurs  jambes  fléchis- 
saient sous  eux ,  et  ils  s'occupaient  d'asseoir  la 
France  sur  les  bases  éternelles  d'une  constitution 
qui  ne  devait  jamais  finir.  lia  restauration  était 
un  fait  inévitable  ;  presqu'accompli,  unp  néces- 
sité aussi  éclatante  que  le  soleil  ;  ils  déclaraient 
que  Iq  nécessaire  était  impossible.  Elle  avait 
déjà  le  pied  sur  les  marches  du  trône,  qa'ib  ré- 
pétaient encore  qu'elle  n'y  remonterait  jamais» 
et  ils  étendaient  leurs  bras  de  pygmées  contre  la 
situation,  qui  ne  leur  fit  pas  même  l'honneur  de 
les  écraser  en  passant. 

(Vêtait  bien  le  spectacle   le  plus  étrange  qui 
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pût  se  rencontrer ,  et  l'on  vit ,  daiis  cette  occa- 
sion ,  qaelle  est  l'impoissaace  de  ce  qu'on  sp|ielle' 
le  pays  légal,  quand  le  moment  est  veau  où  le 
grand  pays ,  le  pays  réel ,  se  résont  à  se  montrer. 
Dans  ce  temps-là ,  comme  le  disait  le  Journal  dei 
Utbati,  la  France  légale' arrêtait  aux  barrières 
la  France  réelle  qui  roolait  aller  saluer  son  roi. 
Elle  ne  réussit  pas  à  l'arrêter  tdbg-temps.  Les  pa- 
roles de  la  chambre  des  représentans  ne  purent 
ni  retarder ,  ni  avancer  d'une  beure  la  solution 
ilu  problème.  Elle  arriva  quand  elle  devait  arri- 
ver, ni  plus  tôt,  ni  plas  tard.  Les  représentans 
la  regardèrent  passer;  les  choses  s'étaient  faites 
i  côté  d'eux  et  sans  eux.  La  terre  marchait  sous 
leurs  pieds  et  tes  emportait  avec  elle  pendant 
qu'ils  niaient  le  mouvement.  Quand  on  en  fut  à 
ce  point,  cette  assemblée,  qui  avait  fait  un  si 
grand  bruit ,  s'éteignit  dans  le  silenc«  ;  les  Ci 
et  les  Décius  ne  monrurenl  pas,  mais  ils  di 
rurent;  il  semblait  que  c'était  nne  comédie  qui 
venait  df  finir ,  et  que ,  pour  loul  le  muiide .  la  vie 
ri-<.'lle  allait  commcDcer. 


^- 


âlQ 
]^€^  Jfiurnal,  des  Débaf^.  sq  n^potr/i^  aprjès  1^& 

n^ut  légitime;  il  venait  d'acquérir,  le  diy>it,d^ 
parler;  4p  sa  fidélité  en  le  suivant  dans,rjezîl^ 
qupiqa'ij.fû Lassez,  difficile  d^établir  si  c'ét^îdle 
roi,qi)'il|Suivait»  ou  l'empereDr  qu'il  avait  fîiL 
Sffi  cqlèr^&Qwtre;  i;u3Hqpiat|oA,4ép9ii;i^r^i)f,  cell^i 
fois  tp^tes  les  borp^,  C'était,  à  qe.tt^^époq^^ 
qu'ils  écriait  (i)  :  cLqr^quq,  Iftjap  ipMrs,.l^tgf;pan,. 
»  protégé  par  une  soldatesque  pçirjwe  ^.lûiitriiapr*. 
»  perjaiplace  dans  ua  palais  en  d^il  et4w4(UnQi 
»  capitale  orpheline ,  il  enTaloppa.son  entrée  desv 
»  omiires  delà  nuit ,  il  arriva  seul ayeo l^eorlégii. 
»de  ses.complices  et  de  sefi<;rimes4  Uactipoigpràa. 

•  deJerroriites  relaps.(â)\  quelquesidoiiMineaidei 
»  courtisans  et.  de.  gens  d'*afiairesavideSietféfaoQytéa' 
»  qui  ont  lié  Jeur  fprtune  au  soccèft  de  rnawp«TT. 

,^  Mcnr ,  et  un  nombre  plus  petit .«aiCQce  de  aîouneft: 

•  fanatiques,  stupidement  entlMiusîastet  de  TaMPr. 
1  turier  qui  fut»  leur  chef  ^  voilà;à  quoi  se  ^daît 

(1)  Journal  de$  Débals,  9  jaillel  1815. 
2)  Journal  des  Débals,  10  juillet  1815. 


■  le  infhff  des  c«apabte»  à  punir.  Sil  cliA  pos- 
>aible  «f'Aaliiir  qMtqtie  coi^MrtîJna  HHk^  It' 
>ciel  e<  fcnfo-,  ^wl' hoBUBe  mrnt' [Mrsif  t^ 

>  peler,  nluMn;  stfsi  d'^ponmle,  qtlï  la'ibMife 
•phee  oà  lcphj(i(HKrttBeeâeslie4eiidCré'p^ 

•  moiiilifit  d«  loat  l'kflMitt'iM  pMplë  et  d«  tdott  ' 

•  la  séréoité  d'une  soblime  Teita,  un' tfftSt  <p6.' 
'TOir'd^tM!.  catilié  à  dfemi<d«rriè<^-9«^oditÇbx 
>!Ut^lltter,-«e  Corse  an  teint  deplnlib^  i1\rif 

■  de  tigre,  ilonl  I*  boorfte'n'ijnttalssottri^'aU' 

•  carmg»?'  Le  r^gse  de  B<Hiapnte'dtut'  le  ph& 

>  odfrtix'des  0pprt(lMrM^)iOte-^aid6in}iit;eW^gï)^' 
>d*MreFrÉDçâû(i).  Il  ert  imfkMsIble  dC  nie  péil 

•  s'oMdpet  etteàre  (jWtqne'  téiOpï  de  iMtttomiWèV 
> dMti>ilnM6ti<M  ncpèrierftpini  da ttfnt  LiïsotH 

•  pl«M«-det*Metà  arec  Uqnette  il  a  ^m^  ai  r*pi- 

•  d«Me«l  nu-  \  vciK\le^  àvt-  Ifûi^htanberlané,  ne 

•  forfd»4-«Hepsl*UùcoiMf«steawètpiqaaBtW 

■  la  grande  résolution  qu'il  semblait  aroir  ptHè' 
'Toul«8  ccK  belles'  mcoaces  de  paSser'de  crtlc 

■V  Jminnl  ait  D»aU  du  IS  juillet  1815. 
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■  vie  dans  l'autre  se  sont  bornées  à  passer  du  Belle' 
»  rophon  sur  le  Northumberlandj  et  à  déployer  dans 

•  ce  passage  tout  le  talent  d'un  danseur  de  corde. 
»  Cet  homme  est  un  des  meilleurs  acteurs  qui 
»  aient  paru  ;  le  mélodrame  lui  coa?enait  comme 
»  la  farce  ;  il  pleurait  avec  la  même  facilité  qu'un 

•  crocodile  (i).'» 

Si  vous  vous  rappelez  tant  de  flatteries  prodi- 
guées au  premier  consul  et  à  l'empereur ,  et  le 
feuilleton  de  Geoffroy  tout  fumant  deiouanges, 
peut-être,  après  avoir  lu  celte  Iliade  d'outrages» 
penserez-vous  qu'on  pourrait  résumer  lliistoire 
du  journal  par  cette  phrase  qu'il  jette  si  bjurieu- 
sèment  à  la  chute  du  vainqueur  d'Italie  :  Cejaur^ 
nal  est  un  des  meilleurs  acteurs  q%U  awU  paru  : 
le  mélodrame  lui  convient  comme  la  farce  ,  ei  dans 
le  passage  de  la  satire  à  C admiration  ,dela  haime 
^^,  À^^' amour ,  il  a  déployé  toute  l'agilité  d'un  danseur 
de  corde. 

Quelque  dures  que  fussent  ces  expressions , 

(1)  Journal  des  Débats  da  17  août  1815. 
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ce  u'élaieiil  que  des  paroles  qui  atteignaient 
rhommedaossa  vie  morale  >  sans  le  frapper  danf> 
son  existence  physique  et  réelle.  La  colère  du 
Journal  det  DébaU  alla  plus  loin  ;  elle  s'expliqua 
d'une  manière  bien  plui  menaçante  et  bien  plu:i 
catégorique.  Il  est  vrai  que  les  Cent-)ours  o'a- 
¥aient  rien  respecté ,  paa  mËme  la  propriété  du 
Journal  dês  Dtbatt.  La  police  impériale  s'était 
emparée,  de  ses  presses,  tandis  que  ^iapoléon 
usurpait  la  couronne  de  la  branche  aînée ,  et  que, 
par  on  arrêté  Impérial  à  la  date  du  1 1  |uin ,  les 
princes  Lucien  et  Jérâme  usurpaient  les  caves 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  Bien  a  pris  sans  doute 
au  héros  de  l'échanffoDrée  de  Strasbourg,  cous  , 
le  disons  en  passant,  de  n'être  le  Bbuide  Jérôme  . 
ni  de  Lucien ,  ces  audacieux  usurpateurs  des  caves 
du  Palais-Royal,  sans  parler  d'autres  usurpations 
moins  criminelles  sans  doute ,  puisqu'il  ne  s'agisu). 
sait  que  de  royaumes.  Tant  d'énormilés  avaient 
donc  lassé  la  patience  du  Journal  de»  Débat*  ;  il 
devenait  impitoyablepour  l'usurpation,  tellement 
impitoyable  que,  s'il  y  availuii  seul  usurpateur  tu 
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monde,  nous  ne  voudrions  pas  répéter  la  (^rase 
que  la  feuille  dont  il  est  question  écrivit ,  en-  ap- 
prenant la  mort  de  Murât ,  phrase  qui  contient 
une  théorie  d'une  sévérité  à  faire  frissonner  tons 
les  voleurs  de  trône  :  •  Murât ,  fusillé  le  i5  o&- 
»  tobre»  dit  le  journal ,  est  lé  plus  éclatant  témoi* 
»  gnage  du  retour  de  la  légitimité.  Le  règne  des 
»  hérésies  monarchiques  est  tertttlné  »  tcWt  Ventre 
»  dans  Tordre,  les  usûlpatietfïv ne  sbnt  plns'qne 
»  desrrebelles ,  ils  trouvent* dés 'sfipplieéfift.  »" 

C'est  une  terrible  phrase  qUécéHe^lk',  e^ffUri^' 
cou  n'eût' pas^  mieux  dit.  N^otts  n^eti'8Qrttrinè*'{ttis« 
moins' persuadés  que  cette  terrible  pfaftMoeli'élKirA' 
pas  empêché  le  Journal  deê' Débats  de 'prehdre* 
part  à  la  souscription  récemment  ouverte;  dans' 
un  départenient ,  pour  élever  une  statue^  à  Jbà^- 
chim  Mutât. 
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presse  roonarchique.  —  Le  Jounal  4tt  Dibatt  roil  re- 
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ConiervaleuT.  —  Le  Cmutrvaltur  fut  le  Jmtnai  tUi  Dt- 
bali  de  cet  interrègne  de  la  liliertë  de  la  presse.  — 
IfH.  de  Châleanbriand .  de  La  Hennais ,  de  Bonald.  — 
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il  devait  en  [larler  n^ie  ans  plus  tard.  —  Naissance  de 
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Henri 'Ufcudonnè.  —  Hymne  d'allét;resge  dt*  lUbal».  ■ 

(furieux  passages  relatîls  à  cette  naissance.  — Avèncine 

<iu  miuisièrc  de  H.  de  Villèle.  —  Le  talent  royalisie  A» 
Journal  dt*  DébaU  atteint  tout  »on  développement,  el  m 
renommée  tout  son  éctal.  —  Une  sciasioa  htale  ècUle 
dans  leconseiL  / 


Nous  avoDfi  donné  assez  d'étendue  aux  pr»* 
inières  périodes  de  l'histoire  do  Journal  de$  ZV> 
haU,  pour  en  renfermerla  fin  dans  deslimites  phu 
étroites  cl  la  présenter  sons  ane  f<i>rme  plus  con- 


à 
cise.  L'esprit  de  cette  feuille  est  maintenant  con- 
nu. On  sait  qu'elle  est  la  personniBcation  de  cet 
égoïsme  individuel  funeste  aux  intérêts  généraux, 
de  ces  timides  complaisances  pour  le  fait,  qui  sont 
des  injures  pour  le  droit.  Son  enthousiasme  pour  la 
légitimité  a  éclaté ,  il  est  vrai,  mais  c'est  le  lei^- 
demain  du  jour  où  la  légitimité  a  eu  un  retour 
de  fortune.  Le  Journal  des  Débats  qui»  en 
1 8o5  9  lorsque  les  Bourbons  étaient  en  exil ,  les 
proclamait  dangereux  et  impossibles ,  les  voyant 
rentrer  aux  Tuileries  •  les  déclara  nécessaires  et 
promit  l'immortalité  à  leur  dynastie.  Il  y  a  peut- 
être  plus  de  constance  qu'on  ne  le  croit  dans  ces 
variations;  à  travers  toutes  ses  infidélités,  le 
Journal  des  Débats  a  toujours  été  fidèle  à  la  for- 
tune. 

Pendant  les  premières  années  de  la  restao- 
tion,  il  demeura  constant  dans  les  sentimens 
qu*il  avait  exprimés  après  les  Cent -Jours.  Il 
jouissait  en  paix  de  son  immense  réputation  lit- 
téraire, à  laquelle  la  plume  des  publicistes  roya* 
listes  avait  ajouté  une  réputation  politique.  Le 


Journal  de»  Débats  était  devenu  le  journal  des 
principes  en  malière  de  gouvernement  comme 
en  malière  Ap  liUérature.  De  toutes  les  feuilles 
périodiques,  c'est  celle  peut-èlre  où  l'on  trouve 
les  plus  belles  théories  de  la  légitimité,  c'est 
celle  qui  a  le  mieux  établi  que ,  dans  l'histoire 
des  peuples,  l'usurpation  est  prei'quc  toujours 
une  honte  ,  toujours  un  fléau.  C'est  ainsi  que  la 
Feuille  dont  nous  parlons  traversa  tes  temps  dif- 
ficiles de  l'établissement  du  pouvoir  royal ,  et  les 
miaistères  orageux  qui  aggravaient,  par  leurs 
fautes,  les  diflîcultés  naturelles  de  la  situation. 
Ces  fautes,  nous  avons  dit  ailleurs  jusqu'où 
elles  allèrent.  Le  pouvoir  était  tombé  dans  les 
mains  d'uo  jeune  ministre  que  la  bienveillance 
marquée  de  Louis  XVllI  avait  élevé  au  premier 
poste  de  l'État.  La  fortune  de  M.  Decaees  avait 
été  aussi  prompte  que  grande.  11  était  arrivé,  ii 
l'âge  où  d'ordinaire  on  part ,  et  la  faveur  royale , 
comblant  toutes  les  distances,  avait  rapproché, 
<-ti  peu  d'iustaus,  son  obscurité  des  honneurs, 
M>n  inexpérience  du  pouvoir.  Dans  ce  poste  im- 
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portant^  M.  Decazes  fat  rinstramenl  d'un  sys- 
tème dont  il  se  crut  l'inventeur.  On  lui  répéta 
que  son  ministère  n'avait  rien  à  craindre  des 
hommes  de  la  révolution,  car  ce  n'était  pas  do 
sein  des  opinions  de  la  gauche  qu'il  pouvait  voir 
sortir  l'héritier  de  sa  puissance  ;  tandis  qu'il  avait 
tout  à  craindre  des  hommes  de  la  droite ,  can* 
didats  naturels  désignés  au  choix  de  la  couronne 
parleur  dévoûment  et  leurs  services.  On  encon-* 
cluait  qu'il  valait  mieux  s'appuyer  sur  la  gauche 
que  sur  la  droite.  Les  hommes  qui  donnaient  ce 
conseil  étaient  ceux  qui  avaient  tenu  les  affaires, 
soit  pendant  la  révolution ,  soit  pendant  l'Em- 
pire. Ils  craignaient  que  la  restaui*ation  ,  deve- 
nant trop  forte  ,  ne  leur  échappât ,  ils  voulaient 
donc  que  la  révolution  conservât  de  la  vie  en 
France;  ils  en  avaient  besoin  comme  d'un  épon* 
vantail ,  pour  contraindre  la  royauté  à  respecter 
leurs  positions,  comme  d'un  brûlot  pour  ISûre 
sauterie  trône,  si  le  trône  s'affranchissait  de  leur 
influence. 

C'est  alors  que  commença  celte  politique  dont 


les  conaéqaences  devaieDl  être  si  déplonJ:ile9. 
Od  vit  les  amis  dn  roi  ennemis  da  ministère,  et 
le  ministère  prit  peu  à  peu,  pour  amis,  les  enne- 
mis du  roi.  Chacun  sait  jusqu'où  ce  système  fut 
poussé  ,  et  l'on  n'a  point  oublié  cette  con^nr»* 
tion  du  bord  de  l'eau ,  dans  laquelle  on  enve- 
loppa tant  de  noms  rt^^istes.  Ces  accosatioBS, 
qui  n'étaient  que  ridicnles ,  evreot  des  soitea 
incalculables.  Les  masses  durent  penser  qu'il 
fallait  que  les  projets,  prêtés  aui  hommes  mo- 
narchiqaes  par  la  calomnie  de  leurs  adversaires ,  __ 
fassent  réels ,  pour  que  le  prince  les  ékngofll  de 
sa  faveur  et  de  ses  conseils.  D'un  antre  côté ,  les 
révolutionnaires ,  appuyés  par  un  ministir^ 
royal,  purent  lever  la  iCle.  Ils  cessèrent  d'ef- 
frayer quand  ils  furent  présentés  au  pays  par  la 
main  de  celui  qai  tenait  le  pouvoir.  Comment 
croire  que  l'homme  d'état  qui  jouissait  de  l» 
haute  conBaoce  dn  trône  pût  marcher  avec  des 
hommes  qui  eussent  été  ses  ennemis?  Il  s'établit, 
il  celte  époque,  une  confusion  qui  devait  étce 
fatale:  la  concision  des  intérêts  wfmfemm,ifé 
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voulaient  seulement  exister ,  et  des  haines  révo- 
lutionnaires qui  voulaient  tuer  la  monarchie. 
Celles-ci ,  qui  n'avaient  pour  elles  ni  le  nombre 
ni  la  force  9  se  cachèrent  désormais  derrière 
ceux-là  et  parvinrent  à  les  alarmer.  De  sorte  qae, 
par  suite ,  ces  intérêts  attaquèrent  en  croyant  se 
défendre,  et  s'enrôlèrent  sous  le  drapeau  des 
passions  politiques  sans  savoir  où  on  les  condui- 
sait. En  vain  dira-t-on  que  la  royauté ,  étant  re- 
présentée par  ce  ministère  qui  tendait  la  main 
à  la  révolution ,  ne  devait  point  encourir  la  soli- 
darité des  soupçons  et  des  ressentimens  qu'on 
excitait  contre  les  royalistes.  Il  y  avait  un  instinct 
profond  qui  avertissait  tout  le  monde  que»  par 
une  pente  inévitable  ,  la  royauté  reviendrait ,  tôt 
ou  tard ,  à  ses  amis  naturels.  On  cherchait  donc 
à  Taffaiblir  pour  ne  la  leur  céder  qu'impuissante 
et  désarmée ,  et  le  poids*  des  soupçons  et  des  dé- 
fiances que  le  ministère  de  M.  Decaies  jetait 
sur  les  hommes  monarchiques ,  remontait  vers 
le  trône ,  parce  que  chacun  savait  qu'un  jour 
viendrait  où  le  trône  s'appuierait  sur  eux. 
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Si  Ton  veut  se  rappeler  la  situatioQ  difficile 
que  la  royauté  avait  alors  devant  elle  ,  ces  inté- 
rêts nouveaux  qu'il  fallait  concilier  avec  les  in- 
térêts anciens  »  tant  de  motifs  de  divisions  qu'il- 
fallut  éviter  d'aggraver,  tant  de  souvenirs  qui 
pouvaient  se  changer  en  rancunes ,  tant  de  pas- 
sions encore  émues,  on  avouera  que  le  système 
politique  que  nous  venons  d'esquisser  devait 
tout  perdre,  comme  il  a  tout  perdu  en  effet.  Il 
y  avait  plus  qu'un  tort,  il  y  avait  un  crime  dans 
cet  égoisme  ministériel  qui  sacrifiait  l'avenir  de 
la  monarchie  pour  prolonger  de  quelques  in- 
stans  sa  propre  existence. 

Ce  ministère  coupable  craignait  que  la  vérité 
n'arrivât  jusqu'à  l'oreille  du  prince;  il  mit  un 
sceau  sur  les  lèvres  qui  pouvaient  parler.  La 
censure  lui  fit  raison  de  la  presse  monarchique  , 
et  le  Journal  des  Débais  vit  renaître  ces  temps 
de  servitude  qu'il  avait  connus  sous  TEmpire. 
C*est  dsLnsleConservaieur^  qui  parut  à  cette  épo- 
que, qu'il  faut  chercher  la  politique  royaliste. 
Le  Conservateur  était  comme  une  émanation  du 


10 
Journal  des  Débats.  Les  hommes  qui  ëUiieal  ve- 
nus apporter  à  cette  feuille,  au  commencement 
de  la  restauration,  le  secours  de  leur  intelligence 
puissante  et  l'éclat  d'une  renommée  sans  tache, 
ces  hommes  transférèrent  leur  drapeau  dans  l'a- 
site  où  il  leur  était  encore  loisible  de  rarborer.- 
Là  régnaient  M.  de  Chateaubriand  arec  aa 
parole  semblable  à  un  sceptre  ;  M.  de  La  Men^ 
nais,  qui  préludait  par  d'éloqnens  articles  à  son 
grand  ouvrage  de  V Indifférence;  IL  de  Castel- 
bajac  ,  si  spirituel  et  si  fin;  M.  Clause!  de  Cens» 
sergues  avec  son  esprit  sérieux  et  smi  ^éradition 
profonde  ;   M.  de  Bonald  avec  Tautorité  de  sa 
haute  pensée ,  et  tant  d'autres  hommes  qui  re- 
classèrent ,  dans  l'opinion ,  les  royalistes  que  la 
loi  des  cent  écus  avait  déclassés  dans  les  collé* 
ges  électoraux.  C'était  aussi  là  que  M.  Fiiwée , 
que  nous  avons  vu  présider  à  l'une  des  périodes 
retracées  dans  cet  ouvrage,  écrivait  ces  articles  à 
la  fois  pleins  de  raison  et  de  sel,  si  redoutés  (In 
ministère   de   la   bascule.    Nous  Tavons    dil , 
l'histoire  politique  des  Débats  ,  à  celle  épo* 


que ,  c'est  dans  le  Coniervatew  qu'il  faut  la 
chercher.  Les  articles  qui  n'auraient  pu  paraître 
dans  la  feuille  soumise  à  la  ceosure,  paraissaient 
dans  le  recueil  qui','  par  la  nature  de  sa  publi- 
cité ,  échappait  à  cette  loi  du  silence  étabUe  ait 
la  presse  périodique.  Le  Contervateur  était  te 
Journal  deêDébata  de  cet  interrègne  de  la  liberté 
de  la  presse ,  Journal  des  Débat»  phis  noble  et 
plus  pur,  glorieuse  transfiguration,  exempte  des 
taches  do  passé  de  la  feuille  dont  nous  écrivons 
l'histoire ,  comme  des  taches  qui  devaient  en- 
core souiller  son  avenir. 

Il  fallait  un  coup  de  tonnerre  pour  faire  tom- 
ber le  système  qui  conduisait  la  monarchie  à 
sa  perte ,  ce  coup  de  tonnerre  sortit  de  la  nuit 
du  i3  février.  Rendu  h  la  liberté,  le  Journal  Ht» 
Débats  parla  de  cet  événement  comme  le  Con- 
servateur en  avait  parlé.  Toutes  les  douleurs  des 
royalistes  retentirent  dans  ses  coloDne«;  upen- 
M'e  sembla,  pendant  long-temps,  trempée  dans 
It'H  sombre!  couleurs  du  deuil.  Il  attaqua  la  ré- 
volution sans  ménagement ,  sans  détour.  H  avait 
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VU  la  maiu  qui  tenait  le  poignard  ,  se  tait  écrié 
un  de  ses  écrivains(i),  c'était  une  idée  libérale. 
Il  montra ,  avec  une  éloquence  incomparable , 
les  conséquences  sanglantes  qui  se  remuent  aa 
fond  des  principes  de  la  révolution  »  et  Ton  eût 
dit  que  la  lueur  des  flambeaux  funéraires  qui 
entouraient  le  cercueil  d  un  fils  de  France  en- 
levé avant  Tâge ,  se  reflétant  dans  ses  colonnes  f 
jetait  sur  la  situation  d  eflrayantes  clartés. 

Cette  époque  est  celle  où  le  Journal  des  Dé- 
bats est  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Il  réunit  alors 
tous  les  genres  de  mérite.  Sa  politique  marche 
de  pair  avec  sa  littérature.  Il  n'établit  point  des 
principes  en  philosophie  pour  les  laisser  fléchir 
dans  les  vivantes  applications  de  l'histoire.  La 
mort  de  Mgr  le  duc  de  Berry ,  autour  du  tom- 
beau duquel  il  agenouille  ses  tristesses  ;  le  ber- 
ceau de  Henri-Dieudonné ,  qu'il  environne  de 
ses  espérances  ;  le  ministère  royaliste  de  M.  de 
Yillèle  dont  il  salue  l'avènement  :  voilà  les  trois 


(1)  M.  Nodier. 


faits  successifs  à  l'occasion  desquels  le  talent  du 
journal  royaliste  atteint  tons  ses  déreloppemena, 
et  sa  renommée  tout  son  éclat.  Il  semble  désor- 
mais analogue  à  lui-même,  conséquent,  homo- 
gène. Les  ombres  qui  déBgnraient  sa  réputation 
sous  l'empire  ,  les  lignes  courbes  de  la  servitude 
qui  gâtaient  la  rectitude  des  lignes  de  sa  logique, 
tous  ces  défauts ,  tous  ces  inconvéniens  ont  dis- 
paru. Ce  n'est  pas  seulement  le  fait  matériel  du 
pouvoir  qu'il  défend  dans  la  restauration ,  il  veut 
le  droit  dans  le  pouvoir  et  le  pouvoir  dans  le 
droit.  Il  s'est  élevé  de  la  superstition  de  la  force 
physique  k  la  religion  de  la  puissance  morale.  Il 
ne  baise  plus  la  poignée  d'un  sabre,  comme 
symbole  de  l'ordre  social  ,  mais  il  s'incline  de- 
vant l'autorité  d'un  principe  ,  et  c'est  ce  prin- 
cipe qu'il  salue  dans  le  berceau  d'un  enfant. 

On  comprend  que  si  nous  ne  citons  point  un 
volume  de  preuves  à  l'appui  de  notre  assertion, 
ce  n'est  point  que  les  preuves  nous  manquent. 
11  suffit  de  se  baisser  pour  ramasser,  dans  les  co- 
lonnes du  Jmirnal  dei  Déhatt ,  des  citations  k 
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remplir  des  lÎTres.  Les  vers  répondraient  k  lap- 
pel  aussi  bien  que  la  prose. 

Il  disait  le  ag  septembre  : 

«  Voici  la  troisième  fois ,  depuis  deux  siècles, 
»  que  Dieu ,  par  un  miracle  de  son  amour ,  ai- 
»  gnalant  sa  glorieuse  prédilection  pour  Taugoste 
»  famille  qu'il  plaça  sur  le  trône  de  France, 
»  permet  que  la  tige  sacrée  des  Bourbons  se 

•  relèye  et  se  ranime ,  alors  qu'elle  parait  abat- 
»  tue  pour  jamais,  et  fait  sortir  son  salut  de  sa 
■  perte  même.  Inconcevable  destinée  de  la  plus 
»  antique  monarchie  de  r£urope  !  Elle  renaît 
»  et  se  perpétue  au  moment  où  elle  semblait 
1  disparaître  :  c'est  du  sein  des  tombeaux  qu'elle 
»  rappelle  sa  vie  et  sa  force  !  Henri-Gharlea- 
»  Ferdinand-Marie-Dieudonné, duc  deBordeaox, 
»  est  né  !...  » 

Il  s'écriait  le  même  jour  : 

«Pour  vous,  jeune  Enfant,  objet  de  tant 
»  d'amour  et  de  vœux,  puissiez-vous  avoir  les 
»  qualités  aimables  de  votre  père ,  sa  bonté ,  sa 

•  bienfaisance  et  son  affabilité  !  Mais  puisse  votre 


•  desliaée  être  plus  heureuse  !  Vous  nous  appa- 

•  raisseï  dans   nos  onf,es  politiques,   comme 

■  l'étoile  apparaît  en  dernier  signe  d'espérance 

■  au   matelot  battu  par  la  tempfite  ;  qu'autour 

•  de  votre  berceau,  Tiennent  se  rallier  les  gens 
-  de  bien  I  contre  ce  berceau  Mcré ,  que  tous 

■  les  complots  des  méchans  viennent  échouer  ! 
"  Croisses  pour  imiter  les  vertus  de   la  noble 

•  famille  qui  vous  entoure!  Croissez  pour  con- 
>  soler  une  mère  qui  vous  a  conçu  dsu  la 
"  douleur  !   Croisses  pour  rendre   henrenx  un 

•  peuple  qui  vous  reçut  avec  tant  de  joie  et  d'es- 

•  pérancel  • 

Puis,  le  lendemain,  c'était  Madame  la  duchesse 
de  Berrf  qui  excitait  ses  transports  : 

•  Princesse  qui  faites  l'admiration  du  monde, 

•  disait  -  il  ,   comme   vous   êtes  l'amour  de   la 

■  France ,  comme  votre  fils  en  est  l'espoir ,  la 
'  Providence  a  comblé  vos  désirs  et  les  nôtres , 
-'  et  les  témoignages  de  l'allégresse  générale  ne 

•  laisseront  point  les  cris  des  factions  arriver 
«  jusqu'à  VOUS.  Ils  viennent  se  perdre  et  expirer 
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»  auprès  de  yotte  fils.  Et  quel  homme ,  s'il  n'a 
»  une  ame  de  boue  ou  un  cœur  de  rocher, 
1  pourrait  contempler  sans  émotion  ce  coarage 
D  sublime  qui,  pour  raccomplissement  de  tos 
n  hautes  destinées  ,  vous  élève  au -dessus  de 
»  toutes  les  craintes,  vous  fait  triompher  de 
»  toutes  les  douleurs,  vous  inspire  une  confiance 
n  surnaturelle ,  vous  communique  ane  force  su- 
»  périeure  à  votre  sexe  ,  à  votre  ftge  et  à  vos 
»  malheurs!  Epouse  infortunée,  aujourd'hui  mère 
»  auguste  et  adorée,  ministre  des  décrets  ac- 
»  tuels  de  la  Providence  qui  veille  sur  vous  et 
»  autour  de  vous ,  vous  vivrez  pour  un  fils  sur  la 
»  tête  duquel  repose  l'avenir  de  la  France.  » 

Vous  entendez:  c'est  le  Journal de$ Débais  qui 
écrivait  que ,  pour  ne  point  admirer  la  mère  de 
Henri-Dieudonné ,  il  faudrait  avoir  une  ame  de 
boue  ! 

Puis  il  continuait  : 

<'  La  race  des  fils  de  Saint-Louis  ne  périra 
»  pas;  fruit  de  nos  larmes  et  de  nos  prières  ,  un 
»  auguste  enfant  vient  adoucir   nos  regrets  et 


■  assurer  les  destinées  de  la  France.  Qu'il  gran- 

■  disse,  ce  prince,   notre   consolation  et  notre 

•  espérance!  Qu'il  joigne  an  cœur  franc  et  loyal 

>  de  son  père  ,  au  sublime  courage  de  sa  mère , 

•  les  vertus  de  St.-Louis ,  la  valeur  de  Henri  lY, 

■  la  fermeté  de  Louis  XIV  !  » 

Il  ajoutait  encore,  car,  dans  ce  temps-li,  le 
Journal  des  Débat»  était  catholique  i 

■  Il  y  a  près  de  deux  siècles ,  Louis  XIII  for- 

■  ma  un  vœu  solennel  pour  obtenir  de  ta  bonté 

>  divine  nn  digne  successeur:  ce  vceu  fut  exaucé. 

>  La  France  d'aujourd'hui,  non  moins  heureuse, 

>  depuis  neuf  mois,  le  coeur  gros  tout  k  la  fois 

•  de  regrets  et  d'espérances,    ses  mains  sup- 

■  pliantes  tendues  vers  le  ciel ,   lui  demandait 

•  un   prince...    Et   la   France   aura   un  second 

•  Louis  XIV;  l'heureuse   France  par  lui  verra 

•  renaître  le  grand  siècle  ! 

■  0  France ,  objet  des  plus  chères  afieclions 

•  de  ton  Roi,  sois  donc  enfin  heureuse!  il  te 

>  suffirait  de  le  vouloii'.  Après  tant  de  malheurs  , 

■  de  désastres  dans  tous  le»  temps  éprouvés  et 
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•  toujours  réparés,  tu  ne  saurais  périr;  Dieu 
»  veille  à  ton  bonheur ,  il  te  traite  en  enfant  de 
»  sa  prédilection ,  il  t'a  rendu  et  te  donne  encore 
»  des  Bourbons  !  Oui,  tu  seras  la  nation  étemelle, 
»  si  la  Proyidence,  exauçant  nos  vœux,  daigne 
»  éterniser  la  dynastie  de  Saint-Louis  !  » 

Après  ces  élans  de  reconnaissance,  venaient 
les  conseils  de  la  raison  politique: 

«  Loin  de  nous  la  pensée  funeste  d'empoi- 
n  sonner  le  bonheur  présent  par  de  sinistres  pré- 
»  dictions  et  d'inutiles  alarmes.  Mais  n'imitons 
B  pas  ces  matelots  qui,  long-temps  battus  par 
9  l'orage,  s  endorment  sur  la  foi  d'un  calme  trom- 
»  peur  et  périssent  par  leur  sécurité.  Nous 
»  aussi    réjouissons-nous,  mais   que  notre  joie 

•  ne  soit  pas  une  confiance  imprudente.  Etcom- 
»  ment  en  effet  pourriez-vous  être  un  instant 
»  sans  crainte  et  sans  vigilance?  Un  parti  mena- 
I»  çant  ne  conspire-t-il  pas  sans  cesse  la  ruine  du 
»  trône  ou  doit  monter  le  prince  qui  vient  de 
»  nous  6tre  donné  ?  Un  parti  n'avait-il  pas  même 
»  juré  la  mort  de  ce  jeune  enfant  avant  qu'il 
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•  o'eftt  va  la  lumière?  Ce  parti  esùil  renversé? 
»  L  ombre  du  duc  de  Berry  n  est-elle  pas  là 
»  pour  nous  avertir  qu'il  faut  veiller  sur  le  ber* 
»  ceau  du  duc  de  Bordeaux?...  » 

«  Prince ,  objet  de  tant  de  vœux  et  d  es- 
w  pérance  1  sous  quels  auspices  venez-vous  au 
I»  monde!  Vous  fûtes  conçu  dans  la   douleur 

•  et  vous  naissez  dans  la  joie  publique  !  Vous 
»  naissez  environné  de  sujets  fidèles,  menacé 
»  par  des  ennemis  implacables  ;  croissez  doncf 
»  pour  le  salut  des  uns  et  pour  la  ruine  des 
»  autres  !  Les  deux  plus  illustres  de  vos  aieux 
i  vous  apprendront  comment  il  faut  récompen- 

•  ser  ses  amis  et  triompher  de  ses  ennemis 
»  Henri  lY  vous  montrera  ce  que  peut  la  clé- 
»  mence  ,  quand  ce  n'est  pas  de  la  faiblesse  ; 
»  Louis  XIY  9  ce  que  peut  la  fermeté ,  quand  ce 
»  n'est  pas  de  la  rigueur.  Que  votre  règne  soit 
n  aussi  paternel    que  celui   du  premier,  aussi 

•  long  que  le  règne  du  second  1  De  votre  père 
0  adoptif ,  de  celui  qui  vous  regarde  comme  la 
>*  plus  grande  consolation  de  sa  vieillesse  et  de 
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»  ses  malheurs ,  vous  apprendrez  par  quelles 

>  heureuses  institutions  on  peut  faire  entrer  la 
»  liberté  des  peuples  dans  le  pouTOir  royal; 
»  enfin  ajoutez  le  miracle  d'une  vie  heureuse 

>  pour  vos  sujets  et  glorieuse  pour  vous ,  au  mi- 
B  racle  de  votre  naissance  !  » 

Onze  ans  après  le  i3  février  i8ao  (le  i3  fé- 
vrier i83i  ) ,  le  même  Journal  des  DébaUy  qui 
avait  déploré  avec  tant  de  douleur  et  tant  d'in- 
dignation la  mort  de  M.  le  duc  de  Berry,  devait 
jeter  à  son  tombeau  ces  dédaigneuses  paroles  : 
9  Chacun  a  ses  morts ,  chacun  a  ses  douleurs  ; 
1  les  uns  ont  Borie ,  les  autres  ont  le  duc  de 
»  Berry.  » 

•Il  y  a  un  peu  loin  de  ce  langage  à  celui  que 
tenait,  tout  à  Theure ,  le  Journal  des  DébaHp  lors- 
que, changeant  sa  politique  en  hymne  de  dou- 
leur ,  il  pleurait^  le  1 3  février,  ou  lorsqu'éclatant, 
le  ag septembre,  en  chants  d'allégresse,  il  dé- 
clarait que  cette  naissance  royale  fumerait  pour 
jamais  le  gouffre  des  révolutions  qu'il  a  contri- 
bué depuis  à  rouvrir ,  et  jurait  de  vivre  et  de 
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moHrir,  s'il  était  nécessaire,  pour  celai  dont 
aujourd'hui  il  n'oserait  pas  même  prononcer  le 
nom  (i). 

On  éprouve  je  ne  sais  quelle  pudeur  à  com 
fronter  l'expression  de  ces  sentimens  avec  les 
sentimens  nouveaux  exprimés  aujourd'hui  dans 
la  même  feuille.  Il  semble  que  ces  louanges  el 
ces  promesses  de  dëvoûment,  si  bien  démentie» 
depuis  parles  faits,  insultent  les  princes  auxquels 
elles  s'adressaient.  Cette  prostitution  de  la  pa^ 
rôle  humaine  ,  ce  même  nom  au  bas  de  profes- 
sions de  foi  si  différentes,  ce  sont  là  de  tristes 
objets  d'étude,  un  spectacle  dont  on  détourne 
un  front  couvert  d'une  honnête  rougeur. 

Henri-Dieudonné ,  en  naissant,  avait  rendu  à 
•'opinion  royaliste  une  partie  de  sa  force  ,  et  la 
mort  de  Mgr  le  duc  de  Berry  avait  jeté  une  triste 
lumière  sur  les  horreurs  que  la  révolution  cou^ 


(1)  «  Cet  enfant  est  l'enfant  de  la  France.  Gai ,  il  est  à 
nous  cet  enCant  royal.  Jurons  de  vivre  et  de  mourir  pour 
lui  si  c'est  nécessaire....  Que  les  ennemis  de  la  légitimité 
frémissent  de  leur  impuissance  I  » 
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Tait  dans  son  sein  ;  ce  fat  sons  Tiafluence  de»  ces 
deux  événemens  que  se  dessina  la  situation  qui 
amena  le  ministère  de  M.  de  Yillèle  aux  affiiires. 
Le  Journal  des  Débais  salua  de  longues  accla- 
mations rayènelnent  de  ce  cabinet  qui  réalisail 
tous  ses  VŒUX.  Il  Tappuya  dans  toutes  ses  mesu- 
res, le  soutint  dans  toutes  ses  entreprises»  et  il 
semblait  que  désormais  il  eàt  atteint  le  but  de 
ses  longs  efforts  et  le  terme  de  ses  espérances 
tant  de  fois  déçues.  La  guerre  d'Espagne ,  faite 
malgré  TAn^eterre,  qui,  arec  son  arrogance  ac- 
coutumée 9  avait  presque  mis  au  défi  le  gonver- 
nement  français  de  faire  entrer  en  campagne  une 
armée ,  cette  guerre  avait  donné  à  la  monarchie 
cette  armée  qui  lui  manquaiL  Tout  semblait 
prospérer  à  la  maison  de  Bourbon  et  à  la  France, 
et  Ion  pouvait  espérer  un  de  ses  longs  ministè- 
res qui  mettent  de  la  suite  dans  les  desseins 
des  princes  et  dans  la  conduite  des  entreprises 
politiques,  lorsqu'on  vit  éclater  dans  le  conseil 
cette  funeste  scission  qui  commença  la  ruine  de 
la  monarchie. 


CHAPITRE  XV 


SoMJUimB  :  L'histoire  politiaoe  da  lotimai  des  Débau  ud 
roomeiil  inleirompae.  —  Mouvement  littéraire  aoqoel  le 
ioaroal  prit  part.  —  Les  classiques  et  les  romantiques. — 
Nécessite  de  poser  quelques  principes  pour  expliquer 
raTènement  de  la  nouvelle  école.  —  Période  des  laits 
et  période  des  idées.  —  Nullité  de  la  littérature  sous 
TEmpire.  —  Où  était  la  poésie  à  cette  époque.  —  Chan- 
gemens  produits  par  la  Restauration.  —  La  nouvelle 
école  se  présente.  —  Elle  veut  réformer  le  (héâlre.  — 
Circonstances  qui  avaient  jusque  là  retardé  celte  révolu- 
lion  dramatique.  —  Talma.  —  Son  talent.  —  Sources 
auxquelles  il  avait  puisé  ce  talent.  —  Sa  mort  est  le  si- 

Cal  de  la  révolution.  —  Argumens  de  la  nouvelle  école, 
tragédie  du  XVII*  siècle  venant  d'Athènes.  —  Projet 
d*un  théâtre  national.  —  La  nouvelle  école  se  divise  en 
deux  classes.  —  Les  ardens  et  les  prudens.  —  Passions 
des  premiers,  raisonnement  des  seconds.  —  Modifications 
proposées  dans  la  langue  poétique.  -^Retour  à  Vancienne 
iiherté  de  la  langue  frauçaise.  —  Position  prise  par  le 
Journal  des  Débits.  —  HoflTman  et  M.  Victor  Hugo.  — 
Objections  à  la  théorie  des  romantiques.  —  Résumé  et 
conclusion.  —  Les  rebelles  à  Aristole  sont  en  général 
fidèles  au  roi  de  France.  —  Les  fidèles  à  Aristote  sont 
dans  le  camp  révolutionnaire.  —  Explication  de  celte 
conlradilion  apparente. 

Nous  allons  interrompre  ici  l'histoire  du  jour- 
nul  des  Débats^  pour  dérouler  le  tableau  de 
l'histoire  de  la  littérature  pendaM  la  i*estaura- 


• 
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tion.  La  feuille  dont  nous  retraçons  les  desti- 
nées  a  toujours  été  mêlée  au  mouvement  des 
idées;  ainsi  le  sujet  que  nous  allons  traiter  se 
rattache  au  moins  indirectement  à  cet  ouvrage  : 
or,  ce  fut  précisément  à  Tépoque  où  nous  som- 
mes arrivés ,  qu'une  nouvelle  école  littéraire  ve- 
nant à  se  présenter,  on  vit  commencer  ces  que^ 
relies  des  classiques  et  des  romantiques  qui 
remplirent  les  dernières  années  de  la  monar- 
chie ,  et  auxquelles  le  Journal  des  Débats  prit 
part,  ainsi  que  tous  les  journaux^  A  quelle  cause 
faut-il  attribuer  l'apparition  de^cette  nouvelle 
école  ?  Pourquoi  prit-elle  date  dans  ce  temps 
plutôt  que  dans  tout  autre  ?  Quel  était  son  ca- 
ractère et  quelle  est  sa  signification  historique? 
C'est  ce  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ;  mais, 
pour  mettre  cette  question  dans  tout  son  jour , 
il  importe  de  poser  quelques  principes  généraux 
qui  dominent  la  matière,  et  qui  nous  aideront 
à  voir  clair  dans  ce  curieux  chapitre  de  notre  lit- 
térature. 

Il  y  a ,  dans  Napoléon  couronnant   une  vie 
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d'nne  activité  înoaie  ,  en  écrivant  son  Mémorial 
dans  l'immobilité  de  Sainte-Hélène ,  une  belle 
image  de  ce  siècle ,  et  peut-être  un  symbole 
d'une  loi  qui  régit  lliumanité.  En  sortant  du 
règne  de  l'action  on  entre  dans  celui  de  la 
pensée.  Les  époques ,  après  avoir  long-temps 
supporté  la  chaleur  du  jour,  s'arrêtent ,  se  re- 
cueillent et  se  reposent  de  leurs  fatigues  par  le 
travail  de  l'intelligence.  Ainsi  vint  le  siècle  d'Au- 
guste, après  les  bouleversemens  et  les  catastro- 
phes de  l'âge  précédent;  ainsi  parut  le  siècle  de 
Louis  XIV,  après  les  déchiremens  de  la  Ligue  et 
le  tumulte  de  la  Fronde,  car  les  guerres  extérieu- 
res n'empêchèrent  point  celte  période  d'être 
calme  et  reposée.  Le  mouvement  militaire,  sur- 
tout dans  la  première  partie  de  ce  règne,  fut 
particulier  à  la  noblesse ,  et  il  délivra  même  la 
société  de  cette  agitation  aristocratique  qui  la- 
vait  troublée  si  long-temps.  Ce  mouvement,  ré- 
glé et  méthodique,  ne  ressemblaiten  rien  «1  cette 
fièvre  belliqueuse  qui ,  pendant  le  consulat  et 
l'Empire,   jeta  la  France   armée  sur  l'Europe. 
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Alors  la  société  tout  entière  suffit  à  peine  à 
défrayer  le  champ  de  bataille.  L'activité  de  tous 
les  esprits  se  porta  vers  le  même  point  :  la  gaerre. 
Il  ny  avait  qu'une  illustration  véritable,  celle 
de  répée  ;  qu'une  carrière  ouverte  devant  les 
hautes  intelligences  9  celle  des  armes.  Les  épo- 
pées, les  odes  et  les  drames  de  ce  temps,  c'é- 
taient Austerlitz  ,  léna,  Marengo  ,  Wagram, 
Friedland,  les  Pyramides  ;  drames  tout  retentis- 
sant de  la  grande  voix  du  canon  ;  épopées  couron- 
nées, comme  le  Sinaî,  de  tonnerres  et  d'éclairs; 
odes  qui  s'élevaient  vers  le  ciel  au  milieu  des 
grenades  écartâtes  et  des  bopibes  enflammées. 
L'épopée  napoléonienne  remplissait  l'Europe  de 
ses  majestueuses  harmonies,  et  les  doute  maré- 
chaux ,  ces  rapsodes  de  la  gloire,  s'en  allaient 
de  combat  en  combat,  éparpillant  dans  tout 
Tunivers  les  chants  de  cette  victorieuse  Iliade. 

L'Empire  n'avaitMonc  point  eu,  à  parler  exac* 
tement,  une  littérature  qui  lui  fût  propre  ;  cela 
est  si  vrai  que  ,  pour  trouver  de  grandes  renom- 
mées littéraires,   il    faut  chercher  parmi  ceux 
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qui  y  à  cette  ëpoqne,  se  tenaient  en  dehors  de 
l'influence  de  l'Empereur,  ou  luttaient  contre 
cette  influence.  Il  ne  yiendra  à  l'idée  de  personne 
de  comprendre  M.  de  Chateaubriand ,  M.  de 
Bonaldy   M.    de  Maistre,    madame   de  Staël» 
M.  Michaud ,  M.  Benjamin-Constant  dans  la  lit* 
tërature  impériale.  Ces  esprits  d'élite  n'avaient 
point  de  place  dans  cette  machine  à  comparti^ 
mens  qu'on  appelait  l'Empire.  Napoléon  ressem<^ 
blait  à  ces  comètes  puissantes  qui  enveloppent 
tout  ce  qui  les  approche  dans  leur  tourbillon  ; 
pour  conserver  son  individualité  intellectuelle , 
il  fallait  se  tenir  à  distance  ;  son  génie  avait  quel* 
qae  chose  de  cette  fascination  brûlante  de  TEtna 
qui  entraîna  Empédocle  dans  ses  précipices  de 
flammes.  Dès  qu'on  se  penchait  sur  le  bord  de 
cette  vaste  pensée ,  on  se  sentait  attiré  dans  ses 
profondeurs,   et  on  lui   était   comme  assimilé 
par  la    lave  bouillante  qu'elle  roulait  dans  son 
sein.  Ce  qu'on  appelait  la  littérature  impériale  » 
c'était  un  pâle  reflet  de  l'école  du  dix-huitième 
siècle ,  moins  cette  verve  de  destruction  qui  fut 
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sa  force  et  qui  fit  sa  gloire;  c'était  quelque 
chose  de  poli  et  de  froid  où  l'esprit  prenait  la 
place  du  génie  ,  et  le  savoir-faire  celle  du  talent. 
En  vérité,  dans  l'uniformité  de  ces  voix  qui,  d'un 
bout  du  royaume  des  lettres  à  l'autre,  se  par- 
laient et  se  répondaient  avec  des  sou;renirs  d'é- 
tudes et  de^  échos  de  pensées ,  il  y  avait  quel- 
que chose  de  la  monotonie  du  roulement  du 
tambour.  La  discipline  qui  régnait  partout  s'é- 
tait introduite  chez  les  écrivains.  Quand  nous 
regardons,  du  point  où  nous  sommes,  cette  lit- 
térature, nous  en  trouvons  l'aligne  ment  irrépro- 
chable et  l'ordre  de  bataille  parfait^  Tintelli- 
gence  aussi  s'était  enrôlée  et  elle  avait  appris  à 
observer  la  consigne. 

Ce  fut  la  royauté  qui ,  en  rentrant  en  France, 
changea  cet  état  de  choses.  La  paix  succédait  à 
la  guerre,  le  génie  de  l'Empire,  semblable  à  ces 
divinités  d'airain  rougies  par  le  feu,  qui ,  à  Car- 
thage ,  pressaient  dans  leurs  bras  enflammés  l'é- 
lite des  enfans,  le  génie  de  l'Empire  ne  dévorait 
plus  la  fleur  des  générations  nouvelles.  La  pen- 
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sëe  dictatoriale  de  i*Emperear  qai ,  à  elle  seule  , 
tenait  toute  la  place  et  ne  souffrait  le  voisinage 
d'aucune  autre  pensée ,  avait  cessé  de  régner.  Il 
y  eut  alors  comme  un  mouvement  d'expansion 
chez  les  esprits  délivrés  du  poids  de  ce  sceptre 
qui  avait  écrasé  toute  leur  liberté  et  rabattu  tout 
leur  élan.  La  nouvelle  génération,  ne  trouvant 
>plus  sa  poésie  sur  les  champs  de  bataille»  la 
chercha  dans  les  lettres.  Aux  épées  aventureuses 
qui  avaient  demandé  à  la  guerre  une  vie  d  émo- 
tions et  un  nom  glorieux  ,  succédèrent  d'aven- 
tureuses plumes  qui  demandèrent  cette  vie  et  ce 
nom  à  la  littérature  ;  de  sorte  qu'au  moment  où 
nous  cessions  de  faire  des  conquêtes  en  Europe, 
nous  commençâmes  à  en  tenter  dans  le  monde 
des  idées. 

Ce  fut  surtout  vers  le  théâtre  que  se  dirigea 
le  mouvement  des  esprits,  parce  que  c'est  par  là 
que  les  noms  font  brèche  le  plus  vite  et  le  plus 
facilement  pour  entrer  dans  la  gloire.  Or,  il  faut 
l'avouer,  quand  ces  esprits  jeunes  et  vigoureux 
tournèrent  leurs  regards  vers  le  théâtre ,  ils  le 
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trouvèrent  dans  un  état  de  décrépitude  et  de 
décadence  qui  dut  les  engager  à  se  jeter  dans 
de  nouvelles  voies. 

Si  l'on  avait  pu  s'abuser  encore  quelque  teoips 
sur  la  décadence  de  l'art  et  sur  les  destinées  de 
la  tragédie ,  c'est  qu'il  y  avait  alors,  sur  la  aeène 
française,  un  homme  qui,  nourri  des  grandes 
traditions  et  créateur  lui-même,  refaisait,  pour 
ainsi  parler,  toutes  les  pièces  qui  lui  avaient  été 
confiées.  Cet  homme  était  arrivé  à  cette  limite 
extrême  où  le  talent  s'arrête  et  où  commence 
le  génie.  Placé  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires qui  l'avaient  fait  vivre  dans  l'intimité 
d'une  révolution  et  d'un  empereur,  il  profita, 
dans  l'intérêt  de  son  art,  du  privilège  inoui  de 
sa  position.  Talma  racontait  souvent  qu'il  avili 
appris  à  représenter  les  républicains  de  B.ome , 
un  soir  qu'il  se  trouvait  avec  les  républicains  de 
la  Gironde.  Quand  il  entendit  cette  conversa* 
tion  puissante ,  animée  de  tous  les  grands  inté* 
rets  du  moment,  cette  accentuation  pénétrante 
mais  dépourvue  d  emphase ,  quand  il  vit  cette 
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gravité  et  cette  rareté  de  gestes ,  cette  eipres- 
sion  de  physionomie  sérieuse  et  profonde ,  il 
comprit  qu'il  venait  de  retrouver  la  tragédie  an- 
tique avec  sa  mâle  simplicité.  Il  disait  à  un  hom-^ 
me  d'intelligence  et  de  talent  qui  a  conservé  la 
mémoire  de  ses  précieux  entretiens  (i)  ^  <  Dès 
ce  moment ,  j'acquis  une  lumière  nouvelle , 
j'entrevis  mon  art  régénéré  ;  je  travaillai  à  de« 
venir,  non  plus  un  mannequin  monté  sur  des 
échasses  pour  être  à  la  hauteur  d'un  Capitole , 
tel  qu'on  le  voit  en  rhétorique  dans  ses  livres , 
mais  un  romain  réel ,  un  César-homme,  s'en- 
tretenant  de  sa  ville  avec  ce  naturel  que  Ion 
met  à  parler  de  ses  propres  affaires  ;  car,  à  tout 
prendre ,  les  afiaires  de  Rome  étaient  celles 
de  César.  » 

Si  les  Girondins  avaient  été  les  maîtres  de 
Talma  dans  l'art  de  représenter  leshommesdela 
république,  Bonaparte  s'était  chargé  plus  tard 
de  lui  apprendre  à  représenter  les  empereurs. 


1    M.  Audibert. 
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Napoléon  avait  connu  Talma  avant  la  campiigne 
dltalie ,  et  du  temps  où  on  l'appelait  ^encore  le 
petit  Bonaparte.  Quand  le  petit  Bonaparte  fut 
devenu  le  grand  Napoléon,  il  continua  à  recevoir 
Talma;  et  nous  avons  eu  occasion  de  dire  com- 
ment, à  répoque  des  conférences  d'Ërfurt  , 
il  le  fit  jouer  devant  un  parterre  de  rois.  C'est  à 
cette  grande  école  que  Talma  apprit  cette  brié* 
veté  de  paroles ,  cette  autorité  de  gestes  qu'il 
porta  depuis  sur  la  scène.  On  a  écrit  qu'il  donna 
des  leçons  de  pose  à  Napoléon,  nous  sommes 
portés  à  croire ,  et  la  pièce  de  Sylla,  dont  Tal- 
ma fit  une  tragédie ,  est  là  pour  prouver  qu'il  en 
reçut  bien  plus  qu'il  n'en  donna.  La  pantomime 
de  l'Empire  n'est  jamais  bien  connue  que  des 
mains  qui  disposent  des  destinées  du  monde. 
Tout  en  profitant  des  modèles  vivans  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  Talma  n'avait  point  oublié  les 
enseignemens  qu'il  ponvait  trouver  dans  les  li- 
vres; il  étudiait  ses  rôles  dans  Plutarque,  Tacite 
et  Tite-Live  ;  il  allait  chercher  des  poses  et  ap- 
prendre à  porter  la  toge  ou  le  casque ,  dans  les 
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sallefl  du  Musée  ;  à  tel  point  qa'iiQ  joUr,  a^rès 
une  représentation  de  Manlius^  il  reçut  de 
David  ce  bel  éloge  :  t  A  ton  entrée  sur  la  scène; 
t  j  ai  cru  voir  marcher  une  statue  antique.  » 

C  est  ainsi  que  ,  par  la  réunion  de  toutes  les 
études  nécessaires  pour  former  un  grand  auteur 
tragique ,  Talma  réussit  à  faire  illusion  ,sur  la 
médiocrité  des  auteurs  de  son  temps;  imprimant 
un  caractère  aux  rôles  les  plus  faiblement  tra-^ 
ces,  suppléant  par  l'expression  de  sa  pbysiono^ 
mie  à  l'insignifiance  du  dialogue,  faisant  oublier^ 
par  la  perfection  de  son  jeu ,  les  exagérations 
et  les  invraisemblances  ,  il  possédait  presque  le 
don  merveilleux  de  rendre  vrai  ce  qui  était 
faux,  de  prêter  du  naturel  à  TaiTectation  et  de 
la  simplicité  à  l'emphase.  Talma ,  que  la  postée 
rite  ne  jugera  point  sur  les  feuilletons  de  Geof-^ 
froy,  qui  poursuivait  plutôt  en  lui  le  révolution^ 
naire  qu'il  n'appréciait  l'acteur,  Talma  était  le 
véritable  auteur  tragique  de  l'époque.  Eu  lui 
résidait  la  tragédie  tout  entière ,  et  elle  sembla 
expirer  sous  le  coup  qui  le  frappa. 

TON     fl.  3 


Alor»  la  tragédie ,  telle  qae  laraiettl  créée  mm 
grands  mattres^  sembla  avoir  aooonpii  an  de^ 
tinrea ,  et  ces  jeaoes  esprits  qui  Toolaient  tOQl 
rcnoureler,  purent  représenter  que,  de  mêoie 
que  Ton  TÎt  h  Athènes  la  littérature  grecque 
s'arrêter  après  avoir  enfanté  tant  de  cheii- 
d'œurre ,  et  Sophocle ,  Eschyle ,  Euripide  avoir 
mille  successeurs  et  pas  un  héritier ,  de  mêflie  » 
sur  la  scène  française,  les  pftles  imitateurs  de  nos 
illustres  écrivains  déshonoraient  leur  aeeptre  et 
compromettaient  leurs  grands  noms. 

Est-ce  une  des  conséquences  de  la  fiiiblesse 
de  notre  nature  que  cette  impuissance  où  nous 
sommes  de  faire  franchir  à  lart  les  limites  qui 
l'environnent  de  tous  côtés?  En  esl-il  des  na» 
tion.s  comme  des  individus,  qui  s'épuisent  à 
produire?  Chaque  grand  peuple  a*t*il  sa  grande 
époque  littéraire,  après  laquelle  il  n^  a  plus 
qu'imperfections,  incertitudes  et  cottfiision;et 
faut-il  ensuite  des  invasions  de  barbares,  des 
guerres ,  des  siècles  d'ignorance  pour  retremper 
les  sociétés  et  les  préparer,  par  une  nouvelle 
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ciyîMsaiion,  à  uae  littérature  nouvelle?  Ou  se- 
rait tenté  de  le  penser  lorsqu'on  interroge  l'his- 
toire. De  longues  années  de  misère  et  de  déso- 
lation» une  religion  détruite  et  une  autre  fondée, 
la  langue  latine  ignorée  au  sein  de  Rome  même 
et  la  langue  italienne  sortant  du  milieu  des 
ruines,  voilà  les  incroyables  vicissitudes  qui  de- 
vaient amener  le  jour  où  le  Tasse  rendrait  à 
ritalie  le  sceptre  de  la  littérature  qu  elle  avail 
perdu  depuis  Virgile. 

11  est  à  croire  qu'à  l'époque  dont  il  est  ques- 
tion, peu  de  personnes  en  France  eussent  été 
disposées  à  acheter  la  renaissance  de  la  tragédie, 
par  des  moyens  de  régénération  aussi  violens 
et  aussi  longs  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé  ; 
mais,  en  attendant  la  guerre  et  les  barbares,  une 
nouvelle  école  se  présentait,  en  affirmant  qu'il 
serait  possible  d'introduire  la  réforme  sur  notce 
scène  et  dans  notre  littérature  par  des  voies 
moins  désastreuses.  On  ne  pouvait  s'empêcher 
de  reconnaître ,  avec  cette  nouvelle  école,  que 
la  tragédie  grecque  avait  servi  de  modèle  à  la 
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notre,  et  que  c'^'tail  peut-être  ce  qui  nous  avait 
empêchés  d'avoir  un  théâtre  national.  Tandis  que 
Caldéron  ,   en  Espagne ,  créait  à  lui  seul  son 
théâtre ,  en  basant  son  système  dramatique  sur 
les  mœurs  et  sur  les  idées  contemporaines,  et  en 
faisant  monter  la  poésie  chevaleresque  sur  la 
scène ,  la  France  suivait  pas  à  pas  les  anciens,'  et 
Paris  applaudissait  à  des  sujets  et  à  des  formes 
dramatiques  auxquels  on  avait  applaudi  bien  des 
siècles  auparavant  dans  Athènes.  A  la  vérité  les 
personnages  de  l'antiquité ,  en  passant  sur  notre 
théâtre,  prirent  en  quelque  sorte  des  lettres  de 
naturalisation.  Ils  adoptèrent,  outre  la  langue 
française ,  plusieurs  qualités  du  caractère  finan- 
çais :  on  aurait  tort  de  prendre  cette  remarque 
pour  un  reproche  ;  nos  premiers  tragiques  firent, 
au  contraire,  preuve  d'habileté  en  appropriant 
à  nos  goûts,  à  nos  sentimens  et  à  nos  mœur», 
les  emprunts  qu'ils  faisaient  à  un  théfttre  étranger. 
C'est  ainsi  qu'ils  restèrent  poètes  nationaax  »  en 
traitant  des  sujets  qui  n'étaient  point  puisés  dans 
tiotre  histoire     On  trouvera  peut-être  bisarre  . 
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disous-le  en  passant  »  que  la  tragédie  française 
ait  présenté  toujours  des  héros  étrangers  et  ja- 
mais de  héros  nationaux;  cependant  il  est  asse;;^ 
Aicile  d'expliquer  cette  bizarrerie.  Au  moment 
où  la  tragédie  brilla  dans  tout  son  éclat ,  la 
langue  française  venait  de  se  fixer  et  de  prendre 
les  formes  précises  qu'elle  devait  à  rinfluCiOC^ 
des  langues  anciennes  ;  la  poésie  chevaleresque  ^^ 
qui  était  l'interprète  naturel  des  croyances  fl 
des  mœurs  du  moyen-âge ,  avait  cédé  le  pas  à 
une  poésie  plus  savante,  mais  moins  libre,  plus 
noble ,  mais  moins  pittoresque  ;  de  sorte  que 
ceux  qui  voulurent  plus  tard  développer  des 
sujets  nationaux  sur  la  scène,  échouèrent  toa-r 
jours  devant  la  difficulté  qu'ils  éprouvaient  à 
trouver  un  style  qui  convint  à  l'ordce  d'idées  et 
aux  personnages  qu'ils  introduisaient  au  théâtre, 
Ajoutez  à  cela,  que  la  plupart  des  sujets  trih* 
giques  tirés  de  l'ancienne  histoire  de  France 
n'auraient  pu  que  déplaire  à  la  oour,  cette  pror 
tectrice  de  I&  littérature,  à  cause  des  souvenirs 
dangereux  qu'ils  eussent  réveillés   et  des  allur 
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sîons  odieifôes  qu'ils  eussent  po  foire  oafire*  La 
nouvelle  école  profitait  de  cette  directicm  an- 
tique qu'avait  subie  notre  littératore  ^  pour  pro* 
poser  de  lui  imprimer  le  monvemenl  qa'avaieot 
suivi  tout  d'abord  la  littëratore  anglaise  el  là  lit- 
térature espagnole.  Après  avoir  été  grecque  et 
romaine ,  pourquoi  ne  deviendrait-elle  point  a»- 
tionale?  Api^ès  avoir  eu  un  Sophocle  et  un  Eth 
ehyle,  pourquoi  n'auriofifr-nous  pas  un  CSaldéron 
ou  un  Shakespeare? 

Lorsqu'on  en  venait  aux  moyeiis^  d'esécotion , 
les  novateurs  se  divisaient  en  deux  campa:  la 
révolution  littéraire  avait  sa  Gironde  et  sa  Mon- 
tagne. 

Les  jacobins  du  royaume  des  lettres  voulaient, 
comme  leurs  prédécesseurs  de  la  place  publique, 
agir  par  les  masses.  Ils  multipliaient  les  person- 
nages ,  encombraient  la  scène  d'un  peuple  d'ac- 
teurs, remplaçaient  l'action  et  l'intérêt  par  des 
évolutions,  comme  si  le  bruit  et  le  tumulte 
étaient  des  moyens  dramatiques  »  dDnime  si  tout 
ce  fracas,  ce  luxe  désordonné  dans  les  décors» 
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n'ëlaient  point  ualkveu  tacke  de  rimpàtsMÉiee 
du  poète  qui  cherche  à  déguiser  la  pauvreté  de 
ses  conoeptioDS  sous  la  richesse  des  accessoires. 
D'un  autre  côté ,  la  plupart  de  ces  oovaleurs^y 
ne  pouvant  plier  la  poésie  k  des  formes  noiH 
velles ,  eurent  recours  à  la  prose  ;  et ,  quoiqu'ils 
insultassent  sans  pitié  Thistoire  dana  leurs  ieoin«- 
positions,  comme  il&  avaient  pris  soin  que  toui 
les  costumes  et  toutes  les  coiffures  appartinsséntà 
répoque  qu'ils  voulaient  retracer»  ils  intitulèrent 
courageusement  leurs  pièces,  Drëtnes  hUtoriquêê* 
'  Quant  aux  unités  »  pour  lesquelles  nos  pères 
avaient  presque  tant  de  respect,  et  queQuintilieB 
et  Boileau  avaient  placées  au  nombre  des  articles 
de  foi ,  ils  s'imaginèrent  que  c'é^it  déjà  un  mé- 
rite que  de  les  violer  ;  que  c'était  Ui  «ne  preuve 
d'indépendance  et  de  courage  civique*  Alors  oh 
les  vitjnsulter  les  règles  avec  un  zèle  sans  pareil  ; 
Campistron  avail  été  un  sot ,  suivant  les  règles 
de  Quintilien  ;  ils  en  conclurent  qa  il  ne  s'agissait 
que  de  mettre  Quintilien  au  ban  delà  littérature, 
pour  transformer  la  médiocrité  en  génie  «  et  d'in- 
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sulter   Boileau  dans  la   préface  «  pour 
rimmortalité  à  louvrage.  Il  y  a  bien  long-temps 
que  Voltaire  écrivait  :  NicoUu  porte  malheur  à 
ceux  qui  disent  du  mal  de  bii.   Il   &ut  croire 
que  c'est  ce  qui  a  empêché  tant  de  drames  \m^ 
toriques  de  réussir  ,  malgré  les  beautés  innom* 
brables  qu'y  découvrait ,  à  l'aide  de  ses  yettx  de 
lynx»  la  camaraderie  littéraire^  et  malgré  Tatr 
tention  toute  particulière  avec  laquelle  les  aur 
teurs  avaient  évité ,  non  seulement  la  vérité  » 
mais  jusqu'à  la  vraisemblance.   C'était  cepen^ 
dant5  entre  ces  amours-propres ,  une  réciprocité 
de  louanges  et  un  échange  d'encens  à  asphyxier 
la  gloire  elle-même.  Les  préfaces  se  renvoyaient 
l'immortalité  avec  un  savoir-vivre  qui  faisait  hoo- 
neur  à  la  politesse  des  écrivains.  Le  matin ,  les 
brevets  de  génie  s'expédiaient  à  bureau  ouvert 
dans  toutes  les  of&cines  de  la  littérature  t  et  le 
soir,  après  la  représentation  de  quelque  nou- 
veau drame,  on  entourait  d'une  ronde  fréné- 
tique la  statue  de  Racine  »  à  peu  près  comme  les 
jf^cobins  de  la  révolution  poUtit{He  entourèrent, 
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avant  de  la  renverser,  la  statue  de  Louis  XIV » 
qui  écrasa  dans  sa  chute  ses  obscurs  blasphé- 
mateurs. 

* 

A  côté  de  cette  classe  de  réformateurs 
eitrèmes,  qui  ne  demandaient  qu'à  tout  ren-t 
verser  sans  pouvoir  rien  rétablir,  il  se  trouvait 
des  gens  un  peu  moins  prompts ,  un  peu  plus  so- 
ciables, qui,  ne  renonçant  point,  comme  les 
enthousiastes ,  à  tout  commerce  avec  la  logique, 
en  haine  d'Aristote,  cherchaient  à  établir  par 
des  raisonnemens  la  nécessité  et  la  possibilité 
d'une  réforme  théâtrale,  au  lieu  de  l'imposer 
d'autorité  au  public  comme  un  alcorali  littéraire. 

Ils  présentaient  dabord  une  longue  liste 
nécrologique  des  pièces  composées  d'après  l'aur 
cien  système  ,  et  comme  ils  avaient  affaire  à  des 
adversaires  qui  en  augmentaient  chaque  jour  le 
nombre,  cette  suite  de  défaites,  cette  accur 
mulation  de  revers  éprouvés  par  la  partie  con^- 
traire ,  semblaient  un  argument  en  faveur  des 
ennemis  d'un  genre  réduit  à  de  pareils  inter^ 
prêtes.  Passant  ensuite  à  Ih  question  délici^tf 
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des  unités 9  ils  faisoâeni  observer  quelles  a*é- 
taient  destinées  qu'à  accroStre  la  vraisemblaDoe 
et  à  favoriser  l'illusion  ;  que  dès-lors ,  ai  Toa 
restait  vraisemblable  sans  les  unités ,  ai  Ton 
réunissait  à  captiver  l'attention  de  Tmaditeur 
sans  la  fatiguer,  en  employant  deacombinaisona 
nouvelles  ^  les  véritables  règles  de  l'art  n'éiaieai 
point  violées  ,  puisqu'on  se  conformait  à  leur 
esprit  au  lieu  de-  les  suitre  servitémént  à  la 
lettre.  Les  théâtres  étrangers  fo&misaateiil  à  ce 
sujet  des  exemples  sur  lesquels  on  devait  s'ap- 
puyer ,  et  c'était  alors  que  les  tiom  dé  GaMé-* 
ron ,  de  Shakespeare  ,  de  Schiller  TeoâîenI  re-^ 
tentir  en  faveur  des  ennemis  des  tmités  dnÉia- 
tiques.  Pour  achever  de  décider  le  public  en  leur 
faveur ,  ils  promettaient  de  délivrer  la  scène  de 
ces  confidens  et  de  ces  con&dentea  qui,  depuis 
tant  d'années,  ont  la  mission  d'essuyer  les  larmes 
des  princesses  et  d'écouter  les  indiscrétions  des 
tyrans.  C'est  ainsi  qu'on  arrivait  à  la  plus  impor- 
tante des  innovations ,  à  celle  que  l'on  voulait 
introduire  dans  in  versification  et  dans  la  Jtmgue. 
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Ou  faisait  obsenr er  que ,  dans  soo  étal  et  a?ec 

ses  allures  actuelles,  l'alezandrio  ne  pourrait  être 
employé  si  l'oa  voulait  doaner  à  la  tragédie  plus 
de  laisser-aller  et  de  liberté.  On  remontait  jus- 
qu'aux Grecset  jusqu'auzRomains,  pour  rappeler 
leurs  poètes  dramatiques  abatidonnant  la  solen* 
nité  de  l'hexamètre  à  l'épopée ,  et  le  léger  iambe, 
d'une  allure  bien  plus  vive  et  plus  facile  »  jouis- 
sant seul  du  privilège  de  paraître  sur  les  théâtres 
de  Rome  et  d'Athènes.  Ainsi  les  divinités  des 
classiques  paraissaient  se  retirer  de  leurs  rangs 
pour  porter  témoignage  en  faveur  de  leurs  ad- 
versaires. Après  cette  observation ,  ceux-ci  •  an* 
nonçant  plus  ouvertement  leurs  vues ,  exposèrent 
que ,  si  Ton  voulait  traiter  des  sujets  nationaux  au 
théâtre,  Tépoque  chevaleresque  étant  l'époque 
vraiment  poétique  de  notre  histoire  ,  il  faudrait 
chercher  à  nous  rapprocher  de  cette  originalité 
et  de  cette  liberté  qu'avait  l'ancienne  poésie  fran- 
çaise ,  et  remonter  aux  sources  de  notre  littéra- 
ture ,  pour  trouver  moyen  de  réchauffer  sa  vieil- 
lesse et  de  la  rendre  féconde.  C'est  alors  qu'oB 


parla  du  Cfc/,  comme  du  point  de  départ  de  latioo-» 
velle  littérature.  A  ce  glorieux  anneau  dut  se  ratta« 
cher  un  nouveau  système  dramatique  plus  varié» 
plus  libre,  plus  hardi,  qui  remplacerait  par  des 
conceptions  énergiques  etorigiaales,  ces  compo- 
sitions froides  et  décolorées,  dans  lesquelles  se 
reflétaient,  avec  une  pâleur  séculaire,  leachefi»- 
d'œuvre  de  notre  scène  déshonorés  par  d'imi^ 
puissans  imitateurs. 

Nou3  avons  cru  qu'en  retraçant  l'histoire  d'un 
journal  qui  exerça  une  si  grande  influence  sur 
la  littérature ,  nous  devions  faire  mention  de  ce 
chapitre  important  des  annales  littéraires  de  la 
restauration.  Les  critiques  les  plus  habiles  du 
Journal  des  Débats  traitèrent  un  peu  les  espéran<«- 
ees  de  la  nouvelle  école  comme  un  rêve  ;  en  tout 
cas  c'était  un  beau  rêve.  Il  y  eut  des  lettres  vives 
et  poignantes  échangées  entre  M.  Victor  Hugo 
et  Hoffmann,  le  redoutable  critique^  qui  ne  vour 
lait  point  laisser  entamer  la  langue  française  ;.et 
qui  menaçait  de  ses  derniers  et  intrépides  .w^ 
gards  cette  armée  d'envahisseurs.  Figurea-vous 
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reoi{>ereur  Charleinagae  »  dé^ik  «tu*  son  déçiio  , 
mettant  la  main  sur  sa  longue  épée  en  aper- 
cevant au  loin  les  barques,  des  Normands 
groupées  comme  une  nuée  d  oiseaux  de  proie 
et  n'attendant  plus  que  sa  mort  pour  se  jeter 
sur  Tempire. 

Il  y  avait  bien  des  choses  à  dire  en  effet  con- 
tre le  manifeste  de  la  nouvelle  école.  N  en  est- 
il  pas  de  la  littérature  comme  de  la  guerre? 
^ant  qn'on  reste  dans  les  théories  ^  rien  ne  peut 
arrêter,  on  change  le  mécanisme  de  la  versifica- 
tion comme  Ton  prend  les  villes  »  on  surmonte 
les  difficultés  du  style  comme  on  traverse  les 
fleuves  9  on  fait  des  chefs-d'œuvre  comme  on 
gagne  des  batailles ,  on  est  Shakespeare  ouCal- 
déron ,  avec  autant  de  facilité  que  Turenne  ou 
Condé.  Mais  quand  on  arrive  à  la  pratique, 
que  d  obstacles  9  que  dempèchemens  de  tout 
genre  !  Des  mots  insolites  qui  font  frémir  (es 
oreilles  religieuses  ,  des  sons  durs  et  discords 
qui  semblent  avoir  été  assemblés  à  dessein  pour 
chagriner  les  amis  de  Tharmonie ,  des  coupes 
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bizarres  et  à  effet  pour  les  verg  les  ptos  simples , 
des  enjambemens  si  multiplies  et  si  extra?agaiu 
que  les  enjambemens  de  Delille ,  tant  critiqués 
par  Chénicr,  paraissent  pleins  de  timidité  et  de 
circonspection  à  côté  de  cette  audace. 

Cependant ,  malgré  toutes  ces  considérations» 
c'eût  été  un  tort  de  condamner  d'une  manière 
absolue  la  nouvelle  école ,  et  Ton  ne  put  appré- 
cier que  plus  tard  ses  avantages  et  ses  inconvé* 
niens,  lorsque  les  passions  refroidies  cessèrent 
d'exagérer  les  uns  et  les  autres.  En  effet,  au 
temps  dont  nous  parlons,  l'esprit  de  parti  litté- 
raire, qui  semblait  éteint  en  France,  se  réireilla 
avec  une  sorte  de  fureur.  On  n'assistait .  plus  à 
des  représentations,  on  assistait  à  des  orages  en 
trois  ou  cinq  actes.  Chaque  spectateur  pouvait 
se  comparer  à  Yernet  se  faisant  lier  au  grand 
mât  de  son  navire  pour  contempler  une  tempête 
dans  toute  la  beauté  de  f(on  horreur.  D'un  coté, 
un  enthousiasme  bruyant  et  aveugle  qui  n'avait 
pas  assez  d'applaudissemens  pour  les  contresens 
et  pour  les  fautes ,  qui  Ke  pâmait  d'aise  aujL  vers 
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dur»  et  pleurait  datteûdrisaraoïmit  aux  inver^ns 
barbares  ;  d'an  autre  côté ,  une  partialité  mal- 
veillante  qui  ricanait  aux  plus  beaux  endroits, 
interrompait  »    par    d'insipides   quolibets  ,   les 
scènes  les  mieux  tracées ,  trouvait  convenable 
de  siffler  l'histoire  quand  l'histoire  ne  lui  parais- 
sait pas  assez  moderne ,   assez  conforme  aux 
idées  nouvelles  ;  voilà  comment  était  composé 
l'aréopage  qui  prononçait  sur  le  nouveau    sys- 
tème dramatique  destiné  à  régénérer  la  tragédie. 
Il  y  avait  là  deux  camps  rivaux,  des  cris  d'enthou- 
siasme et  des  cris  d'anathème  ;  mais  où  étaient 
les  juges?  La  véritable  critique  qui  parle  et  ne 
sait  pas  crier,  qui  craint  le  tumulte,   évite  le 
scandale,  n'osait  pas  même  se  montrer  au  milieu 
fie  ces  champions  qui ,  pleins  de  défiance  pour 
la  logique,  ne  se  confiaient  qu'à  la  force  de  leurs 
voix ,  tout  prêts  au  besoin  à   simplifier   cette 
question   littéraire  en  en  appelant  en  dernier 
ressort  au  pugilat. 

Maintenant  que  cette  chaleur  des  esprits  est 
tombée,  il  est  permis  de  traiter  celte  question 
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littéraire  avec  Timpartialité  de  l'histoire ,  et  de 
I  envisager  sous  un  point  de  vue  plus  philosophi- 
que et  plus  général. 

Quelque  jugement  qu'on  en  veuille  porter,  la 
nouvelle  école  était  dans  les  exigences  de  la  si- 
tuation, et  y  qu'on  nous  passe  ce  terme,  dans  la 
fatalité  de  notre  littérature.  Cela  tient  à  des  cau- 
ses que  nous  avons  exposées  ailleurs ,  et  qui  se 
rattachent  à  la  multiplicité  des  élémens  qui  ont 
con«;;ouru  à  former  notre  nationalité  et  notre 
langue.  Nous  sommes  des  barbares  travaillés  par 
la  civilisation  romaine  et  par  levangile  ;  notre 
littérature  a  porté  et  continue  encore  à  porter 
la  trace  de  cette  triple  origine  (i).  Jusqu'au  dix- 
septième  siècle,  ces  élémens  divers  sont  dans  la 
fournaise,  et  notre  langue  comme  notre  littéra- 
ture exprime  ce  pêle-mêle  violent,  cette  fusion 
incandescente ,  d'où  n'est  point  encore  sortie 
l'unité  métallique.  Au  dix-septième  siècle,  l'es- 


;l)V()irIediscours  sur  ravenir  de  la  liltérafare  fraoçaîse, 
À  la  liu  des  Ruines. 
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prit  chrétien  et  la  forme  romaine  prévalurent  par 
une  raison  naturelle  :  c'est  que  Tesprit  chrétien 
et  la  langue  latine  étaient  ce  qu'il  y  avait  déplus 
général  »  de  plus  universel,  dans  ces  populations 
bariolées ,  rejetons  divers  de  plusieurs  souches 
barbares.  La  littérature  romano-chrétienne  du 
dix-septième  siècle  était  une  transaction  entre 
la  littérature  du  nord  et  celle  du  midi  de  la 
France  ;  on  se  transportait  à  Rome  et  sur  le 
mont  Golgothapour  être  Français,  parce  qu'ail- 
leurs on  était  Bourguignon ,  Suève ,  Germain  f 
Gaulois  9  Yisigoth  ou  Vandale. 

Le  dix-huitième  siècle  vient  ensuite,  et  des 
deux  grandes  sources  de  notre  littérature,  VE- 
vangile  et  V Iliade,  il  rejette  la  première.  11  fait 
de  la  France  une  contrée  sans  religion,  qui  n'a 
plus,  comme  l'Italie  et  la  Grèce  antique,  que 
des  opinions  au  lieu  de  croyances,  et  des  écoles 
de  philosophes  au  lieu  d'autels;  cela  produit  une 
nouvelle  littérature  matérialiste  et  païenne  dont 
le  chef  est  Yoltaire,  et  qui  traîne  son  agonie 
jusqu'aux  premières  années  du  dix-neuvième 
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siècle ,  après  avoir  eu  son  apothéose  pendant  la 
rérolntion. 

Que  ponvait  donc  faire  la  nouvelle  école  pour 
mettre  un  terme  à  cette  agonie? Recommencer 
la  combinaison  de  la  forme  latine  et  de  l'esprit 
chrétien ,  et  refaire  le  dix-septième  siècle?  Les 
époques  ne  recommencent  point  lorsqa'elles 
sont  finies.  L'esprit  humain  a  quelque  chose  de 
fier  et  d'indépendant  qui  I  empêche  de  marcher 
sur  une  route  battue  menant  à  un  but  qui  a  déjà 
été  atteint.  Rivarol  a  dit  un  mot  où  se  reflète 
une  situation  générale  :  c  Je  ne  ferai  point  de 
»  vers  parce  que  j'ai  lu  ceux  de  Racine.  »  Ce  mot 
exprime  le  généreux  désespoir  qui  s'empare  des 
intelligences  d'élite  y  lorsqu'en  regardant  au- 
dessus  de  la  montagne  qu'elles  essaient  de  gra* 
vir,  elles  aperçoivent  une  bannière  qui  a  déji 
pris  possession  du  sol.  Racine  »  Corneille,  Bo^ 
suet  9  assis  sur  leurs  trônes  d  or,  ferment  la  car- 
rière où  ils  ont  marché  devant  les  esprits  éle- 
vés qui  savent  qu'ils  ne  peuvent  les  égaler  et 
qui  dédaignent   de   les  contrefaire.    Il  en  est 
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des  littératures  comme  des  nations,  elles  meu- 
rent d'être  arrivées. 

Il  était  donc  naturel  que  les  esprits  en  se  ré- 
veillant 9  à  l'époque  de  la  restauration ,  cher- 
chassent à  former  une  littérature  nouvelle  par 
la  seule  combinaison  qui  n'eu^  point  été  tentée, 
celle  de  l'élément  national  avec  l'élément  chré- 
tien. Que  cette  tendance  ait  eu  de  graves  incon- 
véniens ,  c'est  un  fait  hors  de  doute  ;  quand  une 
langue  est  formée ,  ceux  qui  veulent  y  apporter 
des  modifications  la  défigurent  et  l'altèrent,  et 
la  langue  française  surtout,  la  plus  précise  et  la 
plus  régulière  de  toutes  les  langues ,  se  prête 
moins  que  les  autres  aux  essais  des  novateurs  ; 
mais  telle  est  la  condition  des  littératures 
comme  de  toutes  les  choses  humaines ,  où  l'on 
ne  voit  briller  qu'un  moment  cette  fleur  de 
beauté  et  de  jeunesse,  lueur  rapide  qui  disparaît 
bientôt  pour  jamais.  Quand  ce  moment  éphé- 
mère de  la  perfection  est  passée  on  fait  autre- 
ment ne  pouvant  faire  mieux;  on  substitue  des 
beautés  moins  simples  et  plus  tourmentées  k 
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ces  beautés  naturelles  et  faciles ,  oruemeos 
spontanés  de  la  jeunesse  des  langues  et  des  lit- 
tératures ;  on  cherche  des  sites  étranges  et  des 
perspectives  heurtées  dans  ce  paysage  dont  les 
grandes  lignes  ont  été  depuis  long-temps  remar- 
quées :  c  est  le  second  âge  des  littératures  ,  âge 
qui  a  des  beautés  ,  mais  d  une  autre  nature  et 
d'un  autre  ordre  que  celles  de  Tftge  d'or  où  les 
moissons  germent  d'elles-mêmes  dans  une  terre 
vierge  encore,  aux  rayons  d'un  soleil  qui  n'a  rien 
perdu  de  sa  chaleur,  et  sous  l'haleine  caressante 
des  vents  tièdes  et  doux  du  printemps.  On  peut 
regretter  ces  époques  pins  favorisées  du  ciel , 
mais  les  ressusciter,  jamais;  peut-être  donc 
faut-il  se  résigner  à  voir  les  esprits  créateurs 
chercher  l'originalité  sur  une  route  qui  n  a  point 
été  frayée,  travailler  péniblement,  torturer 
quelquefois  la  langue  et  la  littérature  pour  lui 
arracher  une  nouvelle  moisson ,  moins  belle  et 
moins  fraîche  que  la  première.  Du  moins  ces 
compositions  ont-elles  l'avantage  de  ne  point  re- 
porter lespril  vers  le.*;  chefs-d'œuvre  du  grand 
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siècle,  éterael  désespoir  des. imitateurs  qui  pa- 
raissent dans  les  Ages  suivans.  Malheur  aux  poètes 
qui  ont  le  tort  de  ne  point  être  Racine  et  de 
rappeler  Racine!  on  pourrait  comparer  leurs 
compositions,  derrière  lesquelles  on  voit  scintil- 
ler, comme  un  reproche,  un  refiet  des  merveilleu- 
ses compositions  du  grand  siècle ,  à  ces  manus- 
crits du  moyen-âge  dans  lesquels  on  découvre , 
à  l'aide  de  la  loupe  ,  une  tragédie  de  Sophocle» 
à  demi  effacée  sous  une  charte  ou  sous  un  com- 
mentaire verbeux  dont  les  caractères  usurpa- 
teurs, ont  pris  la  place  du  chef-d'œuvre.  Ëhbien! 
les  écrivains  de  la  nouvelle  école,  au  lieu  de  suivre 
leur  exemple,  ont  passé  I  éponge  sur  le  parche- 
min et  ont  achevé  de  blanchir  la  page.  Lors 
donc  qu'ils  altèrent  l'idiome  national ,  lorsqu'ils 
cherchent  à  se  faire  une  langue,  un  style,  une 
poésie,  il  faut  les. blâmer  de  leurs  erreurs  et  de 
leurs  fautes  sans  doute,  mais  il  faut  aussi  les 
plaindre,  car  c  est  comme  un  rideau  qu'ils  tirent 
entre  les  chefs-d'œuvre  qui  les  empêcheraient  de 
produire  ,*  et  les  œuvres  qu'ils  cherchent  k  en* 


faater.  Les  littératures  sont  comme  le  premier 
homme ,  elles  ne  demeurent  pas  de  longs  joart 
dans  leur  Eden  ;  le  temps ,  pareil  à  l'ange  i  l'é- 
pée  flamboyante,  les  en  chasse  bientôt ,  et  alors 
elles  n'enfantent  plus  qu'avec  douleur  et  ne  ferti- 
lisent la  terre  inculte  qu'à  la  sueur  de  leur  front 
Terminons  cet  aperçu  sur  l'histoire  de  la  lit- 
térature de  la  restauration ,  en  expliquant  an 
problême  qu'on  a  souvent  agité  sans  le  réaoadre. 
Gomment  pouvait-il  se  faire ,  a-t-on  demandé  , 
que  les  révolutionnaires  politiques  fussent  dans 
le  camp  de  ceux  qu'on  a  appelés  classiques;  que 
tout  le  parti  libéral  se  composât  d'hommes  ré- 
voltés contre  le  roi  de  France  et  soumis  à  Ans- 
tote  9  admirant  Voltaire  et  Racine ,  et  voulant 
renverser  le  petit-CIs  de  Louis  XIY ?  Gela  pou- 
vait se  faire ,  parce  que  ces  gens  là  ne  voyaient 
dans  Racine  qu'un  des  côtés  de  son  génie,  le  côté 
antique  séparé  de  l'élément  chrétien  qu'ils  ré^ 
pudiaient  Ce  qu'ils  admiraient  en  lui  comme 
dans  Voltaire,  c'était  le  côté  romain  ou  grec. 
Or,  les  idées  grecques  et  romaines  avec  leur  in- 
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dépendaace,  l'esprit  des  ci?iUsaUons  antiques 
tout  imprégné  de  matérialisme  et  de  démocra- 
tie, s  est  de  tout  temps  meryeilleusement  accordé 
avec  l'esprit  révolutionnaire  (i).  Par  contre,  ceci 
peut  servira  faire  comprendre  comment  les  re* 
belles  à  Aristote  furent  en  général  les  fidèles  du 
roi  de  France,  comme  M.  de  Chateaubriand 
d'abord,  le  fondateur  de  l'école  romantique, 
M.  de  Lamartine,  M.  Guiraud,  M.  de  Vigny,  et 
enfin  avec  eux  M.  Victor  Hugo.  C'est  que  l'é- 
cole romantique  était  au  fond  une  réaction  con- 
tre les  idées  grecques  et  romaines ,  et  par  con- 
séquent contre  le  paganisme  philosophique  de 
Voltaire,   réaction   outrée  et  dénaturée  par  la 

(1)  On  sait  que  le  Conslilulionnêl  était  le  champion  le  plas 
véhément  de  la  littérature  classique ,  et  que  c'est  de  ses 
bureaux  que  partit  la  fameuse  requête  au  Roi  contre  les 
romantiques.  Le  Roi  répondit  avec  cette  grâce  qui  n'ap- 
partenait qu'à  lui  :  «  Messieurs,  quand  il  s'agit  de  théâtre , 
je  n'ai  comme  tout  le  monde  que  ma  place  au  parterre.  » 
Il  est  remarquable  que  le  Journal  des  DéhaU^  qui  avait 
conservé  quelque  chose  de  ses  instincts  monarchiques,  fat 
plus  favorable  que  contraire  à  la  nouvelle  école  tout  en  blâ- 
mant ses  excès,  tandis  que  le  Cimslimiionnel  lai  déclara 
la  guerre. 


fongae  et  les  passions  de  quelques  auteurs ,  et 
dépassant  les  limites  auxquelles  elle  aurait  dû 
s'arrêter,  mais  enfin  réaction  que  nous  voyons 
finir  aujourd'hui  par  la  chute  de  l'école  de  Vol- 
taire et  de  Diderot 


CHAPITRE  XVr. 


SoMMAiBB*:  Ijo  directeur  da  Journal  dtê  DébaU  déclare  la 
v<uerre  à  M.  de  Villèle.  —  Réponse  de  ce  ministre.  — 
Qaelqaes  réflexions  sar  le  ministère  de  M.  de  Villèle.— 
Il  était  dominé  par  la  situation  que  lui  avait  léguée  M. 
Decazes.  —  Défiances  des  royalistes.  —  Inquiétude  de  la 
société,  craignant  tantôt  pour  le  pouvoir,  tantôt  pour  la. 
liberté.  —  Ministères  de  pouvoir  et  ministères  de  liberté. 
—  Embarras  de  M.  de  Villèle.  —  Le  vice  de  la  situation 
s'aggrave  avec  le  temps.  —  La  Monarchie  compromise 
par  la  confiance  qu*on  a  dans  la  force  même  de  son  prin- 
cipe. —  Influence  fatale  qa*exerça  le  Journal  des  Débai$ 
dans  code  circonstance.  —  Il  cautionne  la  gauche  et  ac- 
cuse la  droite.  —  Statistique  de  la  presse.  —  Recrudes- 
cence voUairicnne.  —  Rôles  du  ContlUutionnel  et  du 
Jmtrual  da  DébaU.  —  Le  premier  éveille  toutes  les  idées 
de  révolution.  —  Le  second  endort  toutes  les  idées  de 
monarchie.  —  Il  vante  la  révolution  dans  la  persdtine  de 
MM.  de  Lafayette ,  d'Argcnson  et  Chauveliu.  —  La  coa- 
lition de  1826  renverse  M.  de  Villèle.  —  La  prédiction  du 
Journal  det  Débats  vérifiée. 


Quand  le  Joumai  de$  Débats  se  décida  à  décla- 
rer la  guerre  «i  M.  de  Villèle ,  le  directeur  de 
cette  feuille  se  présenta  dans  le  cabinet  du  mi- 
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uistre  el  lu!  dit:  «  J'ai  renversé  le  ministère 
»  Decazes ,  je  vous  renverserai.  »  M.  de  Villèle 
répondit  :  «  Cela  est  possible ,  mais  vous  serez 
»  forcé  de  devenir  révolutionnaire.  En  attaquant 
>»le  ministère  Decazes,  vous  avez  combattu  des 
<» principes  funestes  à  la  monarchie;  mais  vous 
»  ne  pouvez  attaquer  les  doctrines  de  mon  minis- 
»  tère ,  sans  ruiner  en  même  temps  le  principe 
.  monarchique  en  France.  * 

Ce  serait  ici  le  cas  d'étudier  un  problème  qui 
excitera  les  préoccupations  des  hommes  d'état 
et  exercera  le  jugement  de  la  postérité.  Mais  la 
scission  de  M.  de  Villèle  et  de  M.  de  Chlteaa- 
briand  est  encore  du  domaine  de  la  politique  et 
n'est  pas  tombée  dans  le  domaine  de  l'histoire. 
Loin  de  nous  la  pensée  d'aborder  ce  sujet  trop 
brûlant  pour  être  traité  dans  cette  époque.  Le 
plan  que  nous  nous  sommes  tracé  et  que  nous 
avons  suivi  jusqu'à  ce  moment ,  nous  oblige  seu- 
lement à  examiner  cette  question  dans  ses  n^ 
ports  avec  la  marche  du  Journal  des  Débats ,  et 
c'est  ce  que  nou5  voulons  faire.  Cependant  il 
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importe  de  marquer  ici  quelques  points  géuë- 
rauxy  dont  l'intelligence  est  utile  à  l'appréciation 
même  des  faits  dans  le  cercle  desquels  nous 
voulons  nous  renfermer. 

Lorsque ,  du  temps  où  nous  sommes ,  nous 
envisageons  le  ministère  de  M.  de  Villèle,  nous 
voyons  bien  que,  parmi  les  choses  qu'il  fit,  il 
en  est  plusieurs  qu'il  aurait  mieux  valu  éviter ,  et 
que  parmi  les  choses  qu'il  ne  fit  point ,  il  y  en 
eut  plusieurs  aussi  qu'il  aurait  été  très  avanta- 
geux d'accomplir.  La  question  est  de  savoir  si  ce 
ministre,  à  qui  tous  les  partis  reconnaissent  au- 
jourd'hui une  capacité  peu  commune ,  eût  été 
maître  d'éviter  quelques  uns  des  actes  de  son 
ministère,  et  d'accomplir  d'autres  actes  qui  ne 
furent  pas  réalisés  par  son  administration. 

Quand  on  jugea  distance,  il  est  facile  de  for- 
muler une  belle  théorie  politique;  mais  aussi 
quand  on  sépare  le  système  suivi  par  un  ministre 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  se  pro- 
duisit ,  on  court  risque  d*ètre  injuste.  Le  bien 
absolu  est  presque  toujours  impossible  dans  les 
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affaires  9  c'est  ce  que  ne  voient  pas  asseï  les  méU- 
physiciens;  le  bien  relatif  est  seul  praticable, 
c'est  ce  que  comprennent  mieux  les  politiques. 
Ainsi  9  au  premier  coupd'œil,  on  éprouve  qoeU 
que  étonnement  à  voir  que  lersept  années  depou- 
voir  qui  furent  données  à  M.  de  Yillèle  aient  été 
absorbées  par  les  affaires  intérieures ,  sans  que 
cet  homme  d  état  ait  tenté  de  donner  satisfaction 
à  la  fierté  nationale  et  aux  intérêts  français,  com- 
promis par  les  traités  qui  avaient  été  un  luenfidt 
pour  la  France  de  l'Empire,  mais  qui  commen- 
çaient à  être  un   fardeau  pour  la  France"  de  la 
restauration.  L'avantage  qu'aurait  tiré  la  royauté, 
aussi  bien  que  le  pays ,  d'une  guerre  faite  avec  le 
secours  de  puissantes  alliances,  et  avec  toutes  les 
chances  du  succès ,  frappe  les  yeux  de  tout  le 
monde.  On  aperçoit,  d'une  manière  non  moins 
claire,  l'avantage  qu'il  y  aurait  eu  à  éviter  quel- 
ques lois  irritantes  et  qui  avaient  le  tort  impar- 
donnable en  politique  de  marquer  le  but  auquel 
elles  tendaient,   sans  pouvoir  en  aucune  façon 
l'atteindre.  La  révolution  n  eût-elle  pas  perdu  son 
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moyen  d'influence  le  plus  puissant ,  si ,  au  lieu  de 
lui  répondre  à  la  tribune ,  on  lui  eût  répondu  aux 
frontières?  Comment  aurait-elle  réussi  à  émou- 
voir Tesprit  national,  si  on  avait  tranché  avec 
lepéc  le  texte  même  de  ses  déclamations?  Cela 
ne  valait-il  pas  mieux  que  de  demander  la  con- 
solidation de  la  dynastie  à  des  lois  répressives  ou 
à  des  institutions  qui,  alors  même  qu'elles  eussent 
prévalu,  n  auraient  exercé  qu'à  la  longue  une 
influence  tardive  sur  les  destinées  de  la  société? 
Certes  il  y  a  dans  ces  observations,  auxquelles 
on  pourrait  facilement  en  ajouter  d'autres  non 
moins  spécieuses ,   un  fonds  de  justesse  ;  mais 
lorsqu'on  vient  à  considérer  la  situation  au  sein 
de  laquelle  intervint  le  ministère  de  M.  de  Villèle. 
les  obstacles  qu'il  avait  à  vaincre,  les  difiicultés 
qni  lui  étaient  suscitées  et  par  ses  adversaires  et 
par  ses  propres  amis,  on  retombe  dans  Thésita- 
tion  et  dans  le  doute,  et  Ion  aperçoit  des  embar- 
ras auxquels  on  n'avait  d'abord  nullement  songé. 
M.  deVillèle,  tout  habile  qu'il  fut,  était  dominé 
par  la  fatalité  de    la  situation  qu'avaient  créée 
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M.  Decazes  et  son  système ,  sar  les  déplorable* 
conséquences  duquel  on  ne  peut  trop  insister. 

En  donnant  de  la  force  aux  réTolutionnaires  » 
en  effet  M.  Decazes  avait  donné  des  défiances 
naturell<s5  aux  hommes  de  la  droite;  en  ressosci*  . 
tant  le  parti  de  la  révolution ,  il  avait  fait  un  parti 
des  royalistes  y  qu'il  aurait  fallu  à  tout  prix  con^ 
fondre  avec  le  corps  de  la  nation.  Dès  lors  la 
société  devenait  un  champ  de  bataille ,  les  insti* 
tutions  politiques  n'étaient  plus  que  des  po- 
sitions dont  on  se  servait  pour  combattre  avec 
plus  d'avantage.  La  société,  tiraillée  entre  deux 
influences  contraires,  se  trouvait  dans  anesitiuih 
tion  de  guerre  civile,  épouvantée  par  deux  partis, 
dont  l'un  disait  sans  cesse  que  l'autorité  était 
compromise ,  tandis  que  l'autre  répondait  tou- 
jours que  la  liberté  était  en  péril. 

Si  vous  embrassez  d'un  rapide  regard  les  mi- 
nistères qui  se  succédèrent ,  vous  verrex  que ,  à 
partir  de  ce  moment  et  grâce  au  vice  de  la  situa- 
tion créée  par  M.  Decazes,  il  fut  impossible  de  for* 
mer  un  ministère  qui  représentât,  d'une 
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complète ,  les  inlërèls  d'aotorité  el  les  ialérèti  de 
liberté.  M,  de  Yillèle  fat  amené  par  le  mouvement 
qui  se  fit  dans  les  esprits  en  faveur  du  premier 
de  ces  deux  intérêts  >  à  la  suite  de  l'assassinat  de 
M.  le  duo  de  Berry;  M.  de  Martignac  fut  l'ex* 
pression  d'une  réaction  en  faveur  du  second  de 
ces  intérêts  »  réaction  qui  devint  toute  puissante  ^,^ 
quand  la  société  eut  été  rassurée  sur  l'existence 
du  pouvoir  par  un  ministère  d'autorité  qui  avait 
duré  sept  ans.  H.  de  Polignac  fut  amené  par  les 
craintes  qu'inspira  à  la  royauté  cette  réaction 
libérale  qui  prenait  chaque  jour  une  extension 
nouvelle  ;  ce  ne  fut  point  un  ministère ,  ce  foi 
une  crise  du  pouvoir  qui ,  réduit  k  l'agonie,  eut 
une  convulsion  avant  d'expirer 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  ce  fut  M.  Decazes 
qui  empêcha  M.  de  Yillèle  de  tirer  du  ministère 
de  sept  ans  tout  le  fruit  qu'il  aurait  pu  en  tirer 
pour  le  pays,  si  le  ministère  de  M.  Decaxes  n'a- 
vait point  communiqué  un  vice  originel  à  la  situa- 
tion. M.  de  Yillèle  en  effet ,  comme  tous  les  hom- 
mes d'état  qui  prennent  le  pouvoir  «  ne  le  prit 
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qu'à  la  chaîne  de  remplir  certaines  conditioiis 
que  lui  imposaient  les  hommes  et  les  choseSb  II  ar- 
rivait  à  l'aide  d'un  mouyement  d'opinion  excité  par 
les  alarmes  d'une  société  qui  avait  senti  jusqoes 
dans  ses  entrailles  le  coup  de  poignard  da  1 3  fé- 
vrier ,  et  qui  se  voyait  menacée  par  les  théories 
athées  et  révolutionnaires.  Ce  mouvement 
d'opinion  devait  donc  exiger  qu'il  cherchât 
à  créer  des  lois  pour  servir  de  barrière  à  ces 
tendances  fatales.  Gomme  l'autorité  paraissait 
menacée ,  ce  mouvement  d'opinion  le  poussait  à 
asseoir  et  à  consolider  l'autorité.  On  peut  com- 
parer sa  position  à  celle  d'un  capitaine  de  navire, 
qui ,  voyant  l'occasion  d'une  belle  victoire  se  pré- 
senter à  lui ,  est  obligé  de  demeurer  dans  le  port 
et  d'occuper  son  équipage  à  mettre  en  mouve- 
ment les  pompes  et  à  boucher  les  voies  d'eau. 
C'est  là  l'image  assez  fidèle  du  ministère  de  M.  de 
Yillèle  ,  et  c'est  ainsi  que  par  les  conséquences 
du  système  de  M.  Decazes ,  les  plus  belles  an- 
nées de  la  restauration  se  trouvèrent  en  quelque 
sorte  perdues  pour  la  gloire  et  pour  la  puissance 
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leiUërieiire  daptjs  qoi,  sans  ce  qrsième  bâtard  et 
éqnivoqae,  aurait  maintenant  une  rérolution  de 
moins  et  des  frontières  de  plus. 

La  maladie  politique ,  qui  datait  du  ministère 
qui  avait  rendu  des  forces  à  la  révolution  et  donné 
des  défiances  aux  royalistes ,  s'était  aggravée  avec 
le  temps.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  craintes  que 
les  hommes  de  gauche  répandaient  au  sujet  des 
périls  de  la  liberté,  prévaudraient  sur  les  craintes 
que  les  hommes  de  droite  accréditaient  au  sujet 
des  dangers  du  pouvoir.  On  vit  alors  la  confiance 
qu  on  avait  dans  la  force  du  principe  monar- 
chique pour  maintenir  Tordre,  devenir  fatale  à  la 
monarchie.  Bien  des  gens  ne  purent  se  résoudre 
à  croire  que  la  sécurité  publique  fut  sérieusement 
menacée  sous  le  gouvernement  légitime,  qui 
paraissait  offrir  des  garanties  inébranlables  de 
stabilité.  Ils  transférèrent  donc  toutes  leurs 
alarmes  du  côté  des  libertés  du  pays.  Il  arriva 
alors  en  France  ce  qui  arrive  dans  une  barque 
que  tous  les  passagers  croient  voir  pencher  vers 
un  point;  on  crut  que  la  France  allait  tomber 
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dans  la  servitade ,  et ,  tout  le  monde  se  jetant 
de  l'autre  côté  pour  faire  contrepoids  et  prévenir 
la  chute ,  on  tomba  dans  une  révolotion. 

C'est  ici  que  le  Journal  des  Débaiê  exerça  une 
influence  vraiment  fatale. 

Certes  lorsqu'on  vient  à  considérer  les  rap- 
ports réciproques  qui  unissaient,  depuis  si  long- 
temps 9  cette  feuille  et  M.  de  Ghftteaubriand  , 
on  conçoit  que  ses  sympathies  aient  été  pour  ce 
dernier,  et   qu'elle  ait  pu  faire  d'une  affaire 
d'état  une  affaire  personnelle.  Elle  devait  tant , 
depuis  la  restauration  ,  à  ce  grand  écrivain  ,  qui 
avait  couvert  le  passé   du  Journal  de  (Empire 
des  splendeurs  de  son  génie  «  qu'il  est  facile  de 
comprendre  que  le  Journal  des  Débai$  épousât 
la  querelle  du  ministre  dépossédé.   D'ailleurs 
ceux  même  qui  trouvent    que   la   reconnais- 
sance fut  ici  un  défaut,  avoueront  que  ce  défaut 
est  si  rare  dans  le  journal  en  question,  qu'il  j 
aurait  du  courage  à  le   lui  reprocher.  Hais  la 
situation  que  nous  avons  exposée ,  situation  que 
connaissait  la  feuille   dont  nous  écrivons  l'his- 
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toire  9  puisqu'elle  avait  fait  une  si  bonae  et  si 
rude  guerre  au  ministère  Decazes  qui  en  était 
l'auteur  ,  cette  situation  imposait  une  grande 
réserve  à  ceux  qui  voulaient  faire  de  l'opposition 
au  cabinet  d'où  M.  de  Chateaubriand  venait  de 
sortir.  La  société,  nous  l'avons  dit,  était  sus- 
pendue entre  deux  craintes  :  crainte  du  désor- 
dre répandue  par  les  hommes  de  la  droite; 
crainte  du  despotisme ,  accréditée  par  les  hom^ 
mes  de  la  gauche.  Si  le  Journal  des  Débats^  avec 
ses  antécédens  monarchiques ,  prenait  place 
dans  les  rangs  de  l'opposition  révolutionnaire  , 
il  vérifiait  la  parole  prophétique  de  M.  Villèle  , 
ce  n'était  pas  seulement  le  cabinet ,  c'était  la 
monarchie  qui  tombait.  En  effet ,  on  cessait  de 
craindre  une  révolution  de  la  part  des  hommes 
de  la  gauche  dont  le  Journal  des  Débais  cau- 
tionnait la  fidélité  ,  on  craignait  plus  que  jamais 
le  despotisme  de  la  paît  des  hommes  de  droite 
avec  lesquels  rompait  une  feuille  qui  avait  si 
long-temps  marché  dans  leurs  rangs. 

Cette  conduite  si  préjudiciable  à  la  mohar* 


chie,  ftit  ceHe  qu'adopta  le  Journal  de$  Débmis. 
Il  brisa  cette  ligne  qu'il  suivait ,  depuis  le  re- 
tour de  la  maison  de  Bourbon  ;  ce  ne  (ÎU  plus 
de  roppositioû  qu'il  fit ,  ce  fut  de  la  réfolution. 
L'orgueil ,  ce  sentiment  qui  perd  tant  dlniel- 
ligences ,  l'avait  perdu  ;  du  moment  que  la 
royauté  ne  se  courbait  point  devant  sa  vcrfonté  , 
11  ne  reculait  devant  aucun  moyen  pour  la  ré- 
duire. La  feuille  qui  avait  plié  avec  une  docilité 
si  infatigable ,  sous  les  pieds  de  Bonaparte ,  ce 
destructeur  de  la  liberté  de  la  presse,  trouvait 
un  facile  courage  contre  la  maison  de  Bourbon  , 
fondatrice  de  cette  liberté. 

Les  suites  de  l'opposition  du  Journal  de»  Dà* 
bats  furent  incalculables. 

Il  apportait  ^  dans  le  mal ,  toute  la  force  qu'il 
avait  acquise  à  défendre  le  bien;  il  se  fiBÔsaitune 
puissance  contre  la  légitimité  de  l'antorilé  qs'il 
avait  conquise  à  son  service.  C'est  ce  qui  n'est 
arrivé  que  trop  souvent  dans  ces  dfernièrès  an« 
nées  f  où  l'on  a  vu  tant  d'hommes ,  élei^a  en 
talent  et  en  gloire  ^  tourner  contre  la  vérité  ,  la 
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renommée  el  le  génie  qui  loi  de?aient  tout  leur 
éclat  Triile  condition  de  la  natnre  humaine  » 
qui  f  lifrée  à  cet  orgueil  qui  est  sa  plaie,  et  à 
cet  égCMsme  qui  est  son  écueil  »  finit  par  a'ado- 
rer  elleHOdème ,  et  par  considérer  les  principes 
dont  elle  a  d'abord  admiré  la  force  et  la  puis- 
sance f  comme  un  escabeau  qui  lui  a  servi  à  se 
mettre  en  possession  de  sa  gloire»  escabeau 
qu'il  ÙLUt  ensuite  repousser  du  pied ,  pour  que 
personne  ne  foie  comment  Tidole  est  panrenue 
à  son  piédestal 

Il  semblait  que^  dans  cette  terrible  opposition 
qu'on  faisait  alors  à  la  monarchie  »  les  rôles 
fussent  naturellement  partagés* 

Le  Conâiituliomnel  f  dont  la  publicité  était 
alors  si  grande  >  attaquait  de  front  la  monarchie 
légitime.  U  représentait  toutes  les  idées  et  toutes 
les  passions  de  la  révolution ,  les  sentimens  d'une 
jalouse  égalité,  plus  encore  que  les  craintes  con- 
çues au  sujet  de  la  liberté.  U  ralliait  au  drapeau 
tricolore ,  à  demi  caché  sous  le  fernis  de  cette 
constitutionnalité  à  laquelle  il  avait  emprunté 
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son  nom ,  toutes  les  répugnances  qui  dataient 
de  89  et  de  gS ,  tous  les  mécontentemens  qui 
dataient  de  l'Empire,  auquel  il  se  rattachait 
par  M.  Etienne,  l'un  de  ses  directeurs  poli^ 
tiques  ,  et  par  M.  de  Béranger,  cette  idole  de  la 
presse  libérale ,  qui  jouait  à  cette  époque  le  rôle 
de  Tyrtée,  et  dont  la  muse  taciturne  imite  aujour- 
d'hui de  Conrard  le  silence  prudent.  Derrière 
le  Constitutionnel  se  rangeait  encore  toute  Técole 
voltairienne ,  qui  avait  repris  une  chaleur  fac- 
tice ,  due  à  l'opinion  généralement  accréditée 
sur  les  empiétemens  du  clei^é  et  sur  Fimmi- 
nence  d'une  tyrannie  sacerdotale.  Ces  idées 
Yoltairiennes  qui  avaient  fait  leur  temps,  sem- 
blèrent alors  se  réveiller  avec  une  nouvelle  force. 
C'était  un  dernier  accès  de  fièvre  que  des  yeux 
peu  clairvoyans  prirent  pour  un  véritable  retour 
de  puissance.  Mais  cette  fièvre  qui  devait  être 
courte,  s'annonça  avec  une  violence  inouie.  Il 
y  eut  une  recrudescence  dans  la  réimpression 
des  livres  irréligieux  et  anti-sociaux.  C'est  le 
temps  du  Voltaire  des  chaumières  et  de  tontes 
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ces  publications  qni  mirent  l'impiété  au  rabais 
et  livrèrent  Timmoralité  au  prix  coûtant. 

On  pourrait  marquer  les  progrès  de  cette  si- 
tuation avec  des  chiffres,  et  cette  statistique 
serait  curieuse.  Du  mois  de  février  1817  jas- 
qu'au  mois  de  décembre  i8â4>  on  publia  trente 
et  un  mille  six  cents  exemplaires  de  Voltaire, 
formant  ensemble  un  million  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  volumes.  Dans  le  même  laps 
de  temps  on  livra  à  la  circulation  vingt-quatre 
mille  cinq  cents  exemplaires  de  Rousseau  ,  for- 
mant ensemble  quatre  cent  quatre-vingt-douze 
mille  cinq  cents  volumes.  Il  faut  en  outre  ne 
point  oublier  que,  de  1786  à  1789,  le  libraire 
Kehl  avait  publié  deux  éditions  de  Voltaire, 
lune  de  soixante-dix  volumes  ,  tirée  à  vingt-cinq 
mille  exemplaires;  l'autre,  de  quatre-vingt-dix 
volumes,  tirée  à  quinze  mille  exemplaires;  de 
sorte  que  ces  éditions  successives  réunies  for* 
maient  la  masse  énorme  de  soixante- onze  mille 
six  cents  exemplaires,  composant  un  total  de 
quatre    millions    six  cent    cpiatrc-vingt-dix-huit 
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mille  volumes^  espèce  de  déloge  ?oltairieDTersé 
sur  la  société. 

On  parle  quelquefois  de  Téloquence  des 
chiffres ,  ils  en  disent  plus  ici  que  toutes  les 
phrases.  Yoltaire ,  qui  avait  été  le  précurseur  de 
la  première  révolution  »  reparut  pour  ouvrir  les 
voies  à  la  seconde. 

Ajoutons  que ,  durant  Tintervalle  qui  sépara 
ces  années  de  1817  et  i8a5,  on  réimprima 
à  dix  mille  exemplaires  les  œuvres  de  M.  Pi« 
gault^Lebrun,  qui  mettaient  la  corruption  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences  et  populari- 
saient l'esprit  d'irréligion  et  d'incrédulité.  Eofia 
deux  éditions  de  VEmile  et  du  Contrai  ioeial  de. 
Jean -Jacques  s'imprimaient  en  France  pour  être 
importées  en  Espagne.  La  révolution ,  propagée 
par  cette  contagion  intellectuelle,  put  dire  un  peu 
plus  tard  à  son  tour:  «  Il  n'y  a  plus  de  Pjré-t 
nées.  »  C'était  la  presse  périodique  qui  mettait  en 
mouvement  les  grandes  eaux  de  cette  presse  plus 
compacte ,  en  les  battant  sans  cesse  de  ses  cent 
voix  comme  de  vents  impétueux  9  pour  les 
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écoaler.  Un  rapport  secret  adressé  an  ministère, 
disait  à  ce  sujet  que  c'étaient  les  journaux  qui 
ouTraient  la  voie  à  la  vente  des  livres  anti-so« 
ciaux  et  irréligieux ,  et  il  peignait  ainsi  l'état  de 
la  presse  périodique  :  «  Si  le  nombre  des  abon« 

•  nés  est  grand  aux  journaux  de  lopposition,  le 

•  nombre  des  lecteurs  est  immense ,  à  cause  des 
»  abonnemens  collectifs ,  descafés,  des  cercles^ 

•  des  cabinets  de  lecture.  On  voit  au  contraire , 
»  tous  les  jours,  des  voyageurs  qui  ont  parconm 
»  des  départemens  entiers  sans  rencontrer  un 
»  seul  journal  favorable  au  potivoir.  » 

Voici  quelle  était  en  1824»  suivant  le  même 
rapport ,  la  situation  exacte  de  la  presse  pério^ 
dique.  Ces  détails  précieux  trouvent  leur  place 
naturelle  dans  Thistoire  d'un  journal. 

Le  gouvernement  avait  pour  lui  six  journaux  $ 
la  Gazette ,  qui  comptait  deux  mille  trois  cents 
abonnés  ;  l'Etoile  ,  qui  en  comptait  deux  mille 
sept  cent  quarante-neuf;  le  Journal  de  Parié, 
quatre  mille  cent  soixante-quinze  ;  le  Drapemà 
blanc,  dix-neuf  cent  ;  le  Moniteur^  deux  mille 
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deux  cent  cinquante ,  et  ie  Pilote,  neuf  cent 
vingt-cinq.  Tous  ces  journaux  réunis  formaient 
un  effectif  de  quatorze  mille  trois  cent  quarante- 
quatre  abonnés. 

L'opposition  avait  également  six  journaux  :  le 
Constitutionnel /€im  réunissait,  à  lui  seul,  seize 
mille  deux  cent  cinquante  abonnés;  le  Journal 
des  Débats ,  qui  en  avait  treize  mille  ;  la  Quoti-' 
dienne  y  organe  de   la  contre-opposition  de  la 

« 

droite ,  comptait  cinq  mille  huit  cents  lecteurs  ; 
le  Courrier  français ,  deux  mille  neuf  cent 
soixante-quinze  ;  le  Journal  du  Commerce,  deux 
mille  trois  cent  quatre-vingts ,  et  YAristarque» 
neuf  cent  vingt-cinq!  Tous  ces  chiffres  réunis 
formaient  un  total  de  quarante  et  un  mille  trois 
cent  trente  souscripteurs  attachés  aux  journaux 
de  l'opposition. 

La  différence  en  faveur  de  cette  dernière  était 
donc  de  vingt-six  mille  neuf  cent  quatre*vingt* 
six  abonnes;  en  d'autres  termes ,  la  publicité  du 
gouvernement  était  à  celle  de  l'opposition  comme 
un  est  à  trois. 
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Cette  différenoe  devait  aller  en  croissant ,  et 
toujoars  dans  un  sens  hostile  au  pouvoir.  Au  com<> 
mencemcnt  de  18249  la  presse  de  l'opposition 
avait,  comme  on  la  vu,  quarante  et  un  mille  trois 
cent  trente  abonnés,  et  la  presse  gouvernemen- 
tale en  avait  quatorze  mille  trois  cent  quarante- 
quatre.  A  la  fin  de  1826,  la  presse  de  l'opposi- 
tion avait  quarante-quatre  mille  souscripteurs,  et 
la  presse  du  gouvernement  était  réduite  à  douie 
mille  cinq  cent  quatre-vingts. 

Ces  calculs  sont  bons  à  présenter ,  parce  qu'ils 
donnent  «  pour  ainsi  parler ,  une  évaluation 
arithmétique  des  situations.  Ce  chiffre  d'abon- 
nés qui  croît  d'un  côté^et  <Jui  décroit  de  l'autre  , 
ne  ressemble  pas  mal  à  cette  balance  dans  les 
plateaux  de  laquelle  Jupiter  pesait  les  destinées 
des  héros  Troyens  et  Grecs,  pour  qu'en  s'abais* 
sant  vers  la  terre ,  ou  en  s'élevant  dans  la  nue ,  ils 

annonçassent  la  défaite  des  combattans  ou  leur 
victoire. 

Nous  avons  dit  le  rôfe  que  jouait  le  CaniêliU" 

tionncl  dans  cette  presse  de  l'opposition;  celui 
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dti  Journal  des  Débats  dont  la  publicité  était  près, 
qu'aussi  grande ,  ne  fut  ni  moins  actif,  ni  moins 
redoutable  à  la  monarchie;  il  lui  fut  plus  nuisible- 
peut-être  »  car,  chea  le  Constitutionnel ^  ou  voyait 
passer  un  lambeau  du  drapeau  tricolore  «  tandis 
que  9  chez  le  Journal  des  Débats  j»  la  révolution 
marchait  enveloppée  dans  les  plis  du  drapeau 
blanc  et  abritée  sous  le  manteau  fleurdelysé. 
Tandis  que  le  premier  attaquait  la  royauté ,  le 
second  mettait  le  désordre  parmi  ses  défenseurs 
et  jetaitdes  doutes  chez  les  esprits  faibles  et  préoc- 
cupés sur  la  nature  et  le  but  de  la  guerre  que 
Ton  faisait  wx  doctrines  sociales*  On  Ta  dit,  en 
voyant  une  feuille  si  long-temps  monarchique 
dans  les  rangs  de  l'opposition  révolutionnaire  » 
bien  des  gens  ne  pouvaient  se  résoudre  à  croire 
que  cette  opposition  fût  réellement  révolution*- 
naire  ;  ils  lui  supposaient  une  modération  qu'elle 
n'avait  pas ,  et  se  joignaient  à  elle  sans  prévoir 
les  extrémités  auxquelles  ils  seraient  entraiaét* 
Ajoutez  à  cela  que ,  pour  achever  de  rendre  leur 
illusion  plus  complète  et  leur  sécurité  plus  pro- 
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fonde,  le  Journal  deê  Débatê  n'avait  pas  renoncé 
à  cette  phraséologie  de  déyoûmënt ,  dont  il  s'é- 
tait fait  comme  nne  étiquette  de  style  à  l'égard 
de  la  personne  des  princes;  l'enseigné  était  de« 
meurée  la  même»  les  idées  qu'on  déiMit  à  ce 
grand  comptoir  d'opinions  avaient  seules  changé. 
Les  élections  de  1826  furent  la  bataille  déci- 
sive de  cette  campagne  politique  qui  durait  de- 
puis plusieurs  années.  Il  y  eut  coalition  complète 
entre  le  Journal  des  Débats  et  les  hommes  de  la 
révolution  ;  ce  fait  ne  surprit  personne ,  le  Jour^ 
nal  des  Débats  était  allé  si  loin  dans  les  violences 
de  ses  attaques  et  dans  les  emportemens  de  ses 
haines 9  qu'il  avait  non  seulement  frappé  le  mi- 
nistère,  mais  les  doctrines  et  les  principes  sur 
lesquels  repose  la  royauté.  On  l'avait  vu  protéger 
la  candidature  et  louer  les  opinions  de  M.  de 
Chauvelin  »  de  M.  d'Argenson,  et  enGn  de  M.  La- 
fayette  lui-même.  Quoi  de  plus,  il  avait  écrit  en  les 
désignant ,  cette  phrase  significative:  •  Disons-le 
»  à  sa  gloire  éternelle ,  celte  ^cole  a  fait  la  révolu-» 
»  tion  française.  •  M.  de  Yillèle  tomba  devant  le 
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mouvement  électoral  de  i8s6;  ainsi  se  trouTH 
vérifiée  la  parole  de  M.  Bertin  :  «  Je  renverserai 
i  votre  ministère  comme  j'ai  renversé  le  minis- 
»  tère  Decazes.  »  Mais  la  nature  de  l'opposition 
du  Journal  des  Débats  avait  été  si  peu  monar- 
chique, il  avait  tellement  dérivé  vers  la  gauche, 
que  bien  peu  d'années  devaient  se  passer  avant 
qu'on  vit-  se  réaliser  >cette  autre  prévision  con- 
tenue dans  la  réponse  de  M.  de  Yillèie  :  «  Cela 
»  est  possible,  mais  vous  ruinerez  en  même  temps 
»  le  principe  monarchique  en  France,  t 
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CHAPITRE  XVII.  ^  ' 
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SoMMAïAB  :  Aneedole  sar  le  Journal  des  Débali  dans  les 
premiers  jours  du  rninisière  Martignac.  —  La  royauté 
mise  à  rançon.  —  Paiement  de  Tarriéré.  —  La  cassette 
(lu  Roi. —  Appui  équivoque  accordé  au  nouveau  ministère. 
—  Conditions  imposées.  —  Ensagemens  du  journal  avec 
le  centre  gauche.  —  Il  porte  M.  Sébastiani.  —  En  quoi 
cette  tactiaue  est  fcivorable  à  la  Révolution.  —  En  quoi 
elle  est  fatale  à  la  monarchie.  —  Tout  en  invoquant  les 
habitudes  politiques  de  F  Angleterre ,  on  s'en  écarte. — 
On  veut  procéder  par  réaction  au  lieu  de  procéder  par 
transition.  —  La  ligne  du  Journal  des  Débali  pendant  le 
ministère  Martignac  est  contradictoire.  —  11  se  plaint  de 
l'absolutisme  de   la  prérogative  royale ,  et  il  veut  faire 

r révaloir  Tabsolutisme  de  la  prérogative  parlementaire. 
I  rend  un  ministère  de  centre  gauche  nécessaire  du  c^té 
de  la  chambre,  impossible  du  c^té  du  trône.  —  H  facilite 
la  révolution  en  persuadant  à  tout  le  monde  qu*clle  est 
impossible.  —  Curieuses  citations  à  ce  sujet.  —  Ceux  qui 
deux  ans  avant  1830  croient  à  une  révolution,  envoyés 
par  les  Débatt  h  Charenton.  —  M.  Cauchoix-Lemairejuge 
autrement  la  situation.  Anecdote  relative  k  sa  lettre  à 
M.  le  duc  d'Orléans.  —  Réquisitoire. 


Peut-être  reiidra-l-on  à  celte  histoire  la  jus- 
tice de  reconnaître  quelle  a  évité  ,  jusqu'ici, 
toutes  ce5   attaques  personnelles,  dont  la  vio- 
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lence  rérèle  Taniinosité  bien  plus  qne  l*éqaHé 
de  rhistorien.  Nous  voulons  mériter  jasqu*aa 
bout  ce  témoignage.  Cependant ,  quand  il  se 
présente  des  faits  notoires  rerètns  d'un  caractère 
d'authenticité  qui  oblige  à  ne  point  les  ré?o« 
quer  en  doute ,  et  de  nature  à  faire  apprécier 
les  mobiles  secrets  de  la  conduite  des  hommes» 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  les  laisser  passer 
80QS  silence ,  malgré  la  répugnance  que  nons 
avons  d'ailleurs  à  aborder  cet  ordre  de  fSeuts. 

On  a  souvent  parlé  ,  dans  la  presse  et  hors  la 
presse ,  des  subventions  du  Journal  des  Débait  ; 
on  en  a  fixé  le  chiffre  ,  on  a  évalué  les  som- 
mes  que  pou? ait  coûter  cette  amitié  à  titre 
onéreux ,  aux  gouvernemens  qu'elle  consent  à 
servir.  Nous  aurions  voulu  ne  point  remuer  ces 
détails  qui  ont  quelque  chose  d'humiliant  et  de 
triste  y  et  sur  lesquels  d'ailleurs  il  est  si  diffi- 
cile de  dire  quelque  chose  de  certain  ;  mais 
puisque  nous  sommes  arrivés  à  l'époque  da 
ministère  Marlignac ,  nous  devons  mentionner 
une  circonstance  qui  s'y  rattache  9  et   qui  a , 
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pour  nons,  uo  caractère  danthenticité  et  de 
certitude  qne  rien  ne  sanrait  ébranler  ,  car  elle 
fut  révélée  par  la  bonche  du  Roi  lui-môme,  dans  ^|^ 
on  des  conseils  du  cabinet  qui  succéda  au  mi-    ^^ 
nistèredc  i8a8.  *tî  '''^Êt 

Voici  comment  les  choses  se  passèrent  : 
Un  des  membres  du  ministère  du  8  août  ayant 
prononcé  le  nom  du  journal  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  le  Roi  l'interrompit  avec  vivacité,  et  de  sa 
bouche  royale  laissa  tomber  des  paroles  sé- 
vères dont  nous  devons  conserver  le  souvenir , 
pour  qu  elles  demeurent  comme  une  des  jus- 
tices de  cette  histoire  :  «  Ne  me  parlez  point  de 

•  ces  gens-là,  dit  (Charles  X;  ils  n'ont  point  d'o- 

•  pinion,  ils  ont  de  l'orgueil  et  l'amour  de  l'ar- 
»  gent  pardessus  tout.  Voici  ce  que  j'ai  entendu 
»de  Bertin  de  Vaux  lui-môme;  c'était  lorsque  le 
»  ministère  Martignac  fut  appelé  à  remplacer  le 

•  ministère  Villèlc,  Bertin  de  Vaux  vint  me  voir 

•  quelques  jours  après,  et  me  dit,  dans  la  con- 
»  versation  :  Ce  ministère  ,  c'est  moi  qui  tai  fait  ; 

•  qu'il  se  conduise  bien  avec  moi^  sans  quoi  je 

TOMI  II.  6 
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i  pourrai  bien  le  défaire  comme  [autre.  Voilà  ce 
«qu'il  m'a  dit,  parlant  à  ma  personne.  »Le  Roi 
qui  était  fort  animé ,  continua  encore  k  parier 
quelque  temps  sur  ce  ton  ,  et  ses  paroles  étaient 
(le  plus  en  plus  sévères.  Ce  fut  alor9  qu'il  ra- 
conta au  conseil  que ,  dans  les  premiers  jours 
du  ministère  de  M.  de  Martignac  ,  on  avait  cru 
nécessaire  de  s'assurer  l'appui  du  Journal  des 
Débats.  Pour  prêter  son  concours,  la  feuille  qui 
avait  renversé  M.  de  Yillèlé,  Gt  ses  conditions, 
au  nombre  desquelles  elle  mit,  en  première 
ligne ,  non  seulement  la  reprise  des  arrange- 
mens  pécuniaires  antérieurs  à  sa  scission  ,  mais 
le  paiement  des  sommes  que  cette  scission 
l'avait  empêchée  de  recevoir  pendant  toute  sa 
durée.  «  Ils  ont  exigé ,  dit  le  Roi ,  le  paiement 
«immédiat  d'une  somme  de  cent  mille  écus, 

»  pour  ce  qu'ils  appelaient  l'arriéré.  Çà ,  j'en  sais 
»  sûr.  » 

Nous  dirons  tout  à  l'heure  le  motif  qui  faisait 

parler  le  Roi  avec  tant  d'assurance,  et  sur  le  fait 

en  lui«même  et  sur  la  quotité  de  la  contrîbu- 
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lion  dont  le  journal  avait  frappé  la  royaQtt\ 
Rendons  d'abord  hommage  h  cette  combinaison 
yraiment  ingénieuse  ,  d'après  laquelle  la  rojanté 
se  trouva  payer  non  seulement  lé  minû^ria- 
lisme  9  mais  l'opposition  du  Journal  des  Débats. 
Ce  précédent  avait  cela  d'admirable,  qu'il  mettait 
en  sûreté  les  intérêts  de  la  caisse,  quel  que  fôt 
le  drapeau  politique  que  la  rédaction  crôl  de'- 
voir  suivre.  Le  pavillon  couvrait  toujours  la  mar- 
chandise ,  suivant  une  expression  d'une  énergie 
proverbiale,  et  la  marchandise  restait  sauve, 
quel  que  fût  d'ailleurs  lepavillon.  L'indépendance 
delà  feuille  périodique  ne  faisait  point  de  sacri- 
fices ,  elle  ne  faisait  que  des  avances  à  la  cause 
de  la  révolution ,  bien  sûre  do  rentrer  dans  ses 
déboursés ,  puisqu'on  réplait  les  comptes  après 
le  triomphe,  et  que  la  monarchie,  stipendiant 
les  attaques  dont  elle  avait  été  l'objet ,  soldait 
l'hostilité  et  salariait  les  invectives.  Le  Journal  de» 
Débats  y  on  le  voit  ,  traitait  la  royauté  h  peu  près 
comme  ces  ennemis  vaincus  auxquels  le  vain- 
queur fait  payer  les  Irais  d»  la  guerre.  M.  h'ifTée, 
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vous  ne  l'avez  point  oublié ,  disait  à  Bonaparte , 
en  parlant  d'un  des  fondateurs  de  ce  journal: 
«  Ce  n'est  point  un  homme  à  opinions,  il  a 
»  d'autres  affaires;  •  vous  voyez  ici  que  ceux 
dont  M.  Fiévée  parlait  avec  ces  termes  expres- 
sifs,  avaient  d'autres  affaires  ^  même  quand  ils 
étaient  des  hommes  à  opinion. 

Nous  ajouterons  à  ces  détails  une  circons- 
tance qui  démontrerait,  au  besoin,  qu'ils  sont 
puisés  à  une  source  dont  on  ne  peut  contester 
l'autorité,  et  qui,  en  même  temps,  expliquera 
le  ton  de  certitude  avec  lequel  Charles  X  parlait 
de  cette  négociation.  Comme  il  n'y  avait  point 
de  fonds  disponibles  au  budget  pour  solder  la 
somme  exigée  ,  il  fallut  que  la  royauté  payât  sa 
rançon,  c'est  le  mot,  sur  sa  propre  cassette.  Char- 
les X,  ce  prince,  d'une  générosité  inépuisable, 
était;  comme  beaucoup  de  monarques,  économe 
de  cette  petite  partie  de  sa  liste  civile,  qu'il  réser- 
vait à  ses  dépenses  personnelles,  parmi  lesquelles 
il  faut  compter  tant  de  libéralités  cachées  dont  il 
avait  seul  le  secret.   Il  en  résultait  qu'outre  la 
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blessure  da  Roi^  qui  s'était  m  mettre  à  rançon , 
il  ressentait  un  peu  .de  mauvaise  humeur  par 
suite  de  la  large  trouée  faite  à  son  épai^ne  par- 
ticulière ;  car  le  Journal  des  Débats  avait  été  un 
créancier  inexorable ,  et  il  avait  fallu  acquitter 
sans  retard  cette  lettre  de  change  tirée  à  vue 
sur  le.s  embarras  de  la  royauté.  Le  |loi  aurait 
donc  voulu  que  le  ministc>re  du  8  août  res- 
tituât à  sa  cassette,  en  les  prenant  sur  les  fonds 
secrets  y  les  ceut  mille  écus  qu'ils  avait  donnés  au 
Journal  des  Débats ,  car  ce  remboursement ,  pro- 
mis au  temps  de  M.  de  Martignac,  n'avait  jamais 
été  effectué.  C'était  là  le  sujet  d'une  querelle  ami- 
cale, et  qui  renaissait  souvent  entre  le  prince  et 
un  ministre  qu'il  honorait  d'une  bienveillance 
particulière.  Le  Roi  insistait  avec  ime  opiniâtreté 
demi-sérieuse,  le  ministre  résistait  doucement , 
en  se  rejetant  aussi  sur  le  manque  de  fonds.  «D'ail- 
»  leurs  y  ajoutait-il  lorsqu'il  était  trop  pressé, 
»  cet  argent  a  été  donné  si  mal  à  propos,  que 
•  je  ne  vois  pas  de  mal  à  ce  que  votre  Majesté 
>  porte  un  peu  la  peine  de  sa  condescendance.  » 
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11  faut  avouer  en  effet  que  le  '  concours  du 
Journal  des  Débats  ^  pendant  le   ministère  de 
M.   de  Martignac»  fut  loin  de  réparer  le  mal 
qu  avait  fait  à  la  monarchie  son  opposition  pen- 
dant le  ministère  de  M.  de  Yillèle.  Cette  feuille 
s  était  tellement  avancée  dans  le   sens  de  la 
gauche ,  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  recu- 
ler même  jusqu'au  centre  droit.  Il  y  avait  des 
engagemens  pris  avec  des  hommes  de  l'autre 
centre,  et   Ton   poussait  à  un   ministère  dont 
M.  Sébastiaui  eut  été  la  pierre  angulaire;  ce  fut 
pour  cela  qu  on  attacha  tant  de  prix  à  obtenir  de 
la  chambre  sa  nomination  en  qualité  de  rappor- 
teur de  la  loi  départementale.  Pour  faire  triom- 
pher cette  combinaison ,  le  Journal  des  Débats 
n  accordait  au  ministère  Mariignac  qu'un  appui 
tracassier  et   un  concours  exigeant.   Il  répétait 
chaque   jour  qu'on  avait  beaucoup  fait,   sans 
doute  9  mais  qu'il  fallait  faire  plus  encore.  Il  ne 
trouvait  pas  les  noms  qui  étaient  au  pouvoir  asseï 
rassuranSy  et,  tout  en  affirmant  qu'il  n'avait  au- 
cune répugnance  pour  la  personne  des  ministres* 


87 
il  réclamait  avec  iosistance  1  adjonciioii  d'antres 
noms  d'une  couleur  politique  plus  tranchée.  En 
d'autres  termes,  il  demandait  des  portefeuilles 
pour  ses  amis,  et  il  voulait  faire  passer  les  affaires 
du  centre  droit,  où  elles  se  trouvaient,  au  centre 
gauche,  où  s'étaient  cantonnées  les  ambitions 
politiques  avec  lesquelles  il  avait  contracté  une 
alliance  offensive  et  défensive. 

Celte  conduite  du  Journal  des  Débats  favorisa 
plus  qu'on  ne  saurait  dire ,  le  mouvement  de 
révolution  qui  emportait  la  société,  et  l'on  peut 
ajouter  que  celte  impatience  De  pouvoir  était 
à  la  fois  une  faute  politique  et  un  tort  social. 
Comme  les  censures  ne  manquent  jamais  aux 
malheureux  et  aux  vaincus,  on  a  beaucoup  re- 
proché au  roi  Charles  X,  ce  qu'on  a  appelé 
l'inflexibilité  de  sa  volonté  et  l'absolulisme  de  sa 
prérogative.  Il  est  vrai  que  c'est  une  des  lois  du 
gouvernement  représentatif,  que  toutes  \eê 
nuances  de  lopinion  parlementaire  puissent  aspi- 
rer au  pouvoir.  Les  Anglais  eux-mêmes  ont  dit  de 
tout  temps  :  «  Cinq  années  de  Tories  et  six  mois 
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de  Whigs  ;  »  pour  marquer  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  une  opposition  éternellement  en  dehors 
des  affaires,  de  peur  qu'elle  ne  devint,  d'aoti- 
ministérielle  qu'elle  était ,  an^i-gouvememen- 
iale.  Mais  dans  cette  Angleterre ,  dont  on  voulait 
appliquer  vers  cette  époque  les  principes  poli* 
tiques  à  la  France ,  en  abusant  d'une  analogie 
de  formes  parlementaires  qui  n'était  point  une 
identité  de  situations  sociales  ;  dans  cette  Angle- 
terre on  ménage  avec  un  soin  extrême  les  tran- 
sitions qui  font  passer  l'autorité  des  mains  d'une 
opinioii  politique,  à  celle  d'une  autre  nuance  du 
parlement  et  du  pays.  On  sait  marquer  dans  de 
pareilles  circonstances  ces  temps  d'arrêt  qui 
empêchent  que  la  transmission  du  pouvoir  ait 
rien  de  violent  et  de  heurté.  On  attend  avec  une 
patience  politique  que  l'heure  des  hommes  soit 
7enue,  et  par  ce  vain  empressement  qui  se  jette 
au  devant  du  pouvoir,  on  ne  précipite  point  les 
affaires  dans  une  crise  où  elles  peuvent  périr. 
Que  dirons-nous  de  plus?  On  agit  dans  ces  cir- 
constances  par  transition,  au  Ueu  d'agir,  comme 
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Yonlait  le  faire  le  Journal det  Débats,  par  réac- 
tion. 

Même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  des  inté- 
rêts et  des  ambitions  de  ce  journal ,  une  intelli- 
gence médiocre  des  hommes  et  des  choses, 
animée  d'un  esprit  de  conservation  et  d'un  désir 
sincère  de  ne  point  compromettre  la  monarchie, 
aurait  suffi  pour  apercevoir  l'opportunité  d'une 
tout  autre  politique.  La  royauté  ,  on  ne  pouvait 
le  nier,  venait  de  faire  une  concession  ;  elle  avait 
sacrifié  un  ministère  auquel  elle  avait  du  s'atta- 
cher, ne  fut-ce  qu'à  cause  de  sa  durée.  Elle  s'était 
relâchée  du  droit  rigoureux  de  celte  prérogative 
dont  on  la  disait  si  jalouse,  et  elle  avait  rem- 
placé un  ministère  d'autorité  par  un  ministère 
.  de  conciliation  parlementaire.  Dans  un  pareil 
état  de  choses,  le  plus  simple  bon  sens  indiquait 
la  conduite  à  suivre;  il  fallait  accueillir  ce  pre- 
mier acheminement  vers  un  ministère  sorti  de 
l'opposition ,  permettre  à  cette  transition  poli- 
tique de  vivre  sa  vie,  l'appuyer  au  lieu  de  contra- 
rier sa  marche  ,  et  consentir  à  ce  que  la  royauté 
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descendît  doucement  la  pente  où  elle  avait  com- 
mencé à  se  laisser  aller.  Pendant  ce  temps ,  l'op- 
position se  serait  peu  à  peu  familiarisée  avec  le 
pouvoir,  et  le  pouvoir  se  serait  acclimaté- avec, 
lopposition;  des  deux  côtés  bien  des  préjugés 
auraient  péri  dans  ce  contact  ;  lopposition  y  au- 
rait perdu  de  ses  exigences  et  la  royauté  de  ses 
défiances  et  de  ses  craintes ,  et  Ion  serait  ainsi 
arrivé,  en  quelques  sessions,  an  ministère  de 
H.  Périer,  indiqué  par  les  circonstances  pour 
l'héritier  présomptif  de  M.  de  Martignac. 

Au  lieu  de  cela ,  le  Journal  des  Débais  brus- 
qua tout  et  perdit  tout.  Lui  qui  devait,  peu  de 
temps  après ,  écrire  tant  de  phrases  sur  les  mé* 
nagemens  à  observer  dans  l'exercice  de  la  pré* 
rogative  royale ,  qui  ne  pouvait  transporter 
dans  J 'application  ce  droit  absolu  reconnu 
dans  la  théorie ,  il  fit  précisément  pour  la  préro- 
gative parlementaire  ce  qu'il  accusa  plus  tard 
ses  adversaires  d'avoir  fait  pour  l'autre  préroga- 
tive. Il  ne  vit  pas  qu'il  fallait  qu'elle  se  bornât 
delle-même,  précisément  parce  qu'elle  était  sans 
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bornes.  Il  compta  parmi  ceux  qui  voulureoi  fue 
loppositiou  usât  de  sou  droit  à  la  rigueur,  et 
qu'elle  prît  le  pouvoir  d'assaut,  au  lieu  d'attendre 
qu'on  lui  en  ouvrit  la  porte.  Si   Ton  objecte  à 
cela,  qu'il  est  inutile  de  demander  ce  que  l'on 
se  sent  en  état  de  prendre,  les  esprits  sages  ré-^ 
pondront  que  de  véritables  amis  de  la  société,  des 
hommes  vraiment  politiques,  vraiment  dignes  de 
cette  autoritéqu'ils  réclamaient,  auraient  compris 
qu'il  valaitmieuxpourla  société,  pour  la  France, 
pour  eux-mêmes,  demander  le  pouvoir  pendant 
trois  ans,  que  de  le  prendre  en  trois  jours  au 
moyen  d'une  révolution.  De  tels  hommes  eus^^ent 
senti  qu'il  ne  fallait  pas  pousser  la  royauté  au  dé- 
sespoir, en  lui  faisant,  pour  ainsi  parler,  violence 
pour  entrer  dans  ses  conseils  ;  qu'il  fallait  au  con- 
traire la  réconcilier  avec  l'idée  de  .voir  l'opposi- 
tion aux  afl'aires,   en  la  lui  montrant  plus  mo- 
dérée qu'elle  ne  s'y  attendait,  et  plus  disposée  à 
entrer  dans  tous  les  tempéraniens.  Si  l'on  voulait* 
«il  eflet  réussir  à  former  un  ministère  de  centre 
gauche  sous   la  royauté .  il  fallait  conduire  les 
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choses  de  manière  à  ce  que  ce  ministère  ne  fût 
point  un  fardeau  imposé  aux  répugnances  du 
prince,  mais  un  levier  politique  sur  lequel  il  s'ap- 
puyât de  bonne  grâce.  Pour  arriver  d'une  manière 
à  la  fois  monarchique  et  parlementaire,  il  fallait 
arriver  par  le  trône  et  par  la  chambre;  si  on  négli- 
geait de  se  concilier  le  premier  y  et  qu'on  voulût 
entrer ,  pour  ainsi  parler,  par  effraction  dans  le 
pouvoir  à  l'aide  d'un  vote ,  on  jetait  la  royauté 
dans  un  ministère  d'autorité,  dans  un  ministère 
de  défensive,  on  préparait  un*  choc  entre  les 
deux  prérogatives,  on  allait  à  une  révolution.  Or 
il  n'y  a  pas  de  ministère  au  monde  qui  vaille» 
même  pour  ceux  qui  l'obi iennent,  cette  pertur- 
bation de  tous  les  rapports  sociaux,  ce  naufrage 
de  tous  les  intérêts  publics  et  privés,  cette  rup- 
ture de  tous  les  liens  extérieurs,  qu'on  appelle 
une  révolution. 

Le  Journal  des  Débat»  n'en  suivit  pas  moins 
cette  ligne  imprudente  et  provocatrice  ;  au  nom 
de  ce  centre  gauche  qu'il  voulait  faire  arriver  aip 
affaires  et  dans  les  conseils  du  prince,  il  présen- 
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lait  les  idées  les  plos  anti^gouYerDemeD  taies  et 
les  plus  propres  à  causer  un  vif  déplaisir  à  la  cou- 
ronne. C'était  un  jour  la  déchéance  des  soixante- 
seize  nouveaux  pairs,  c'était  le  lendemain  l'ac- 
cusation de  M.  Yillèle  dont  il  menaçait  le 
prince  y  en  cas  qu'il  ne  modiGât  pas  son  minis- 
tère dans  le  sens  des  prétentions  du  Jouma/des 
Débats.  On  comprend  Tinfluence  naturelle  d'une 
pareille  conduite  sur  l'esprit  du  Roi.  L'éloigne- 
ment  qu'il  ressentait  pour  la  personne  des 
hommes  du  centre  gauche  s'en  augmentait  ^  et 
les  déGances  que  lui  inspirait  le  système  politi- 
que des  auteurs  de  ces  propositions  anarchiques, 
allaient  en  croissant.  De  bonne  foi  comment 
aurait-il  pu  confier  l'exercice  de  sa  prérogative 
à  des  hommes  qui  se  montraient  si  disposés 
à  la  sacrifier  ?  Quelle  sécurité  pouvait-il  trouver 
en  se  livrant  à  ceux  qui  proposaient,  comme 
une  mesure  gouvernementale ,  la  révocation  de 
soixante-seize  pairs;  un  acte  qui»  pour  les  esprits 
raisonnables,  implique  la  destruction  complète 
de  toute  idée  de  gouvernement?  Ainsi  le  Jour- 
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nal  des  Débais  travaillait  toat  à  la  fois  à  rendre 
un  ministère  de  centre  gauche ,  inévitable  du 
côté  de  la  chambre  ,  et  impossible  du  côté  de 
la    couronne  y   c'est-à-dire   qu'il    conduisait   la 
France  droit  à  cette  révolution  dont  il  a  voulu 
depuis  faire  peser  la  responsabilité  sur  le  trône* 
Cette  révolution  ,  il  achevait  de  lui  ouvrir  les 
voies  en  dissipant  les  craintes  salutaires  qui  au- 
raient pu  encore  lui  faire  obstacle  ;  le  Journal 
des  Débats  ,  loin  d'admettre  qu'une  résolution 
fût  probable ,  ne  voulait  pas  même  souffrir  qu'on 
dît  qu'elle  était  une  des  éventualités  de  la  situa- 
tion. Il  n'y  avait  au  monde  que  des  rêveurs  et 
des  insensés  qui  pussent  accueillir  une  pareille 
idée ,  et  le  Journal  des  Débats  ne  trouvait  pas 
d'ironie  assez  vive,  de  persifllage  asseï  amer  pour 

attaquer  ces  pauvres  esprits,  ces  intelligences 
malades,  qui  ,  dans  Tan  de  grâce  1828  ,  avaient 
l'insigne  folie  de  croire  qu'il  était  possible  qu'a- 
vant une  ou  deux  années  ,  en  i83o  par  exem- 
ple ,  il  y  eût  une  révolution,  t  Personne  ne  veut 
»  de    révolution ,    s'écriait  -  il    au  mois  de   fé- 
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•  Trier   i8a8  ;  personne  ne  conspire,   1»  réto- 

•  lution  est  impossible;  le  peuple  a  donné  sa 
»  démission  ;  la  France  veut  à  jamais  la  race 
n  légitime  de  ses  rois  ,  race  immortelle  qui  est 
fcune  sorte  de  trésor  vivant  de  nos  annales,  une 
«t  espèce  de   monument  historic[ue  sacré  de  la 

•  patrie.  »  Puis,  dans  le  mois  de  mars  suivant  , 
comme  il  s'était  trouvé  encore  quelcju'alarmiste 
qui  avait  osé  reproduire  de  fôcheux  pressenti- 
mens  relativement  à  une  catastrophe  politique  . 
le  Journal  des  Débats  reprenait  avec  une 
nouvelle  verve  d'incrédulité  :  «  Voyez  cette 
»  chambre  composée  de  jeunes  factieux  de  qua- 

•  rante  à  quatre-vingts  ans!  Contemplez  ces  ogres 
«qui  vont  tout   dévorer!  Avec  ces  mots  d'im- 

•  piété  ,  de  révolution  et  d'apostasie ,  on  fait  de 
»  l'éloquence  à  l'usage  dos  niais;  les  vieilles  fcm- 
»  mes  tremblent  ot  les  filous  en  rient.  Mais  avec 
»ce  mélodrame  on  ne  produira  rien  :  on  crie  au 
»)oup,  et  le  loup  ne  vient  pas;  au  feu,  et  l'on  ne 
«voit  pas  même  fumer  une  cheminée.  Que  Ion 
»»  croie  possible  de  choisir  parmi  nous  on  d'aller 
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>  mendier  en  Europe  un  usurpateur  »  ce  sont 
I»  là  des  rêves  que  l'on  peut  faire  à  Charenton.  • 

Nous  l'avons  déjà  dit,  et  1  événement  la 
prouvé  9  dans  un  siècle  où  les  intérêts  maté- 
riels occupent  une  si  grande  place  ,  c'est  avoir 
beaucoup  fait  pour  rendre  une  révolution  pra- 
ticable ,  que  d'avoir  persuadé  à  ceux  qui  doi- 
vent la  craindre  qu'elle  est  impossible. 

A.  l'époque  même  où  le  Journal  des  Débatt  je- 
taitàpleines mainsTironie  surceux quicroyaient 
à  l'imminence  d'une  catastrophe  et  à  la  possibi- 
lité d'un  changement  de  dynastie  ,  les  tribunaux 
retentissaient  d'un  procès  qui  aurait  pu  aider  le 
journal  incrédule  à  sortir  de  l'embarras  où  il 
semblait  être ,  quand  il  s'agissait  de  rencontrer 
un  prince  en  position  de  prendre  la  couronne. 
Si  la  feuille  donl  nous  parlons  pensait  qu'il  n'y 
avait  qu'à  Charenton  qu'on  pût  nourrir  un  pa- 
reil projet,  M.  Cauchois-Lemaire,  moins  embar- 
rassé pour  découvrir  ce  prince  introuvable ,  ne 
se  donnait  point  la  peine  de  promener  ses  re- 
gards sur  toute  l'Europe ,  il  allait  droit  au  Pa- 
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lais-Royah  Nous  devons  à  la  vérité  de  le  dire»  si 
1  on  s'en  rapportait  aux  bruits  accueillis  à  cette 
époque  dans  les  salons  politiques,  Tindignation 
de  M.  le  duc  d'Orléans  aurait  éclaté  de  la  ma- 
nière la  plus  édifiante  ;  Son  Altesse  Royale  au- 
rait   paru    elle-même    aux   Tuileries    pour   se 
plaindre  de  Tinjure  faite  à  son  honneur  »  et  de- 
mander la  punition  du  coupable  écrivain  asses 
audacieux   pour   méconnaître   le   caractère  du 
chef  de  la  branche  cadette»  jusqu'à  le  supposer 
capable  de  détrôner  la  branche  aînée.  La  sup- 
position seule  de  la  possibilité  d  un  pareil  évé- 
nement, aurait  paru  à  Son  Altesse  une  odieuse 
calomnie.  C'est  sans  doute  à  ce  mouvement  d'une 
indignation  vertueuse  que  l'organe  du  ministère 
public,  M.  Brethous  de  La  Serre,  fit  allusion 
lorsqu'il  dit ,  dans  son  réquisitoire  du  1 3  janvier 
i8â8 ,  contre  M.  Cauchois-Lemaire  :  •  Ce  n'est 
«point par  les  vertus  qui  distinguentSon  Altesse 

•  Royale,  ce  n'est  pas  par  l'attachement  inexpri- 
•*  mable  qu'il  porte  au  principe  de  la  légitimité, 

•  que  l'auteur  appelle  sur  le  premier  prince  du 
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>»  sang  les  affections  et  intérêts  de  la  France.  If 
»  semble  même  disposé  à  faire  à  Son  Altesse 
»  Royale  un  reproche  de  sa  fidélité,  et  à  s'irriter 
n  de  ce  qu'elle  est  le  niodèle  de  l'attachement, 
»  du  dévoûment,  de  la  soumission  et  de  l'obéis- 
»  sance  qui  sont  dus  au  Roi  !  » 

Nous  ayons  cru  que  ces  mémorables  paroles 
méritaient  d'être  conservées  à  la  postérité,  poar 
qu  elle  connût  toute  l'étendue  du  dévoûment 
du  premier  prince  du  sang  envers  la  royauté  lé- 
gitime y  et  l'empressement  que  mit  la  branche 
aînée  à  protéger  le  chef  de  la  branche  cadette 
contre  la  colère  factieuse  de  M.  Caachois-Le- 
maire,  qui  méritait  bien  de  subir  un  emprison- 
nement et  de  payer  une  amende,  pour  n'avoir 
point  pardonné  à  M.  le  duc  d'Orléans  «  d'être 
»  le  modèle  de  l'attachement,  du  dévoûment, 
i»de  la  soumission  et  de  l'obéissance  qui  sont 
»  dus  au  Roi.  » 


CHAPITRE  XVril. 


SoMMAiMB  :  L'anarchie  aoooncée  par  M.  de  Marlis oac  dcvieol 
visible  dans  le  feuilleloo.  —  Symptôme  liUéraire  d*uQe 
situation  politique. —  M.  Janiiiau  Journal  det^Débals, — 
Son  talent  était  appelé  par  la  nouvelle  situation.  —  Ap- 

fréciation  du  talent  de  M.  Janin.  —  Il  était  né  pour  le 
»urnal.  —  Anecdote  curieuse  sur  sa  première  jeunesse. 
—  Il  est  dans  la  littérature  ce  aue  M.  Thiers  est  dans  Vé- 
loquence.  —  Deux  types  intellectuels.  —  Quel  est  celui 
auquel  M.  Janin  appartient.  —  Qualités  et  défauts  de 
son  style.  —  Il  descend  d'une  lettre  de  madame  de  Sé- 
vign6  cl  d'une  page  de  Jean- Jacques.  —  Il  rencontre  la 
vérité  et  cherche  le  paradoxe.  —  Inconvénient  de  sa  ma- 
nière. —  (les  inçonvéniens  sont  plus  graves  dans  les  li- 
vres. —  A  proprement  parler,  M.  Janin  n'a  pas  fait  de 
livre.  —  Ce  qu  il  faut  penser  de  Bamave  et  du  Chemin  de 
Traverêe,  —  La  véritable  patrie  de  M.  Janin  est  dans 
le  journal.  —  Il  est  le  champion  de  la  littérature  facile 
.  contre  la  littérature  difficile.  —  Parallèle  de  Geoffroy  et 
de  M.  Janin.  —  Ils  répondent  à  deux  situations  diffé- 
rentes. 

Peu  de  temps  avant  sa  chute,  M.  de  Martigaac 
apercevant,  dans  l'esprit  de  perturbalion  dont 
une  partie  de  la  chambre  était  travaillée ,  le 
germe  des  tempêtes  que  coi^vait  laTenir,  laissa 
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tomber  du  haul  de  la  tribune  cette  parole  qui 
fut  l'arrêt  de  mort  du  ministère  de  conciliation  et 
le  signal  de  Tavènement  d  un  nouveau  cabinet  : 
«  Nous  marchons  à  l'anarchie  !  » 

OnmarchaitàTanarchie  en  effet;  si  les  esprits 
n'avaient  pas  été  sous  le  poids  d'une  préoccupa- 
tion bien  puissante  »  des  indices  manifestes  leur 
auraient  révélé  cette  tendance ,  et  la  partie  litté- 
raire dvL  Journal  des  Débats  aurait  eu  pour  eux  des 
indications  à  cet  égard ,  aussi  bien  que  la  partie 
politique.  Nous  l'avons  dit  au  commencement 
de  cette  histoire  :  quand  une  situation  se  pré- 
sente,  elle  appelle  à  elle  les  hommes  dont  elle 
a  besoin.  C'est  ainsi  que  nous  avons  montré  Geof- 
froy  9  venant  avec  la  sévérité  de  ses  principes  lit- 
téraires, son  esprit  positif  et  sa  critique  aux 
allures  fermes  et  arrêtées  »  pour  être  l'interprète 
de  la  réaction  qui  commençait  contre  les  idées 
révolutionnaires  et  les  théories  anarchiques  du 
philosophisme  vol  tairien.  Les  choses  étaient  bien 
changées  à  l'époque  dont  nous  parions  ;comme 
M.  de  Martignac  lavait  dit  :  on  allait  à  l'anarchie 
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dans  Jei^  iaits  et  daas  les  idées  ;  le  Journal  des 
Débatê  se  séparait  des  principes  de  alabillté  qu'il 
avait  tant  contribué  à  rétablir,  et  voulait  courir 
les  aventures  d'une  révolution;  il  allait  entrer 
dans  une  carrière  où  il  devait  être  nécessaire 
d'éluder  les  questions  au  lieu  de  les  traiter»  de 
jouer  avec  les  difficultés  au  lieu  de  les  résoudre. 
Cette  situ  ation  devait  s'exprimer  dans  la  Uttéra* 
ture  par  lavènemenl  d'un  nouveau  toi  du  feuille- 
ton, et  l'écrivain  dont  il  s'agit  a  jeté  et  jette 
encore  trop  d'éclat  sur  la  partie  littéraire  du 
Journal  de$  Débais  »  pour  que  son  nom  ne  soit 
point  prononcé  dans  ce  livre,  et  qu'une  appré- 
ciation de  son  talent  n'y  trouve  point  sa  place. 

Nous  ne  devons  point  dissimuler,  dans  l'his* 
toire  d'un  journal,  les  inconvénients  de  la  presse 
périodique.  Dans  le  temps  où  nous  écrivons  , 
le  journal  tue  le  livre.  Au  milieu  des  officines  de 
la  presse  quotidienne  ,  sur  un  autel  où  brûle 
un  feu  qui  ne  s'éteint  jamais  ,  il  se  fait  ,  chaque 
jour ,  une  effit)yable  consommation  de  talena  et 
d'idées.    Bien   des  avenirs  avortent  ,  bien  des 
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gloires  s'escomptent  à  courte  échéaace.  Les 
écriyains  qui  ont  le  malheur  d'être  entraînés 
dans  ce  torrent  où  les  jette  la  fatalité  de  lenr 
étoile  ,  plutôt  que  leur  propre  volonté  ,  n'ont 
que  le  temps  de  crier  à  la  postérité  en  pas* 
sant  devant  elle  :  «  César ,  ceux  qui  vont 
t  mourir  te  saluent.  »  Mais  quels  qu'en  soient  les 
inconvéniens  »  cet  état  de  choses  existe.  La 
presse  quotidienne  ,  cette  conscription  d'un 
nouveau  genre  ,  a  mis  l'intelligence  en  coupe 
réglée.  Par  une  loi  qu'on  retrouve  invariable- 
ment dans  l'histoire  ,  les  esprits  distingués  vont 
à  elle  parce  qu'elle  est  la  puissance  de  Tépoque, 
et  que ,  si  elle 'ne  domine  pas  toujours  le  présent, 
toujours  elle  prépare  l'avenir.  Parmi  ces  ei^rits 
distingués  qui  sont  descendus  dans  l'arène  de 
la  critique  littéraire,  il  n'est  personne  qui  ignore 
le  rang  qu'occupe  M.  Janin.  Par  un  heoreux 
concours  de  circonstances,  cet  écrivain  se  trouve 
en  dehors  des  regrets  que  nous  avons  exprimés 
relativement  aux  torts  nombreux  du  journal  en- 
vers la  littérature.  La  conscription  prenait,  avec 


le&  gens  nés  pour  la  paix ,  des  hommes  nés 
pour  la  guerre.  Ainsi  a  fait  la  critique  par  rap- 
port à  M.  Janin  :  en  le  plaçant  dans  le  feuille- 
ton 9  c'est  un  soldat  qu'elle  a  mis  k  son  poste. 

M.  Janin  est,  à  proprement  parler,  né  pour 
le  journal.  Sa  facilité  d'esprit  est  merveilleuse  , 
la  souplesse  de  son  style  s'applique  à  tous  les 
sujets.  Nous  ne  serions  point  éloignés  d'accueil- 
lir l'anecdote  assez  accréditée ,  d'après  laquelle 
il  aurait ,  dans  les  premières  années  d'une  jeu- 
nesse arrêtée  par  les  obstacles  qui  arrêtent  pres- 
que toutes  les  jeunesses  intelligentes  ,  consacré 
son  talent  encore  inconnu  à  écrire  un  livre  de 
médecine  dont  un  vieux  praticien ,  plus  habitué 
à  tenir  la  lancette  que  la  plume,  lui  aurait  confié 
la  forme,  se  réservant  de  lui  en  fournir  le  fond. 
Esculape  dictait.  M.  Janin  écrivait  ;  ce  qui  n  a 
probablement  ni  augmenté  ni  diminué  le  nom- 
bre des  maladies. 

Cette  facilité  vraiment  extraordinaire  est  de- 
meurée le  cachet  du  talent  de  M.  Janin  ,  et  c'est 
ce  qui  le  rend  si  propre  à  la  guerre  que  fait  la 


104 
critiqoe  dans  les  jooraaiix.  Son  talent  est  une 

improvisatioQ  écrite,  comme  l'ëloquence  de 
M.Thiers  est  one  improvisation  parlée. Chez  IVin 
et  chez  l'antre,  les  mots,  par  leur  choc  électri- 
que, font  jaillir  les  idées.  M.  Jadin  se  laisse  aller 
an  courant  d'un  article  ,  comme  M.  Thiers  an 
courant  d'une  harangue  ,  et  rarement  œs  deoz 
fortunés  aventuriers  du  talent ,  font  naufrage 
ayant  de  toucher  au  port.  Sterne  a  dit  qaeique 
part  :  •  Je  croirais  manquer  de  confiance  à  la 
»  Providence  si  je  savais  ,  en  m'asseyant  devant 
»  ma  table  ,  ce  que  je  vais  écrire.  »  En  adop- 
tant ce  système ,  M.  Janin  est ,  de  tons  les  écri- 
vains ,  le  plus  respectueux  pour  la  Providence , 
car  chez  lui  tout  est  le  fruit  de  Tinapiration  ,  il 
pense  et  il  écrit  de  verve. 

De  même  que  ,  suivant  qu'on  s'avance  vers  le 
midi ,  ou  qu'on  se  rapproche  du  nord ,  oa  voit 
la  terre  s'épanouir  par  une  végétation  fibcile  et 
spontanée  ,  ou  receler  long-temps  dans  son  sein 
et  n'accorder  qu'à  d'opiniâtres  labeurs  les  trésors 
de  ses  moissons  ;  de  même  il  y  a  des  esprits  qui. 


105 
puissâns  par  rinlaginàtiony  ont  leors  tmoattés  à 
fleur  d'intelligence,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
et  produisent  leurs  fruits  sans  préparations  et 
presque  sans  culture ,  tandis  que  d'autres  es-> 
prits,  prenant  dans  la  réflexion  toute  leur  puis- 
sance ,  enfantent  laborieusement  au  soleil  des 
idées  formées  dans  le  secret  de  leurs  méditations, 
et  qui  ont  plus  de  maturité  et  de  vigueur.  L'é- 
crivain dont  nous  nous  occupons  appartient  à  la 
première  de  ces  deux  espèces.  Son  talent  a  le 
luxe ,  la  facilité  et  l'abondance  de  la  végétation 
méridionale  ;  mais  il  n'a  poiut  la  sève  de  la  vé- 
gétation du  Nord.  Son  style  rit  en  grappes 
dorées  et  serpente  en  gracieux  festons ,  comme 
ces  vignes  vagabondes  qui  courent  sur  les  col- 
lines de  nos  provinces  du  Midi  ;  mais  ce  style 
manque  de  solidité ,  de  corps  ,  d'étendue.  Sa 
phrase  se  précipite  rapide  et  échevelée  ;  elle  va 
par  sauts  et  par  bonds,  elle  va  à  travers  champs, 
franchissant  les  obstacles,  à  moins  qu'elle  ne  s'y 
brise,  s'arrêtant  pour  cueillir  des  fleurs  au  bord 
des  fontaines,  mais  laissant  aussi  ses  dépouilles 
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suspeodues  aux  épines  des  baissons  ;  brillanle 
et  désordonnée  ,  gracieuse  et  sans  règle ,  por- 
tant la  ceinture  lâche   des   courtisanes  de  Ja 
Grèce  ,  et ,  comme  elles ,  capricieuse  et  folle. 
On  dirait  un   tourbillon  qui  emporte  avec  lai 
tout  ce  qu'il  trouve  sur  sa  route.  Les  phrases 
de  ce  style  se  passent  le  lecteur  de  main  en 
main  et  l'obligent  à  courir  avec  elles»  si  bien 
que,  lorsqu'on  est  arrivé,  on  se  réjouit  à  la  fois 
d'être  au  terme  d'une  fatigue,  et  l'on  regrette 
d'être  à  la  fin  d'un  plaisir. 

Nous  croyons  que  les  styles  ont  ane  £liatioo 
comme  les  hommes.  II  y  a  certains  types  géné- 
raux auxquels  on  peut  tout  rapporter;  dans  le 
royaume  des  idées  il  y  a  aussi  des  fondateurs  de 
races.  Si  l'on  nous  demandait  la  filiation  du  style 
que  nous  venons  de  définir ,  nous  dirions  qu'il 
descend  en  droite  ligne  de  la  lettre  de  M"**  de 
Sévigné  sur  le  mariage  de  la  grande  Mademoi- 
selle avec  le  duc  de  Lausun,  et  d'une  de  ces 
pages  pleines  de  couleurs  de  Jean-Jacques ,  où 
la  nature  qu'il  aimait  tant,  peut«étre  pour  se 
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dispenser  d  aimer  l'humanité  ,  venait  réfléchir 
ses  merveilleuses  splendeurs. 

Ce  mouvement  rapide  d'un  style  où  chaque 
mot  court  après  le  mot  qui  le  suit ,  <;omme  s'il 
s'agissait  de  le  gagner  de  vitesse  ,  c'est  de  la 
fameuse  lettre  qu'il  descend  ;  setilement  un 
caprice  de  M"*  de  Sévigné  est  devenu  une  habi- 
tude de  M.  Janin  ,  l'extraordinaire  du  dix-sep- 
tième siècle  est  passé  ,  dans  le  dix-neuvième  y 
en  service  ordinaire.  D'un  autre  côté  ,  ces  ima- 
ges colorées  qui  se  lèvent  parfois  comme  de  fraî- 
ches apparitions  au-dessus  de  ce  style  qui  court 
d'un  pas  si  impétueux,  sont  un  reflet  de  la  ma- 
nière de  Jean-Jacques.  Singulière  association  , 
d'où  il  résulte  une  langue  qui  n'a  ni  le  naturel 
de  celle  de  M**  de  Sévigné  ,  ni  le  sérieux  de 
celle  de  Rousseau  ,  mais  qui  cependant  n'est 
point  dépourvue  de  grâce  et  d'expression. 

Nous  serions  tentés  de  pousser  plus  loin  cette 
analogie.  M**  de  Sévigné ,  qui  n'a  jamais  dit  que 
Racine  passerait  comme  le  café,  quoi  qu'en  ait 
écrit  Voltaire  ,  qui  faisait   des  romans  en  épi- 
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grammes  aussi  bien  qu'en  histoire,  M--  de  Se- 
yigné ,  cette  femme  d'un  sens  profond  et  d'un 
esprit  si  droit ,  semble  quelquefois  communi- 
quer  à  M.  Janin ,  avec  une  ombre  de  son  style , 
quelque  chose  de  la  rectitude  de  son  jugement. 
Au  milieu  de  cet  entraînement  de  paroles  »  on 
rencontre  chez  lui  des  aperçus  d'une  finesse 
exquise  et  des  remarques  d  une  justesse  incon- 
testable. D'où  lui  viennent  ces  aperçus  ?  11  est 
difficile  de  le  dire.  Cependant  on  comprend 
qu'en  suivant  la  maxime  de  Sterne,  en  écrivant 
à  la  grâce  de  Dieu  ,  l'auteur  ouvre  la  porte  à 
tous  les  hôtes  qui  se  présentent  ;  or  le  sens  com- 
mun ,  cette  qualité  si  rare  ,  arrive  à  son  tour  , 
par  hasard ,  comme  le  reste.  Mais  souvent  ausiv 
Rousseau ,  l'homme  du  paradoxe ,  souffle  à 
M.  Janin  cette  verve  dont  il  était  rempli. 

Tantôt  l'esprit  aventureux  de  l'auteur  se  plaît 
à  grimper  dans  les  propositions  les  plus  escar- 
pées et  à  s'y  maintenir,  à  grands  renforts  de  mau- 
vaises raisons  et  de  bonnes  épigrammes  ;  tantôt 
il  exagère  la  vérité  afin  de  la  faire  ressembler  le 
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plus  possible  k  Terreur,  sans  doute  pour  lui 
ménager  ,  parmi  ses  lecteurs ,  un  plus  bienveil- 
lant accueil.  Et  tout  cela  est  dit  avec  cette  verve 
qui  est  le  caractère  du  talent  de  M.  Janin,  avec 
une  verve  de  bonne  humeur ,  aussi  gaie  que  la 
verve  de  Rousseau  était  chagrine;  dans  ce  style 
où  toutes  les  phrases  commencent  à  la  fois ,  se 
coudoient ,  s'empressent ,  parlent  ensemble  « 
comme  les  écoliers  de  la  célèbre  gravure  an- 
glaise qui  représente  le  vacarme  dans  l'école  (i); 
dans  cette  langue  qui  semble  être  une  folle  jour* 
née  9  une  espèce  de  Fronde  littéraire  où  tous  les 
rangs,  toutes  les  positions  sont  confondus  dans 
un  joyeux  chaos  ,  où  Coudé  cultive  des  fleurs, 
où  Gondy  laisse  passer  la  crosse  de  sop  bré- 
viaire, où  Turcnne  compose  des  distiques  ,  et 
où  M***  de  Montpensier  tire  le  canon. 

Nous  ne  parlons ,  on  le  voit ,  de  M.  Janin 
que  comme  journaliste.  C'est  que,  malgré  l'opi- 
nion généralement  répandue,  nous  croyons  que» 

(1)  Upromr  in  Ikê  iehaol. 
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bien  qu'il  ait  publié  plusieurs  volumes  »   il  u  a 
jamais  fait  de  livre.  Ses  qualités  d'esprit  et  de 
style  qui  le  servent  si  bien  dans  un  journal  , 
deviennent  en  grande  partie  des  défauts  quand 
il  compose  un  ouvrage.  Cette  verve  avec  la- 
quelle   il  vous   entraîne  ,   ce  mouvement    de 
phrases  et  d'idées  qui  vous  pousse  et  vous  porte 
dans  la  sphère  du  feuilleton  ,  vous  fatigue  et 
vous  épuise,  quand  la  carrière  est  plus  longue. 
On  traverse  bien  un  bourg  au  pas  de  course , 
mais  non  pas  une  province  ou  un  royaume. 
Ajoutez  à  cela  que  M.  Janin  est  l'homme  des 
parenthèses  j  et  que  les  parenthèses ,  dans  les 
livres  ,   deviennent  des  épisodes.   U  est  à  peu 
près  question  de  tout  dans  ses  ouvrages,  ex- 
cepté du  sujet  et  du  héros  ,  et  le  lecteur ,  s'agi- 
tant  sans  avancer,  se  lasse  de  jouer  le  rôle  de 
ce  voyageur  de  la  légende ,  qui ,  faisant  un  pas 
en  avant  et  un  pas  en  arrière  ,  se  retrouva  le 
matin  à  la  place  qu'il  avait  cru  quitter  le  soir. 
Ceux  qui  ont   lu   rAne  mort  ^  Bamave ,  le 
Chemin  de  Traverse  el  les  autres  volumes  publiés 
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|iar  M.  Joies  Jaoin,  comprendront  cette  obser- 
vation. On  y  admire  de  belles  pages  ,  de  poéti- 
ques inspirations ,  des  chapitres  écrits  de  verve; 
mais  où  est  le  livre  ? 

Est-ce  Bamave ,  le  plus  long  de  tous  les  ou- 
vrages de  l'auteur?  Mais  Barnave  ne  se  compose 
que  d'épisodes.  Un  livre  oà  l'on  rencontre  le 
supplice  épouvantable  des  filles  de  Séjan  à  côté 
de  la  première  représentation  du  Mariage  de 
Figaro  9  un  livre  où  le  lecteur  passe  de  Mirabeau 
agonisant  dans  sa  gloire ,  au  crétin  cherchant  à 
compléter  sa  sensation  sur  son  fumier  :  un  tel 
livre  ,  fantasque  comme  l'esprit  de  l'écrivain  » 
où  tout  entre  et  d'où  tout  sort,  n'est  à  vrai  dire 
qu'un  feuilleton  en  quatre  volumes ,  écrit  avec 
un  merveilleux  talent  sur  cette  formidable  tra* 
gédie  qu'on  appelle  la  révolution  française. 

Tant  que  le  dénoûment  n'arrive  pas ,  on  de* 
mande  pourquoi  le  dénoûment  tarde  tant  à 
venir?  Quand  en6n  il  se  montre  ,  on  demande 
pourquoi  il  est  venu?  C  est  un  cliquetis  d'images 
et  d'idées  incohérentes  qui  se  heurtent  dans  la 
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tète  de  l'auteur  ;  c'est  une  émeute  intellectuelle 
qu'il  a  rapportée  du  spectacle  d'une  révolution. 
Le  Roi  si  saint  et  si  pur^  la  Reine  si  majestueuse 
et  si  belle 9  Mirabeau  si  puissant,  Philippe*Egt- 
lité  9  cette  grande  honte  d'une  époque  où  il  y 
eut  tant  de  hontes ,  et  puis  toutes  ces  gracieuses 
femmes  jetées  comme  des  guirlandes  sur  le  ri- 
deau qui  allait  se  lever  pour  laisser  v<Mr  un 
drame  de  sang  »  les  plaisirs  et  la  politique ,  les 
joies  et  les  conspirations  ,  les  crimes  et  les  fêtes, 
tout  se  confond  dans  ce  cauchemar  plein  d'ima- 
gination d'un  homme  de  talent  qui ,  s'endor- 
mant  sans  doute  sur  l'histoire  de  H.  Thiers  » 
a  rêvé  de  la  révolution  française  »  et  a  écrit  son 
rêve  avec  ses  incohérences  et  ses  tumultueuse! 
beautés  ,  dès  qu'un  rayon  de  lumière,  passante 
travers  sa  fenêtre  à  demi-close  ,  est  venu  lui 
toucher  les  yeux. 

Vous  retrouves  à  peu  près  les  mêmes  carac- 
tères dans  le  Chemin  de  Traverse ,  de  tons  les 
chemins  celui  que  prend  le  plus  rarement  l'au- 
teur. Il  y  a  dans  cette  composition  de  tonchans 
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épisodes ,  un  s^le  sonvent  remarquable  ,  quel- 
quefois fatigant ,  à  cause  de  celte  agitation  per- 
pétuelie  qui  y  règne  ;  car  le  style  de  M.  Janin 
est  comme  un  fleure  qui»  en  outre  de  son  moi»- 
Tement  général  ^  a  autant  de  mouTcmens  parti- 
culiers que  de  flots.  Hais  dans  cette  galerie  [de 
gracieuses  miniatures,  le  dessin  de  la  eomposi» 
lion  principale  se  perd.  Cet  esprit ,  amoureux 
des  détails,  se  préoccupe  peu  de  la  pensée  d'en* 
semble  ;  il  marche  pour  marcher ,  sans  trop 
savoir  où  il  ya  ;  il  peint  tout  ce  qull  rencontre  , 
fait  une  halte  devant  tous  les  sites  qui  lui  pUi-* 
sent  y  et  l'idée  ne  lui  est  jamais  venue  ,  qu'or- 
dinairement c'est  pour  arriver  que  l'on  part. 

Le  Chemin  de  Traoeru  est  tout  entier  écrit 
dans  ce  système.  Tant  que  le  héros  est  aux 
champs ,  H.  Janin  compose  de  gracieuses  églo» 
gnes  et  de  iratehes  bucoliques.  Esl-41  à  la  rille^ 
l'auteur  écrit  des  satires  pleines  d'une  mor- 
dante hyperbole ,  comme  celles  de  JurénaL 

lis  ici  encore  où  est  le  lin«?  où  est  1'^ 


ble  ?  où  est  le  nosud  qui  lie  toutes  ses  pnrtm? 
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où  est  le  corps  formé  par  ces  chapitres  qui ,  se 
levant,  comme  nne  joyeuse  Tolée  d'oiseaux,  pas- 
sent, en  ballant  de  l'aile  »  au-dessus  du  front  du 
lecteur?  Qu'on  nous  passe  cette  comparaison  : 
un  livre  avec  sa  pensée  générale  qui  domine  le 
sujet,  qui  règne ,  et  nous  en  demandons  pardon 
à  M.  Thiers,  qui  gouverne  toides  les  idées  par- 
ticulières, qui  fait  sentir  partout  le  boue- de  son 
sceptre ,  qui  partout  laisse  voir  le  fleuron  de  sa 
couronne  ;  un  livre  avec  celte  pensée  domi- 
nante ,  régnante ,  gouvernementale ,  est  une 
monarchie.  Eh  bien  !  H.  Jules  Janin  n'écrit  qoe 
des  républiques. 

C'est  que  M.  Jules  Janin  est  f  comme  noua 
l'avons  dit,  bien  moins  auteur  que  journa- 
liste. Le  journal,  avec  son  improvisation  da 
jour,  de  l'heure,  de  la  minute,  voilà  son  triom- 
phe ;  le  journal ,  pour  lequel  il  faut  sinspirer, 
concevoir ,  écrire  à  la  fois  ;  le  journal  ^  cette  tri- 
bune qui  ne  se  tait  jamais,  et  où  la  veille  m  oa 
grand  ennemi  qui  la  fiait  oublier  le  leodesaia  ; 
le  journal ,  où  il  faut  faire  un  ensemble  avec  le 


détail ,  un  poème  arec  un  chaot ,  un  ouvrage 
arec  on  chapitre  ,  «'est  U  son  domaine  f  bob 
empire,  sa  patrie ,  à  lui  l'homme  de  l'expreasioa 
instantanée  et  de  l'in^iration  soudaine.  Aussi 
)'a-t-on  vu ,  daus  un  duel  Httûraire  ^ui ,  il  y  a 
quelques  années,  troubla  pendant  plusieurs  se- 
maines la  profonde  indiOëreace  du  public  À 
ré(tard  des  lettres,  se  faire  le  champion  de  la 
littt-ralure  facile  contre  la  littvralure  difficile  , 
sa  sœur  ,  soeur  uu  peu  sérieuse  ,  comme  toute 
sœur  ainée.  Celle  dispute  de  il.  Nisard  contre 
M.  Janin  était  à  proprement  parler  la  guerre 
du  lirre  contre  le  journal.  Chacua  combattait 
pour  ses  foyers  et  aes  autels  domestiques;  celui- 
là  pour  la  réflexion  qui  enfante  laborieusement 
ses  fruits  ,  celui-^i  pour  l'imaginatiou  avec  sea 
fleurs  facilement  écloees;  le  premier  pour  le  tnu 
rail ,  ce  lent  ouvrier  qui  découvre  en  creusant 
dcb  richesses  enfouies  ;  le  second  pour  l'impro- 
visatioo  ,  cette  brillante  fée  dont  toutes  les  ri- 
chesses sont  au  bout  de  sa  baguette.  Uiaons-le 
a  l'honneur  de  M.  Jules  Janin  ,  l'avantage  de  U 
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journée  lui  resta  contre  ce  docte  adversaire.  La 

critique  légère  l'emporta  sur  la  critique  sérieuse» 
la  littérature  facile  sur  la  littérature  difficile, 
l'inspiration  sur  la  réflexion  ,  le  journal  sur  le 
livre.  Pourquoi  aussi  le  livre  avait-il  accepté  » 
pour  champ  de  bataille  le  journal? 

Quoique  à  1  époque  où  M.  Jules  Janin  entra 
au  Journal  des  Débats ,  il  n'eût  point  encore  com- 
posé la  plupart  des  ouvrages  qui  nous  ont  servi 
à  apprécier  son  talent»  nous  avons  cm  quils 
étaient  un  des  élémens  naturels  dé  cette  appré- 
ciation littéraire.  En  rapprochant  son  nom  de 
celui  de  Geofiroy ,  il  n'est  point  entré  dans  notre 
idée  de  faire  un  de  ces  parallèles  envieux  qui 
plaisent  à  la  malignité  publique ,  parce  qu'on  y 
voit  toujours  la  réputation  d'aujourd'hui  sacrifiée 
à  la  réputation  d'autrefois  »  en  vertu  de  ce  privi- 
lège qu'ont  les  gloires  après  l'épitaphe  et  les  re- 
nommées y  couchées  sous  leur  piédestal  au  lieo 
d'être  debout  au-dessus.  Laissons  aux  hommes 
leur  valeur,  et  n'allons  pas  ramasser  les  pierres 
lumulaires  de  leurs  devanciers,  afin  de  Upider 
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lestalenscontemporaias.  Répëtons-le,  seulement 
les  deux  situations  étaient  différentes:  chacune 
d'elles  appela  un  homme  à  sa  taille.  La  réaction 
chrétienne  eX  sociale  du  consulat  trouva  son  ex- 
pression dans  Geoffroy ,  cet  érudit  d'une  science 
profonde ,  ce  professeur  émérite  nourri  de  l'é- 
tude de  tous  les  modèles  de  ranti<{uité ,  ce  rude 
héritier  de  Fréron ,  comme  lui  sans  pitié  pour  les 
principes  et  la  littérature  de  Voltaire.  L'anarchie 
des  idées  de  la  fin  de  la  restauration  et  des  an- 
nées qui  suivirent ,  rencontra  son  symbole  dans 
M.  Janin,  ce|critique  d'une  facilité  incomparable, 
d'une  souplesse  d'esprit  merveilleuse  et  d'une 
intarissable  verve.  Geoffroy  »  ce  roi  sévère  et  quel- 
quefois despotique  du  feuilleton ,  niarche  à  un 
but,  il  suit  une  route  qu'il  s'est  tracée  d'avance, 
il  y  a  dans  son  action  sur  la  littérature  quelque 
chose  de  systématique  et  de  régulier.  M.  Janiû , 
ce  régent  un  peu  fantasque  du  royaume  des 
lettres ,  marche  au  hasard ,  sans  idées  bien  arrê- 
tées sur  le  but  auquel  tendent  ses  efforts;  il  agit 
sur  ses  lecteurs  pour  agir  sur  eux,  sans  s'occuper 
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de  l'effet  qu'il  produira ,  pounn  qu'il  y  ait  un 
effet  de  produit.  L'un  se  montre  devant  la  sociëtë 
et  l'instruit  en  la  guidant  dans  une  réaction  so- 
ciale ;  le  second  se  montre  à  côté  d'elle,  et  l'a- 
muse et  l'intéresse  par  une  conversation  pleine 
d'erprit,  de  gaîté  et  d'aperçus  ingénieux»  sans 
s'inquiéter  beaucoup  plus  qu'elle  de  la  route 
où  elle  chemine.  Les  articles  du  premier  sont  le 
développement  d'un  système  ;  ceux  du  second 
sont  des  variations  brillantes  à  propos  de  tons 
les  sujets.  Geoffroy  domine  la  situation ,  et  son 
talent  âpre  et  dur  lui  imprime  une  impulsion 
nouvelle  ;  M.  Janin  suit  la  situation   en  jouant 
et  son  talent  en  distrait.  Le  feuilleton  doctrinal 
et  aux  allures  arrêtées  de  Geoffroy,  reflète  la 
ligne  constante  d'un  journal  qui  tend  à  la  recons- 
truction de  toutes  les  bases  sociales  ;  le  feuille- 
ton  aventureusement  spirituel   et   aux    allures 
poétiquement  paradoxales  de  M.  Janin,  reflète 
rincerHtude  d'un  journal  qui  n'a  plus  de  ligne, 
et  qui  vit  avec  Tanarchic  dans  laquelle  il  a  jeté 
la  société.  Que  vous  dirai-je  de  plus?  Au  temps 
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où  le  critique  dont  il  s'agit  prit  le  sceptre ,  c'est- 
à-dire  la  plume ,  la  politique  avait  la  fièvre ,  la 
littérature  la  gagna. 


CHAPITRE  XIX. 


Soauiu  :  IribHOM  do  la  UeUqM  do  Jomnml  ém  XUàata 
■arU  DomlpalioD  du  mlnliUredaSMAt.— navallrenda 
à  la  bwhkW*  1»  cMx  d'w  boa  mfaialèr*  iapoHiUe. 
—  Opinloa  de  plnlenn  membrM  du  eabioel  du  8  ao6t 
mr  loar  ritaaUoo.  —  DéUib  Mcnli  et  aaeadetaa  an 
l'ioUriear  de  ce  cabinet.  —  OppositioD  violmla  dea  IM- 
këti.  —  CélUbn  article.— Halbêwmx  Hol  I  malhearewe 
France  I  —  Le  Jowmat  dtt  DéhaU  déféré  «ax  Iribonanx. 
— U  eal  condamné  et  il  en  «ppelle  ta  «Mr  reTale. — Op- 
position lyHématione.  —  En  qboI  le  Jtmniatdu  IMtoU 
M  rapproebait  de  1  éeole  aulaae.  —  OrigiiM  et  marcbe 
de  cette  école.  —  Jacqaes  II  et  Charlet  X.—  La  révota- 
tion  de  1688.  —  Le  jéanltlsaM.  —  Uanvdea  et  la  reto 


d'fmpAI.  —  Pniwance  d'une  date' et  d'nnpÉralUI 

qool  les  Wéatt  >e  léparaieot  de  l'écMe  aasleiae.  — 

Quelle  était  lenr  raison  poar  t'en  séparer.  —  Lear  op- 


pêaition  n'était  qoe  plasdângerenie.  —  Attaqnea  IanU«i 
lie  déroAment.  —  Le  Jounal  dM  IWéoit  gagne  aon  prt»- 
cèa  eo  ca«r  royale.  —  Horoscope  de  Henri  Dieudonné 
par  H.  Dnpln.  —  Dlscoara  de  H.  Bertln.  —  BéOexlona 
•or  ee  dlscoara. 


On  a  vu  comiDeat  le  Journal  det  Débat» ,  en 
marchact  avec  ceux  qui  Toolaienl  forcer  l'eotrëe 
du  pouvoir,  au  lieu  d'attendre  que  la  porte  s'ou- 
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vrit  d'elle-même,  précipita  la  royauté   dans  le 
minislère  de  M.  de  Poliguac.  Sans  doute ,  c'était 
un  grand   malheur  politique  que  la  formation 
de  ce  cabinet  placé  en  dehors  des  conditions  par- 
lementaires. Mais  ce  malheur,  à  qui  fallait-il  l'at- 
tribuer? N'était-ce  point  à  ceux  qui,  comme  les 
Débats^  avaient  voulu  faire  violence  à  la  préro- 
gative royale,  qui  lui  avaient  montré  le  centre 
gauche  animé  des  passions  les  plus  antigouver- 
nementales, et  qui,  eu  même  temps,  avaient 
cherché  à  imposer  comme  une  nécessité  im- 
médiate ,  un  ministère  choisi  dans  celte  noance 
politique  qui  semblait  prendre  à  tflche  de  mé- 
riter la  défiance  de  la  royauté,  tout  en  réclamant 
la  plus  haute  marque  de  confiance  qn'un   roi 
puisse  donner  à  des  sujets?  Chose  étrange!  ce 
journal  voulait ,   disait-il ,   assurer  la  durée  du 
gouvernement  représentatif,    et  il    acculait   la 
royauté  dans  une  telle  position,  qu'il  ne  lui  res- 
tait plus  que  le  choix  dépasser  sous  les  Fourches 
Caudines  d  un  ministère  animé  de  passions  mau- 
vaises qu'il  ne  dissimulait  pas ,  ou  de  se  réfugier 
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dans  le  përilleui  asile  d'un  oabinet  choisi  en 
dehors  des  mijorités. 

Ainsi ,  kirsqae  U  feuille  dont  il  est  iei  qnes- 
tioa  reproeh«nec  tant  de  colère  et  d'iorimouie 
aa  trône  la  Domination  fki  mioîitèrc  4e  IL  de 
Poligoac,  c'étaient  ses  proprek  torts  ^'elte  iui 
reprochait  C'étMtelle,aD  effet^qui  avaitplacé  le 
roi  de  France  dans  ofltte  cmelle  atteroatire ,  de 
prendre  on  ministère  à  lai.qai  ne  fût  pas  le 
ministère  de  la  chambre ,  oo  d'ace^>t«rdes  maioa 
de  la  chambre  no  ministère  qni  ne  At  pas  celui 
da  Roi.  Qnelle  qne  fût  la  décision  da  monarque , 
iln'avaitle  choix (jo'eatredeuxeatrémjt^is,  c'est 
à  direentfedenzpèrilsi  cpielqnefikt  lecabinet, 
il  devait  être ,  politiquement  parlant ,  mauTais 
et  fatal ,  parce  qne  les  circonstance»  aons  l'empife 
desquelles  il  avait  été  choisi,  étaient  iatalee  et 
mauvaises. 

<^eia  des  membres  da  ministère  do  6  août 
qni  appréciaient  le  mieax  la  situation  pane  qu'ils 
avaientvudeplusprèslepays,  nesedissimnlèreol 
point  cet  état  de  choses.  Quand  on  c<Hnilt  le 
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secret  des  négociations  qui  eureot  lieu  pour  la 

formation  ou  le  remanîmeni  du  dernier  cabinet 
de  la  monarchie,  on  voit  que  la  plupart  des 
hommes  qui  consentirent  à  en  faire  partie,  accep- 
tèrent une  place  dans  les  conseils  duKoi,  comme 
dans  un  jour  de  bataille  on  accepte  le  poste  le 
plus  Toisin  du  péril.  Us  se  résignaient  au  pouToir 
au  lieu  de  l'ambitionner  ;  car,  dans  ce  tempa-U, 
le  pouvoir  ressemblait  à  ce  lit  de  fer  rougi  au 
feu,  sur  lequel  on  étendit  ce  malheureux  empe- 
reur du  Mexique  ;  le  pouvoir ,  c'était  Timpui»- 
sance  de  faire  le  bien  et  d'empêcher  le  mal ,  un 
martyre  de  tous  les  jours ,  où  l'on  était  certain 
de  laisser ,  sous  les  langues  de  feu  de  la  presse  , 
non  seulement  sa  réputation  d'homme  d'état , 
mais  sa  réputation  d'homme  de  bien. 

Le  monarque  et  les  ministres  comprenaient 
également  cette  situation,  car  Charles  X  deman- 
dait comme  un  sacrifice,  à  ceux  qu'il  comptait 
parmi  ses  serviteurs  les  plus  dévoués ,  leur  ac- 
quiescement à  l'ordonnance  qui  les  nommait 
ministres,  et  ceux  auxquels  il  s'adressait  ne  ce- 
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daieot  qu'aprèsune  loogne  réststuice  et  enlmeot, 
pour  ainsi  parler,  à  recalons  dans  ce  ministère  , 
derrière  leqael  on  eût  dit  qu'ils  eotreToyaient 
les  hantes  tourelles  d'nne  prison  d'état  Quand 
ilsavaient  accepté,  tont  n'était  point  fini  encore; 
ces  captifs  do  pouvoir  aspiraient  A  leur  liberté 
avec  bien  plus  d'impatience  que  n'en  témoignè- 
rent depuis  les  prisonniers  de  Ham.  C'était 
M.  de  Chaatelauze  ,  qu'il  fallut  solliciter  i  trois 
reprises  différeotes,  pour  lui  faire  accepter  le 
portefeuille  qu'il  avait  refusé  le  8  août  et  au 
mois  de  novembre;  encore  en  ne  fut  qu'après 
une  entrevue  cpill  eut  à  GrenoUe  avec  IL  le 
Dauphin ,  et  sur  tes  instances  de  ce  prince ,  qu'il 
rétracta  ses  premiers  refus.  C'était  H.  de  Guer- 
non  qui  suppliait  le  Roi  de  pourvoir  à  son  rem- 
placement et  qui  ne  demeurait  ministre  que  par 
obéissance,  enviant  le  s(»t  de  H  H.  de  Chabrol  et 
de  Courvoisier  qui  avaient  pu  briser  leur  chaîne. 
Le  moyen  qu'on  employait -pour  retenir  les 
membres  do  cabinet  qui  parlaient  de  s'éltHgner, 
ne  variait   point,    c'étnl    le   péril    même    du 
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poste  qu'il  s'agissait  de  quitter.  Quand  le  prési- 
dent du  conseil  apprit  à  M.  de  Guemon  la  re- 
traite des  deux  membres  que  nous  yenons  de 
nommer»  celui*oi  eiprima  son  étonnement  de 
n'avoir  point  été  admis  à  partager  leur  sort ,  et 
pria  instamment  le  personnage  politique  qui  lut 
annonçait  cette  nouvelle  »  de  proposer  au  Roi  sou 
remplacement  immédiat.  Il  lui  fut  répondu  que 
c'était  impossible,  absolument  impossible,  que 
le  Roi  ne  roulait  plus  entendre  parler  de  chan- 
gement. «  Certes,  ajouta-t-on»  vous  ne  vondriei 
»pas  donner  votre  démission  dans  les  ciroon-* 
»  stances  où  nous  sommes.  En  face  d'une  situa  tioii 
«pareille,  la  retraite   aurait    Tair  d'une  fiiilc« 
»  Montbel  en  est  si  convaincu  qu'il  s'est  résigné 
»  à  prendre  le  ministère  des  finances  qull  avait 
»  d*abord  refusé.  » 

M.  de  Montbel  avait  accepté  en  effet  le  minis- 
tère des  finances,  mais  ee  n'avait  été  qvaprèi 
la  résistance  la  plus  longue  et  sur  les  instances 
les  plus  pressantes  du  Roi.  Voici  comment  il 
racontait   lui-mfeme  à  un  de  ses  collègues  Hes 
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moyens  dont  on  s'était  serri   pour  raincre  si 
rûpugnaace  et  triompher  de  se*  refus.  ■  J'irais 

■  deux  fois  refuaé  le  mniislàre  des  finaoca,  qui 

■  m'atait  ëté  oOerl  d'abord  par  H.  de  Po%nao, 

■  eoMilte  par  le   Roi  Iui-m6me.   ATaot-^ïer   le 

■  Roi  m'a   de   nouveau   mandé  à  Saint-Gloud. 

•  Comme  je  répondais  à  de  nooTelles  instaooes 

■  par  un  nouveau  refus,  cet  excellent  prinee  est 

■  allé  jusqu'à  me  serrer  entre  ses  bras,  en  me  (!•> 

■  mandant  si  J'aurais  la  cruauté  de  l'abandonner 

•  au  milieu  des  embarras  qui  l'assiègent;  les  ma- 

•  QJères  sédutsBDles  du  Roi  ont  été  plus  fortes 

•  que  ma  raison,  j*ai  promis  d'accepter;  mai*  dès 

■  que  je  n'ai  plos  été  sous  le  charme ,  j'ai  compr  is 

•  toute  l'étendue  de  la  faute  que  j'avais  commise , 

■  et  )'ai  envoyé  mon  refus  par  écrit.  Le  Roi  m'a 

■  iait  encore  une  lois  appeler,  ut  nprùs  de  nou- 

■  velles  instances  il  m'a  dit  :  Jt  vous  dmaattée 
»  d'acr*ptfr  par  amitié t  fur  divoûmfM pour  mafer- 

•  tûMU,  D'ttilUurtje  t'exig*  comme  Roi.  L'ordon- 

•  Msmce  eit  faîtf ,  rite  iera  sigwé  demain  €t  meoyét 
tauMoaitêur.J'nphM^uttprè»  tria  vaut  n'mmx 
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•  pas  le  triste  courage  de  m' affliger  par  un  refus 
*»  public.  » 

Vous  le  voyez  y  ces  hommes  comprenaient 
leur  situation  ;  ce  ministère  du  8  août  avait  Tin- 
stinct  de  sa  fatale  destinée.  Il  subissait  le  pou- 
voir, il  ne  le  désirait  pas,  et  il  y  avait  dans  Tatti- 
tude  de  la  plupart  de  ses  membres  quelque 
chose  de  triste  et  de  résigné  qui  devait  ne  point 
échapper  aux  regards. 

Rien  cependant  ne  put  désarmer  la  presse  de 
lopposition,  et  au  nombre  des  manifestations 
les  plus  véhémentes  on  compta  celle  du  /iNir- 
nal  des  Débats.  Ses  espérances  de  pouvoir  ve- 
naient d'être  déçues;  sa  combinaison  décentre 
gauche  semblait  être  pour  long-temps  écartée  ;  il 
versa  sa  surprise  et  sa  colère  dans  un  article  écrit 
de  verve ,  et  dont  la  pensée  tout  entière  réside 
dans  les  premiers  mots  par  lesquels  il  commence 
et  dans  les  dernières  lignes  par  lesquelles  il  se 
termine.  «  Le  voilà  encore  une  fois  brisé,  s'écriait 
»  le  journal ,  ce  lien  qui  unissait  le  peuple  au  mo- 
»  narque  !  »  Puis  il  finissait  par  celte  exclamation 
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demearëfl  célèbre  :  •  Halbeareia  Roi  1  Malhen- 
■  reoM  France  1  ■ 

Cette  impétaeDSC  décUratioD  de  goerre  lot 
Mmarqnée  aa  milieu  de  tant  d'aatres  déclara- 
tions de  gaerre  jetées  an  niaistère  par  les  cent 
ivtt  de  la  preste.  Il  ;  avait  dans  les  conseils  dn 
Roi  une  profonde  irritatioD  contre  le  Jôumat 
dn  D^bat»,  on  en  a  m  pins  haat  la  raison.  On 
crat  faire  an  coop  d*kutorité  en  déférant  cette 
feuille  BOX  tribnnanz.  Ce  ponvait  être  ane  jns- 
tice ,  mais  dans  l'état  d'hostilité  où  se  tronnit  la 
magistrature  vis-i-rïs  le  gonremement,  c'était 
une  faute.  On  obtint  en  police  correctionnelle 
une  condamnation  contre  la  feuille  incriminée  : 
qnimportait  ce  médiocre  avantage?  Il  était  clair 
qu'elle  porterait  l'affaire  en  cour  royale,  c'est 
en  effet  ce  qui  arrira. 

En  attendant  la  solutioa  définitive  de  ce  pro- 
cès, le  journal  continua  i  développer  un  système 
dliostilité  d'une  habileté  déplorable  et  qm  de- 
vait mener  la  ruine  de  la  monarchie.  Chaque 
outhv,   MD   éloquence  pMne  de  Gel  laisnit 


déborder  un  torrent  d'inTectiyes  contre  les  hom- 
mes qui  siégeaient  dans  les  conseils  da  prince; 
c'était  un  talent  d'injures  inépuisable ,  une  fé- 
condité de  déclamations  et  une  yerve  de  haine 
qui  ne  se  fatiguait  jamais ,  une  mordante  hyper- 
bole, une  malédiction  incessante  qui  tombait 
chaque  matin  sur  le  front  du  ministère  proscrit  : 
voilà  pour  la  passion.  Quant  à  la  théorie  politique 
qu'embrassa  le  journal  pour  soutenir  des  discus- 
sions plus  sérieuses 9  nous  devons,  pour  répli- 
quer^ remonter  à  une   époque  un  peu  plus 
éloignée ,  et  parler  d'une  école  dont  le  JawmMl 
des  Débats  embrassa  en  partie  les  idées* 

Dès  les  premières  années  de  la  restauration , 
on  vit  se  former  en  France  cette  école  politique 
dont  l'influence  fut  grande  sur  la  destinée  de  h 
monarchie.  Elle  se  composait  d'admirateurs  &- 
natiques  de  la  constitution  anglaise ,  et  d'hom- 
mes intéressés  i  faire  croire  qu'elle  pouvait  être, 
sans  inconvénient ,  transplantée  sur  la  terre  de 
France.  Le  but  de  cette  école  était  de  s'emparer 
de  la  direction  du  gouvernement  au  nom  de  je 
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■e  Mis  qoelle  aoaTcmineté  de  la  raison ,  4oat  le< 
tectatenra  se  proclamaient  lea  repr^aeBtana.  Sans 
remarquer  les  dîffi^reaoes  qui  exisUieat  entre  1m 
deux  contrées,  la  présence  d'noe  aristocratie 
en  Angleterre ,  l'absence  d'une  aristocratie  en 
France  ;  là-^NU,  une  classe  politiqne  nourrie  dans 
l'expërieDce  des  «flaires ,  et  apte  à  gooTemer  es 
raison  précisément  du  temps  depuis  lequel  elle 
tenait  le  pouroir;  id,  tontes  les  classes  également 
étrangères  an  maaiemeot  du  pouvoir  et  pouTaut 
lutter  d'inaptitude  et  d'ine^>érience  ;  Ià-4tas,  nue 
royauté  emprantée  an  dehors  et  greffée  anr  la 
société;  ici,  une  royauté  contemporaine  delà  na- 
tion ,  et  qui ,  après  l'aroir  défendue  dans  tons  ses 
périls  et  suirie  dans  tons  ses  développemeoa,  y 
devait  naturellement  occuper  une  plus  grande 
place;  sans  remarquer  toutes  ces  difierences,  l'é- 
cole pcditiqne  dont  nous  parlons  Toolnt  appliquer 
fclariguenr  lesprincipes  de  lacoostîtotion  anglaise. 
Ce  fut  elle  qui  mit  en  honneur  certaines 
maximes  qui  annonçaient  asses  ses  projeta.  Elle 
aTait  trouvé  lea  plus  belles  phrases  du  aonde 
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sur  Tomnipotence  parlementaire ,  sar  Tétendae 
des  prérogatives  parlementaires,  sur  le  gouTer- 
nement  des  majorités,  et  elle  tendait  à  annihiler 
la  royauté  en  France  pour  lui  substituer,  on  ne 
peut  pas  dire  le  gouvernement  d'une  classe ,  mais 
ceini  d'une  coterie.  Elle  répétait,  dans  chaqae 
occasion,  des  lieux  communs  sur  rinviolabilité 
des  droits  de  l'opposition  et  sur  l'usage  suivi  et 
appliqué  en  Angleterre;  mais  elle  n'ajoutait  pas 
qu'en  Angleterre  l'opposition  était  toujours  cir- 
conscrite dans  les  limites  d'une  hostilité  dirigée 
contre  le  ministère,  et  qu'en  Angleterre  l'époque 
delapremière révolution  étant déjàéIoignée,ilu*y 
avait  en  face  dupouvoirque  des  ambitions  de  porte- 
feuilles et  non  des  ambitions  détrône;  tandisqn'en 
France  les  chutes  et  les  élévations  des  pouvoirs 
s'étant  succédées  rapidement  dans  les  dernières 
années,  les  partis  exclus  de  l'autorité  se  ralliaient 
derrière  le  souvenir  d'une  des  dernières  formes  de 
gouvernement.  Quoi  de  plus?  Dans  la  Grande- 
Bretagne,  rompue  à  ce  système  parlementaire,  on 
disait  :  «  Echec  au  ministère!  »  en  France  on  disait 


1  Ecbeo  au  Roil  «Là  était  la  grande  différaiiM. 
L'école  dont  il  est  ici  qnestîon  ne  voalait  fte 
entendre  parler  de  cette  diffërance.  Elle  ne  àm-- 
cendait  point  des  nuages  des  thëoriea  et  des  doe-^ 
trines ,  elle  avait  un  mperbe  dédain  poar  tout 
œ  qui  se  passait  dans  le  domaine  pratique  de  !■• 
réalité  des  affaires.  Quand  on  lai  objectait  les 
faits ,  elle  tous  répondait  ;  •  Je  toos  méprisa' 
>  comme  un  fait,  >  et  elle  recommençait  fc  hin 
la  classe  k  la  France.  C'était  k  elle  qu'il  ^par^ 
tenait,  suivant  ses  propres  paroles,  d'assurer  le 
jeu  des  institutions  représentatives,  et  rien  ne- 
l'arrêtait  quand  il  s'agissait  d'atteindre  ce  but 
En  vain  lui  assurail-on  que,  si  elle  en  usait  k  ta 
rigueur,  le  mécanisme  qu'elle  prétendait  mettre 
en  mouvement,  broierait  des  cbairs  vivantes  e( 
mutilerait  la  société  k  laquelle  on  rappliquerait.' 
Elle  ne  cessait  point  pour  cela  de  pousser  k  I* 
roue,  tant  elle  était  soos  l'empire  de  son  fana- 
tisme pour  l'Angieterre.  Si  vous  lui  objecties  la 
position  des  partis,  les  périls  de  la  situation,  Im 
tempêtes  du  passé,  llneertitmile  de  l'avenir^  I* 


danger  de  précipiter  la  France  dans  une  noQTelle 
crise,  elle  répondait  que  cela  se  passait  ainsi 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  elle  croyait  «roir 
tout  dit.  Il  semblait,  à  entendre  ces  gens-là, que 
le  résultat  qu'Edouard  et  son  successeur  aTaienI 
en  Tain  tenté  de  réaliser  avec  leurs  armées,  que 
Jeanne  d'Arc  et  Duguesclin  avaient  prévenu  par 
des  miracles  de  patriotisme  et  de  raillance ,  il 
semblait  que  ce  résultat  eût  été  obtenu  sans 
coup  férir ,  et  que  la  France ,  renonçant  à  une 
antipathie  écrite  sur  tant  de  champs  de  bataflle , 
et  qui  s'était  manifestée  sur  tous  les  points  da 
globe  et  sur  toutes  les  mers  ,  se  fût  comme  pac 
enchantement  éveillée  anglaise. 

A  mesure  que  les  événemens  se  déroulèrent, 
cette  déplorable  anglomanie  augmenta.  L*école 
dont  nous  parlons  était  frappée  de  la  commodité 
qu'il  y  avait  à  trouver  dans  l'histoire  d'Angleterre 
des  précédens  pour  toutes  les  difficultés.  Sa 
préoccupation  était  portée  si  loin ,  qu'elle  finit 
par  vouloir  transférer  complètement 
d'Angleterre  dans  l'histoire  de  l^rance. 


Il  j  naît  eu  eu  Angleterre ,  comme  chicun 
■ait,  une  situation  bien  grave  en  1688.  lin  roi 
catholique  s'était  rencontré  en  face  d'an  pays 
protestant ,  et ,  quelque  chose  de  plus  encore  ,  en 
bce  d'un  clergé  protestant  qui  s'était  emparé 
des  dépouilles  du  clergé  catholique ,  en  face 
d'une  aristocratie  qui  avait  eu  part  à  ce  pillage. 
Aucune  mesure  de  réparation  n'avait  été  prise , 
qui,  en  indemnisant  les  anciens  propriétaires, 
pût  donner  aux  nouveaux  une  garantie  de  sécu- 
rité pour  leur  possession,  désormais  sanctionnée. 
Cet  état  de  choses  était  plus  périlleux  qu'on  ne 
saurait  dire.  Il  y  avait  un  travail,  une  lutte  dont 
le  dénoùment  pouvait  être  terrible.  Eu  effet ,  le 
roi  catholique  appelait  un  pays  catholique  ,  le 
pays  protestant  appelait  an  roi  protestant;  en 
d'autres  termes,  le  pays  cherchait  à  s'assimiler 
le  roi ,  le  roi  le  pays. 

Ce  n'est  point  tout  encore.  L'intérêt  anglais 
était  k  cette  époque ,  comme  il  l'a  toujours  été , 
diamétralement  opposé  k  l'intérêt  français  ;  mais 
d'un  autrecdté ,  la  France  était  k  cette  époqa«  la 
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graade  puissance  catholique.  De  sorte  que  Jac- 
ques II  inclinait  vers  Talliance  de  Louia  XIY  k 
cause  de  la  communauté  de  religion ,  tandis  que 
son  peuple  aspirait  à  prendre  place  en  tète  de  la 
coalition  formée  contre  ce  prince ,  suivant  en 
cela  rinstinct  de  cette  antipathie  qui  atoajonra 
régné  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Ainsi ,  ao 
dehors  comme  au  dedans  #  il  y  avait  des  causes 
permanentes  d'une  mésintelligence  dangereuse 
qui  pouvait  aboutir  à  un  éclatant  divorce.  Aa 
dehors,  ralliance  française  préférée  par  le  Roi,  et 
ralliance  des  ennemis  de  la  France  désirée  par 
le  pays;  au  dedans  un  intérêt  de  propriété  ou  de 
spoliation  qui  se  croyait  menacé  par  un  roicatho- 
lique  et  qui  désirait  acquérir  une  garantie  en 
faisant  asseoir  le  protestantisme  sur  le  trône. 

L'école  politique  qui  se  ralliait  aux  idées  an- 
glaises, eut  la  rare  clairvoyance  de  retrouver» 
dans  la  France  de  la  restauration ,  cette  situation 
de  l'Angleterre  de  1688.  Il  était  difficile  d'alar» 
mer  un  pays  catholique  sur  le  catholicisme  dtt 
roi ,  car  ce  catholicisme ,  qui  pouvait  être  ttki 
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çtnt  pour  tant  de  gens  eo  Angleterre  ,  oe  Véttit 
ponr  peraoaae  ea  France.  Cependant  on  prit  un 
biais  et  oo  j  parvint.  Au  lien  de  parler  dn  catho* 
lidsme,  on  parla  du  jésuitiame,  et  comme  il 
arrÏTe  dans  certaines  occasions,  préciaénient 
parce  que  la  foule  ne  comprenadt  pas ,  elle  cmt. 
Le  fantôme  dn  jésuitiame  évoqué  par  l'école 
anglaise ,  projeta  une  ombre  immense  sorte  pays. 
lies  esprits  furent  sous  le  prestige  d'une  de  ces 
craintes  mystérieuses  qui  entrainent  quelquefois 
les  armées  les  plus  braves  dans  de  honteuses  d^ 
roules.  Il  y  eut  comme  une  terreur  panique  eo 
France ,  et  on  entretint  les  intelligences  dans  cet 
état  de  malaise  et  d'appréhension.  On  avait  vu 
le  monstre  apparaître  dans  maintes  circonstances, 
et  on  en  racontait  d'effroyables  choses.  Les  jour-* 
naux  du  libéralisme  l'avaient  a|M;rçu  tenant  une 
sanglante  épée  dont  la  poij^née  était  k  Rome  et 
la  pointe  partout  II  avait  été  une  fois  visible 
pour  M.  de  Béraoger,  qui ,  dans  l'état  de  terreur 
où  l'avait  laissé  cette  vision  efirayaote ,  avùt  o»* 
peodaot  conservé  assez  de  présence  d'flq>rît  poat 


lui  consacrer  deux  ou  trois  chansons.  Ses  projets 
n'étaient  pas  douteux  ;  il  voulait  faire  de  la  France 
un  monastère  dont  il  aurait  les  clés  dans  les 
mains.  On  fabriquait  dans  ce  moment  on  filet 
assez  grand  pour  y  envelopper  la  nation  toat 
entière.  Le  Roi  lui-même  était  au  nombre  desaf-: 
filiés  9  il  était  le  chef  d  une  vaste  conspmtion 
contre  son  royaume  et  contre  lui-mènie. 

C'est  avec  tout  ce  système  d'opposition  em- 
prunté aux  protestans  d'Angleterre,  qu'on  atta- 
quait la  royauté  en  France.  On  finit  par  persuader 
à  la  foule,  tant  il' y  a  de  puissance  dans  une 
chose  souvent  répétée  !  on  finit  par  persuader  à 
la  foule  que  la  patrie  était  en  danger  parce  que 
le  Roi  très  chrétien  allait  tous  les  fours  à  la  messe. 
On  fit  un  épouvantail  de  ses  vertus  chrétiennes, 
qui  étaient  une  garantie  pour  le  pays.  On  alla 
plus  loin  f  on  voulut  compléter  l'analogie  entre 
Jacques  II  et  Charles  X.  De  même  qu'en  Angle- 
terre les  protestans  avaient  émule  sentiment  na- 
tional contre  les  Stuarts,  qui  gênaient  le  dévelop- 
pement de  la  politique  anglaise  par  lear  alliance 


avec  Lonis  XIV,  on  prétendit  que  le*  Boavbons 
gênaient  en  France  le  cléTerc^>pement  de  la  poli- 
Uqae  française,  ce  qai  était  absnrde,  comme 
rëvénement  l'a  proaré.  Cette  halte  nécessaire  qui 
mit  eu  lieu  après  les  catastrophes  de  l'empire , 
<n  l'appela  une  halte  dans  la  boae.  En  on  mot , 
on  n'omit  rien  de  ce  qui  avait  été  fait  en  1688 , 
dans  la  Grande-Bretagne,  tant  qu'enfin  la  ressem- 
blance des  attaques  porta  les  eqirits  légers  et  su- 
perficiels à  croire  k  une  identité  de  situation. 

Alors  l'école  anglaise  redoubla  d'efforts.  Elle 
affecta  de  répéter  chaque  matin  le  nom  de  la 
rérolution  de  i68ft.  Ce  lut  pour  elle  nn  texte 
iaTori ,  le  sufet  habituel  de  ses  réflexions ,  un 
thëme  prÎTilégié  sur  lequel  elle  brodait  tous  les 
jonrs  des  Tarialions  nouvelles.  Elle  hochait  gra- 
vement ia  tète  en  prononçant  le  mot  de  révcdu- 
tion  de  1688;  elle  affectait  d'y  voir  U  clé  de 
bien  des  difficultés ,  la  solution  de  tons  lea  pro- 
blèmes, la  Go  de  toutes  les  luîtes.  Comme  elle 
avait-disposé  en  faveur  delà  royauté  française  du 
rôle  de  Jacqaei  II  t  on  vivait  bien  qu'elle  iHafn 
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sait  en  faveur  de  la  chambre  des  députés  du  rôle 
du  parlement  anglais  qui  renversa  ce  prince.  Ici 
revenaient  toutes  les  doctrines  sur  rinviolabilitë 
de  la  prérogative  parlementaire.  La  même  écolo 
qui  trouvait  des  raisons  de  toute  nature  pour  dé- 
montrer à  la  royauté  que  sa  prérogative ,  absolue 
dans  la  théorie ,  était  restreinte  dans  Tapplica- 
tion  9  trouvait  des  raisons  tout  aussi  nombreuses 
pour  établir  que  la  prérogative  parlcmenfaira 
devait  être  inflexible  dans  l'application  comme 
dans  la  théorie.  Elle  posait  en  principe  que  le 
Roi  devait  toujours  céder,  et  que  la  chambre  de- 
vait toujours  en  user  à  la  rigueur  avec  la  royauté. 
Si  on  lui  faisait  une  seule  objection ,  elle  se  con* 
tentait  de  répondre,  comme  on  Ta  dit  plus  haut, 
que  c'était  ainsi  que  les  choses  se  passaient  en 
Angleterre,  sans  réfléchir  qu'en  Angleterre  c'é- 
tait le  parlement  qui  avait  placé  Guillaume  sur 
le  trône ,  et  que  l'origine  de  son  pouvoir  et  k 
mode  de  son  investiture  rendaient  logique  et 
naturel  l'état  des  choses  dont  on  tirait  mal  à 
propos  un  précédent. 


Nous  ne  pouvons  exprimer  toate  l'inflaence 
qa'earent  oet  aonvenira  de  la  révolution  de  i68ft 
MIT  l'esprit  public.  Les  idées  du  vulgaire  aiment 
k  troanr  de  ces  cadres  tout  faits  où  elles  n'ont 
que  la  .peine  de  se  placer.  Ces  analogies  et  ces 
Mknparaisoos  séduisent  presque  toujours  les 
hommes  qui  croient  rencontrer  ainsi  l'avenir 
dans  des  événemens  dëjà  accomplis.  Si  l'école 
anglaise  n'avait  point  réussi  i  mettre  réellement 
la  royauté  des  Bourbons  vis-à-vis  la  France,  dana 
la  même  position  où  se  trouvait  la  royauté  des 
Stoarts  vis-à-vis  l'ADgleterre ,  elle  avait  an  moins 
réussi  k  eiciter  contre  les  Boariwns  les  préjugés 
qui  existaient  contre  les  Stnarts.  l'Jle  avait  ino- 
culé aux  esprits ,  à  défaut  du  protestantisme  re- 
ligieux ,  le  protestantisme  politique.  Elle  avait 
remné  les  idées ,  et  ce  sont  les  idées  qui  font  en 
France  les  révolutions ,  plus  sonveot  opérées  eu 
Angleterre  par  les  intérêts  ;  car  le  génie  intellec- 
tuel, qai  est  le  cachet  de  la  France,  et  le  gé- 
nie du  lacre  qui  est  le  type  de  l'Angleterre,  se 
retrooveM  jusque  dans  ces  crises  filiales. 
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L'école  anglaise  n'onbliait  auonae  analogie , 
ne  laissait  perdre  aucun  rapprochement.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  dernières  années  de  la  reataii* 
ration ,  elle  popularisa  le  souvenir  d*Hainpden, 
et  prépara  ainsi  Tes  associations  pour  le  refus  de 
l'impôt  ;  car,  par  suite  de  la  fiction  qu'elle  avait 
accréditée ,  l'école  anglaise  voulait  absolnment 
que  la  royauté  et  le  pays  se  tronvassèqt  en  France 
dans  le  même  état  de  lutte  et  de  collision  où  ils 
s'étaient  trouvés  en  Angleterre  ;  et  à  force  de 
leur  répéter  qu'ils  y  étaient,  elle  finissait  par  les 
y  mettre.  Certes  on  chercherait  vainement 
dans  toutes  les  histoires  une  combinaison  pins 
étrange,  une  complication  plus  extraordinaire 
que  celle  dont  la  France  fut  alors  témoin. 

Il  n'y  avait  entre  la  société  et  la  royauté  qae 
des  causes  d'une  union  intime  et  d'une  étroite 
sympathie,  caria  royauté  était  catholique  comme 
le  pays  ;  elle  avait  la  puissance  et  la  volonté 
de  suivre  une  politique  française  et  nationale  ; 
elle  était  une  sûreté  pour  tous  les  intérêts;  elle 
n'était  une  menace  pour  personne  ;  et  cepan- 


daot ,  à  l'aide  <]a  mécanisBie  da  gourernement 
kogliis  et  des  sourenire  de  lliisloire  d'Angle- 
terre ,  on  fiait  par  amener  une  scission  «ntre  ce 
pays  et  cbtte  royaaté  qai  avaient  tant  de  moti& 
de  marcher  anis.  On  fit  përir  de  la  même  chute 
Jacques  II,  que  redoutait  la  propriété  protes- 
tante I  et  Chwles  X ,  qu'aucune  propriété  ne 
pouTait  redouter  depuis  l'indemnité  ;  Jac- 
ques II,  roi  catholique  d'un  pays  protestant, 
et  Charles  X ,  roi  d'un  pays  catholique  comoie 
lui-m£me  ;  Jacques  II  qui,  par  ses  rapports  arec 
Louis  XIY,  empêchait  l'Angleterre  de  marcher 
en  tête  de  la  coalition  eort^enne,  et  Charles  X  ' 
qui  pouvait  et  voulait  placer  la  France  en  tête 
de  l'Europe. 

Ce  fut  là  le  chef-d'œuvre  de  l'école  anglaise, 
chef-d'œuvre  iocompréhensihlc  si  l'oo  ne  savait 
point  quelle  est  chet  nous  la  puissance  des  idées 
et  l'ascendant  des  opinions.  A  force  d'agiter  des 
faotdmes  an-dessus  de  la  tête  de  la  France , 
cette  école  arriva  k  produire  des  réalités-  BU* 
féconda  le  sophisme,  et  du  seîa   maign  al 


stérile  du  mensonge  elle  tira  ane  réTolution. 
Le  Journal  des  Débats ,  nous  rayons  dit,  arait 
adopté  une  partie  des  principes  de  Técole  an- 
glaise. Il  était  comme  elle  inflexible  sur  la  pré- 
rogative parlementaire ,  comme  elle  il  ayait  évo- 
qué le  fantôme  du  jésuitisme  du  sein  des  pam- 
phlets protestans  pour  épouvanter  la  France; 
comme  elle  encore  il  propageait  tontes  les  idées 
de  résistance  empruntées  au  souvenir  de  la  r^ 
volution  de  1688,  et  il  était  du  nombre  des 
feuilles  qui  canonisaient  chaque  matin  dans 
leurs  colonnes  la  mémoire  d'Hampden.  Hais  il 
j  avait  entre  I  école  anglaise  et  les  Débats  ,  une 
diflerence  qui  rendait  l'opposition  de  ce  dernier 

■ 

bien  plus  terrible  pour  la  monarchie:  c'est  qu'au 
lieu  de  présenter  sans  cesse  la  révolution  comme 
imminente,  il  s'attachait  au  contraire  à  convain- 
cre ses  lecteurs  qu  elle  était  impossible  ;  de  cette 
manière  les  rôles  se  trouvaient  partagés ,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  plus  haut.  Le  Constitutionnel^  fondé 
par  un  des  anciens  directeurs  du  Journal  de 
f Empire 9  et  qui  n'était,  à  vrai  dire,    qa'aoe 


r^if^iantion  de  ce  joornat  daaB  l'état  oh  l'«nit 
mis  H.  Fonché  lorsqu'il  le  livra  k  l'école  phil(>- 
flophique  et  rérolotîoanaire,  le  ConMtitutwiaul 
coodoisail  et  excitait  tons  ceux  qui'Toalaient 
faire  ane  révolotion ,  en  leur  montraat  qu'elle 
était  inévitable  et  nécessaire.  Le  Journal  dei  Di' 
batê,  derrière  lequel  marcbrit  cette  nombreuse 
portion  des  lecteurs  du  Journal  de  f Empire,  qui, 
attachés  aux  idt-es  monarchiques,  ne  Tonlaieot 
à  aucun  prix  de  révolution,  endormait  leur 
vigilance  et  préveaait  le  salutaire  effet  de  leurs 
crainte» ,  en  leur  pariant  chaque  jour  de  l'im- 
possibilité d'une  catastrophe  révolutionnaire. 
De  sorte  que  les  gens  qui  voulaient  renverser, 
croyaut  k  l'imminence  d'où  renversement,  dé- 
ployaient une  activité  incroyable,  et  que  les 
hommes  qui  avaient  on  instinct  et  des  iotérèto 
de  conservation,  croyant  à  l'impoasibiKté  d'noe 
catastrophe,  croisaient  les  bras  devant  l'ceuvre 
de  destruction  qui  avançait  chaque  jour. 

Le  secret  de  la  suite  de  la  restauration  est 
tout  eatier  dans  cette  double  inflneûce.'  Sans  le 
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Journal  des  Débais ,  1  action  du  d 
n*eût  pas  été  assez  puissante  pour  renverser  b 
monarchie  ;  mais  quand  on  voyait  cette  opposi- 
tion qui  affichait  tous  les  dehors  du  dévouaient, 
quand  on  entendait  des  paroles  où  le  coite  de  la 
royauté  se  mêlait  à  la  satire  la  plus  véhémente 
des  actes  du  ministère ,  on  suivait  en  aveugle 
sans  pouvoir  se  résoudre  à  croire  qu'on  marchait 
au  renversement  du  trône    Le  Constitutionnel 
ressemblait  ii  ces  précipices  taillés  à  pic  dans  le 
roc  ,  qui  inspirent,  à  celui  qui  les  côtoie  ,  de 
salutaires  frayeurs;  le  Journal  des  Débats  avait 
plus  d  analogie  avec  ses  pentes  douces  et  glia* 
santés  ,  dont  la  déclivité,  perQdement  dégaisée» 
conduit  insensiblement  dans  des  abîmes  cachés 
à  tous  les  yeux. 

On  put  voir  l'influence  de  cette  politique,  lors 
du  jugement  qui  termina  le  procès  que  Tappel 
du  Journal  des  Débats  avait  porté  en  cour  royale. 
M.  Bertin  prononça,  en  cette  occasion,  an  dis- 
cours qui  mérite  d'Être  rapporté  comme  on  des 
documens  les  plus  précieux  de  cette  histoire  » 
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comme  une  pi«c«  Mithentique  qm  confirmer* 
toQt  ce  que  Dous  veocns  de  dire  sur  la  poutîoB 
politique  prise  par  la  feuille  iacri minée. 

Oq  était  aa  mois  de  décembre  iSsg,  et  daa» 
cette  époque  de  vives  émotions  et  d'antipathie* 
comme  de  sympathies  pissloonées.  les  porte*  du 
tribunal  étaient  asu^ées,  dès  le  matin,  par  aa« 
foule  nombreuse  empressée  de  connaître  l'issue 
de  ce  duel  entre  le  Journal  de$  Débat»  et  le  mi- 
nistère du  8  août.  Lorsque  M.  Dopio  eut  achevé 
une  harangue  semée  de  ces  rodes  et  ftpres  sail- 
lies qui  sont  le  cachet  de  son  éloquence ,  eohi'* 
minée  de  la  pédantesque  éAidition  d'un  fabcica- 
teurdeglosesetdecoamenlaires.elbriilanleen 
même  lempsde  la  verve  remarquable,  quoiqu'un 
peu  bourgeoise,  d'un  de  ces  esprits  pariemeutaires 
dont  nous  retrouvona  le  type  dans  tous  nos  trou- 
bles civils;  lorsqu'il  eut  prononcé,  an  sujet  d'an 
jeune  prince  aujourdliui  malheureux  et  pros^ 
crit,  cette  phrase  qui  contenait  an  horoscope  : 
c  1^  mire  du  dsc  de  Bordean  a  été  parlant 
■  accueillie  comme  elle  devait  l'être  par  Ica  hna- 
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»  çais  pour  lesquels  ce  jeune  prince  e<  un  objet 
«  d  espérance  ;  il  sera  de  son  siècle ,  il  aura  ap» 
»  pris  que  les  Français  qui  aiment  leurs  princes 
»  aiment  aussi  la  liberté,  que  c'est  un  peuple  fier 
»  et  libre  qu'il  est  appelé  à  gouverner;  »  lors  donc 
que  Tayocat  eut  terminé  son  plaidoyer  «  M.  Ber* 
tin  se  leva  et  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs  les  Juges, 

n  Depuis  trente-six  ans  que  j'exerce  une  pro« 
«fession  honorable  mais  hérissée  de  difficultés, 
»  je  puis  me  rendre  le  témoignage  que,  dans  les 
»  journaux  dont  j'ai  été  propriétaire  et  rédacteur, 
»  jamais  je  n'ai  écrit  ou  laissé  écrire  (  toutes  les 
»  fois  que  j'ai  été  libre)  une  phrase,  laquelle  n'eût 
i»  pour  but  la  défense  des  principes  qui  pouvaient 

•  seuls,  selon  moi,  rendre  au  souverain  légitime 
»  son  royaume  usurpé ,  à  la  France  ses  libertés 

•  perdues.    Me  stiis-je  trompé  dans  l'expression 
»  (le  ces  principes?  Je  ne  le  crois  pas,  ma  con- 

•  science  serait  \k  pour  démentir  l'erreur  de  mon 

•  langage. 
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•  S4BS  remoDter  à  de«  temps  «{ue  déji  |MU 

•  d'hommes  oot  vus,  pour  oe  parler  que  dû  J«ur- 
'tuUtUs  Débats  fondé  par  mon  frère  et  par  moi . 

■  il  y  a  treote  ans ,  ceux  qui  m  enteodeot  ici  la- 

■  vent  si   je  dis   1«  Térité.  Les  enoemla.da  Hoi 

•  m'ont  d'avance   et  depuis  long-temps  rendu 

•  cette  justice ,  témoin  les  saisies ,  les  fuites  exi- 

■  gées,  les  exils,  la  prison,  les déportatioas  pro- 

•  noncées  tant  de  fois  contre  moi ,  et  par  la  Ré- 

•  publique  et  par  J'Empire ,  comme  partisan  re- 
1  connu  et  déclaré  de  la  maison  de  Bourbon.  A 

>  Dieu  ne  plaise  que  je  parle  de-ces  choses  pour 

■  me  vanter  I  je  n'ai  fait  que  mon  devoir  en  m'ez- 

■  posant   aux   dangers  attachés  i  mon  opinion. 

■  Tant  (le  Français  ont  sonffert(et  pirmi  cesFraïf 

■  çaia  que  d'illustres  victimes!),  tant  de  Français 

>  ont  rendu  de  plus  importans  services  que  le* 

■  miens,  qu'il  me  siérait- mal,  à  moi  citoyen oli- 

>  scnr ,  de  me  faire  un  droit  de  quelques  sacri- 

■  Pices;  mais  forcé  de  repousser  nue  imputation 

■  que  j'ai  peut-ètre  le  droit  de  trouver  étrauge , 
'  l'ai  rouhi  seuleoMBl  rappeler  à  mes  juges  <|ue 
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•  je  ne  suis  polot  un  ennemi  du  trône ,  et  que 
»  ma  vie  passée  doit  entrer  en  considération  dans 
»  les  arrêts  que  Ion  peut  porter  sur  ma' vie  pré- 
»  sente. 

B  La  restauration  me  trouva ,  ainsi  que  mes 
f  associés ,  dépouillé  de  ma  propriété  du  Jour- 

•  7ial  des  Débats.  Les  termes  mêmes  de  l'acte  de 
9  spoliation  pourraient  me  tenir  lieu  de  certificat 
»  de  fidélité  au  Roi.  Le  3i  mars  1814»)^  me  res- 
n  saisis ,  avec  mon  frère ,  de  notre  propriété ,  au 
»  nom  même  de  ce  Uoi  qui  avait  été  le  motif 
1  avoué  de  notre  spoliation. 

1  Vous  savez.  Messieurs 9  comment  la  cause 
»  de  la  légitimité  fut  défendue  dans  le  Journal 

>  des  Débats  j  jusqu'au  20  mars  181 5,  et  parti- 
»  culièrement  dans  Tarticle  du  20  mars.  Obligé» 
»  par  suite  de  cet  article  qui  fut  arrêté  à  la  poste, 
»  mais  distribué  dans  Paris  ;  obligé  de  fuir  en- 
»  core  une  fois ,  je  me  retirai  à  Bruxelles ,  d'où 
1  je  fus  bientôt  appelé  à  Gand  pour  rédiger  le 
>»  journal  officiel  du  Roi  :  c  est  le  plus  grand  hon- 

>  neur  et  la  plus  grande  récompense  que  j'aie  pu 


>  receroir.  Li ,  sotu  les  yeox  mèmM  do  Roi ,  je 

>  coationai  i  combiltre  pour  ces  {MÏatiipM  cpe 

■  U  charte  royale  avait  proclim^s  et  qne  U  dj- 

■  nastie  légitime  poarait  seule  nous  garaotlr. 

■  Louis  XVill  appréciait  ces  articles ,  qu'on  sèle 

■  trop  irdentcalomnîeraitpeal^lreaajoiird'hui. 

>  La  liberté  s'était  arrêtée  avec  la  lé^timi^  k 
t  quelques  pas  de  la  France ,  elle  en  rouvrît  les 

■  portes  à  l'immortel  auteur  de  la  charte. 

■  De  retour  dans  ma  patrie,  je  repds  la  di- 

■  rectioD  du  joumal  que  j'avais  fondé}  je  n'ai 
»  cex»é  de   défendre  les  vrais  intérêts  d«   la 

•  royauté,  qui  ne  me  paraissaient  pas  avoir  dé- 

>  sormais  d'^puts  plus  solides  que  ceux  des  in~ 

•  stifiilions  octroyées  par  le  monarque  législa- 

>  leur. 

■  Alarmé  pour  ces  intérêts ,  k  la  formation  du 
,  mmiatire  actuel  ;  peu  accoutumé  k  cacher  mon 

•  opinion ,  surtout  quand  il  y  va  de  la  monar- 

•  chie,  je  chargeai  an  de  mes  collaborateurs 

>  d'exprimer  sa  douleur  et  ta  mienne.   Après 
<  atoir  f^ti  sop article  les  oomctioM,  ha cIma 
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>  gemens  qui  me  parurent  nécessaires  »  je  le  pu- 
»  bliai.  Je  demeure  convaincu  que  mes  équitables 
juges*  qui  ont  entendu  mon  savant  et  éloquent 
défenseur,  n'y  trouvent  pas  le  délit  dont  Taffi* 
géante  supposition  m'amène  au  pied  de  leur 
tribunal.  Le  sentiment  même  de  cet  article,  s'il 
est  vivement  exprimé,  est  la  preuve  de  ma 
loyauté  et  de  mon  innocence. 
•  Je  ne  sais  si  ceux  qui  se  croient  sans  doute 
plus  dévoués  que  moi  aupetit-GIs  de  Henri  lY, 
rendent  un  grand  service  à  la  couronne  en 
amenant ,  devant  une  cour  de  justice,  des  che- 
veux blanchis  au  service  de  cette  couronne  ;  je 
ne  sais  s'il  est  bien  utile,  que'  des  royalistes 
qui  ont  subi  les  peines  de  la  prison  pour  la 
royauté ,  les  subissent  encore  au  nom  de  cette 
royauté.  Mais  enfin,  Messieurs,  si,  par  impos- 
sible, mon  défenseur  n  était  pas  parvenu  1  vous 
faire  partager  son  opinion  et  la  mienne ,  j'ose 
me  flatter  que ,  d'après  le  peu  de  mots  que  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  adresser,  au- 
cun de  vous  ,  aucun  de  ceux  qui  m'entendent 
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1  De  pourra  croire  qu'arrÏTé  au  terme  prochiîn 
>  d'une  pénible  carrière,  j'aie  roula  sciemlneat 

■  offenser ,  outrager ,  iusulter  celui  qui  fut  tou- 
1  jours  l'objet  de  mes  respects ,  de  mou  amour , 

■  j'allais  presque  dire  de  mon  culte.  > 

Cette  harangue ,  qui  serait  vraiment  touchante 
ai  l'oa  pouvait  oublier  tes  enseigoemens  donnés 
par  la  révolution  de  juillet  ,  produisit  l'effet 
qu'elle  devait  produire.  Elle  fit  absoudre  \e  Jour- 
nal det  Dibatt  par  le  tribunal  ;  aujourd'hui  elle  le 
fait  condamner  par  l'histoire.  Ne  pensez-vous  pas 
qu'il  y  a.  va  monde  des  consciences  sur  lesquelles 
doivent  peser  lourdement  ces  mois,Aeretpect,  de 
cuUe  et  d'amour?  Celte  vie  passée  ,  prise  à  té- 
moin ,  et  les  routes  où  elle  avait  marché ,  aban- 
données pour  de  iionveaux  chemins;  cette  car- 
rière ,  dont  les  grandes  lignes  devaient ,  disait- 
on  ,  se  maintenir  droites  et  fermes  jusqu'au  tom- 
beau, faussée  et  rompue  avant  le  terme  ;  ce  ser- 
ment de  n'avoir  jamais,  depuis  Irente-sîx  ans, 
écrit  une  ligne  qui  n'eût  pour  but  de  rendre  au 
roi  légitime  sou  trône  usurpé ,  aboutissant  à  cetl0 


politique  que  vous  avez  pu  suivre  depuis  sept 
années  ;  ces  cheveux  alors  attestés ,  parce  qu'ils 
avaient  perdu  les  vives  couleurs  de  la  jeunesse 
au  service  de  la  légitimité ,  achevant  de  blanchir 
au  service  d'une  révolution  »  il  y  a  dans  ces  rap- 
prochemens  quelque  chose  de  pénible  et  de 
triste  qui  oppresse  Tame  et  serre  le  cœur. 


CHAPITRE  XX. 


SoMMiliE  :  Mathieu  Lacnsberg  et  le  Jonmal  de*  Débatt.  — 
SinfEolières  prophéties  de  t'almanaFh  pour  1890.  —  Dé- 
daigneuses ironies  du  journal.  —  Il  démontre  de  doq- 
veaa  qa'un  (688  esl  impossible  en  France.  —  Déplorabla 
«itualioii  du  mioislèrc  du  8  aoùl  en  face  de  celle  terrible 
opposition.  —  Il  n'a  on  peu  de  vie  qne  dans  les  questions 
extérieures.  —  La  question  de  la  Grèce  disculée  eu  eon- 
seil.  — Le  prince  Léopold  refuse  la  couronne  decepaj^s. — 
Mol  i(c  M.  le  duc  d'Orléans  sur  ce  prince,  auquel  il  ne 
consent  point  à  donner  sa  (ille.  —Le  prince  Lébpoldesl 
qualifia  dune  manière  sévère  dans  le  conseil.  —  Réto- 
cnlinn  de  la  loi  salique  en  Espagne.  —  Indignation  d« 
&I.  le  duc  d'Orléans  el  colère  du  Joumai  dtt  Débat:  — 
QueMion  d'Alger.  —  Historique  de  celle  question.  — 
Pourquoi  le  ministère  voulait  prendre  Al^er.  —  Pour- 
quoi le  Jowntal  dtt  Débait  el  toute  l'opposition  voulaiest 
empécticr  celle  conquête.  —  t'ne  parole  de  M.  Dupin. 
—  Obstacles  de  tout  genre  que  rencontre  l'espédition 
d'Alger.  —  Le  Journal  dtt  Débati  cooipire  pour  le  Dey.- 
— BepoDses  peu  Tavorables  de  la  marine.—  Objeelions  rc* 
futées  par  aea\  jeunes  offîciers.  —  L'expédllion  ré§o- 
ine  et  propotée  au  Hoi  qui  adopte  l'avis  du  conseil.  — 
fouieaui.  otisl;icl<<!i.  —  Conduite  de  M.  Duperré  ,  on  le 
menace  de  lui  retirer  le  commandement.  —  UisposiUon 
du  deliors.  —  I.'Anglelcrrc  seule  élève  des  dirTicultés.  — 
Réponses  faites  A  ses  notes.  —  Jamais  le  souvernemeBl 
royal   n'a  pris  d'eni;a^emenl  à  l'éganl  d'Alger.  —  L'op- 

rilion  des  Jonmaui  continne.  —  M.  Duperré  devient 
favori  du  Journal  dtt  Débatt.  —  Paroles  franche* 
adresaées  ag  Roi  dans  le  conMil.  —  Uiie  cooTeraation  de 
H.  Sébasiiani  lui  est  rapportée. —  Le  Roi,  renfermé  dans 
un  problème  insoluble,  signe  les  ordonnances. —  Sespa~ 
rôles  avant  de  les  signer. 

1^  I"  jinvîer  i83o,  il  arriva  ce  qui  était  arriré 
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en  i6i3.  Les  esprits  étaient  frappés  de  ainîslres 
pressentimenSy  un  instinct  secret  aTerlisnil  les 
masses  qa*on  allait  à  une  catastrophe ,  et  cette 
croyance  de  la  multitude  se  refléta  dans  cette 
publication  annuelle  dont  on  aurait  tortde  dédai- 
gner le  nom  populaire  »  car  c*est  quelque  chose 
pour  un  livre,  de  composer  à  lui  seul  la  biblio- 
thèque de  la  plus  grande  partie  des  chaumières 
de  France  ;  nous  voulons  parler  de  Talmanach  de 
Mathieu  Laensberg.  Il  ne  faut  point  que  cet 
humble  titre  fasse  illusion  sur  Timportance  qu'on 
peut  attacher  à  ce  genre  de  publication.  Le  gou- 
vernement impérial  »  qui  ne  passait  point  pour 
avoir  l'esprit  faible,  surveillait  avec  sollicitude  la 
composition  de  ces  petits  livres  destinés  à  être 
répandus  dans  tout  le  royaume ,  et  l'on  n'a  point 
oublié  celte  vive  altercation  du  directeur  de  la 
librairie  impériale,  avec  un  malheureux  faiseur 
d'almanachs  qui ,  pour  jeter  un  peu  de  variété 
dans  son  ouvrage ,  avait  fait  voyager  la  peste  an- 
nuelle qu'on  lui  accordait ,  et ,  au  lieu  de  la 
pieltre  on  orîrni ,  en  avait  gratifié  par  inadver- 


tanc« .  le  royaume  d'Italie  où  devait  se  reodrc 
l'Empereur.  Pea  s'en  fallut  que  l'imprudent  as- 
trologue ae  fût  privé  de  sa  peste  pour  celte  an- 
née, et  ce  ne  fut  qu'en  promettant  d'être  plus 
circonspect  qu'il  obtint  la  peraiissiou  de  ren- 
trer en  jouissance  de  son  fléau,  dont  il  s'engagea 
Ji  faire  un  meilleur  usage  à  l'avenir. 

Le  Journal  de*  Débats,  qui  est  esprit  fort, 
\e%K  ii  pleines  mains  l'ironie  sur  les  prédictions 
île  Mathieu  Laensbcrg  pour  1 83o.  Or  voici  quelles 
étaient  ces  prédictions  :  <  On  se  battra  et  l'on  se 

■  laera  cette  année.  Nous  aurons  la  peste,  la 

■  guerre  et  d'énormes  impôts.  Août  nous  donnera 
•  la  famine  et  verra  mourir  une  grande  comé~ 

■  dienne.   En   septembre  il  y  aura  dc.<>  banquc- 

■  routes.  • 

Sauf  cette  phrase ,  août  nous  donnera  la  famine, 
qui  pourrait  passer  pour  une  allusion  irrévëren- 
cieusefc  la  fondation  du  gouvernementactue),  délit 
pn-TU  par  les  lois,  dans  le  reste  de  sa  prédiction 
Mathieu  Laensberg,  si  dédaigneusement  persiflé 
par  le  Journatdn  Débat»,  avait  cependant  raison. 


Rien  n'a  manqué  :  la  gaerre  daiu  Paris ,  U  peite 
un  peu  plus  tard  ,  des  banqueroutes  effroyables, 
d'énormes  impôts  que  nous  payons  encorei  fjoant 
à  la  grande  comédienne  qui  devait  moorir  ea 
août  iS3o,  vous  verrez  que  ce  sera  l'opposîtioQ 
de  quinze  ans.  Certes,  quoique  Mi  menacea  se 
soient  réalisées ,  l'almanach  n'était  pas  prophitei 
cela  prouve  seulement  qu'il  j  a  des  temps  où  l'on 
prédît  à  coup  sûr  en  prédisant  des  malhean. 

Hais  ces  sinistres  présages  ne  pouvaieat  con- 
venir à  la  politique  du  journal  qui  avait  poor 
système  d'endormir  toutes  les  craintes,  d'apaiser 
toutes  les  alarmes  et  d'éteindre  tons  les  flambeanx 
qui  jetaient  encore  quelque  clarté  sur  la  utna- 
tioD.  Nous  avons  dit  en  quoi  il  se  rapprochait  de 
l'école  anglaise,  et  en  quoi  il  s'éloignait  de  cette 
école.  Au  commencement  de  cette  année  i85o, 
il  entreprenait  encore  de  prouver  qu'ooe  réfo* 
lution  de  1688  était  impossible  en  France,  asser- 
tion dont  ses  lecteurs  tiraient  cette  conséquence 
naturelle ,  qu'on  pouvait  sans  danger  pousser  à 
l'eilrême  l'opposition  contre  la  royauté»  pois- 
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ija'en  alltnt  aussi  loin  qu'on  voudrait  on  n'erri- 
verait  jamais  à  une  révolution.  Ce  curieux  paral- 
lèle entre  la  France  de  i85o  et  l'Angleterre  de 
i68S  doit  trouver  sa  place  dans  cette  histoire.  Il 
B  cela  de  remarquable  que  tous  les  axiomes  qu'il 
pose  sontfustes,  que  toutes  lesraes  qu'il  exprime 
•ont  exactes.  Les  Dëbatt  montrent  admîrable- 
■nent  qu'une  révolution  de  1688  en  France  serait 
joutile,  dangereuse,  fatale,'  mauvaise;  ils  ne  se 
trompent  que  lorsqu'ils  concluent  de  là  qu'elle 
est  impossible.  Presque  toujours  ce  n'est  pas  le 
mal ,  c'est  le  Bien  qui  est  impossible  en  révo- 
lution . 

Voici  ce  parallèle  que  l'on  trouve  dans  le  nu- 
méro du  ai  février  i83o  ; 

•  Un  changement  de  dynastie  semblable  à  celui 
>de  1668,  est  aujourd'hui  impossible  en  France. 

•  En  1688,  l'Angleterre  trouvait  dans  l'usurpa- 
a  tion  la  gloire  et  le  génie  :  Guillaume  de  Nassau 
»  était  ii.  En  i83o,  nous  avons  beau  regarder  par 

•  toute  l'Europe ,  notis  ne  voyons  pas  Guillaume 

•  de  Nassau.  Gn  1688,  l'Europe  était  disposée  dtf 
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»  telle  sorte   qu'elle  appelait  de  tous  ses    vœiu 
»  Guillaume  au  Irône  d'Angleterre,  et  que  J*usnr- 

•  pation  arriva  à  Londres  avec  l'alliance  de  tous 
»  les  rois.  En  i83o,  l'Europe  est  disposée  de  telle 
1  sorte  qu'un  usurpateur  entrerait  aux  Tuileries 

•  comme  Bonaparte  au  ao  mars,  avec  rinimitié 

•  de  toute  l'Europe.  Nous  ne  pouvons  finir  sans 

•  exprimer  toute  notre  douleur   de   nous  voir 

•  réduits  aujourd'hui  à  traiter  avec  toute  la  froi* 

•  deur  de  la  logique,  une  question  que  nos  vieilles 

•  affections  et  le  sentiment  d'un  droit  sacré  ont 
»  depuis  long-temps  décidée  pour  nous  sans  re- 
»  tour.  » 

C'était  à  l'ombre  de  ces  protestations  que  le 
Journal  des  Débats  faisait  à  la  royauté  cette  ter- 
rible opposition  de  i83o,  qui  aboutit  à  la  chute 
du  trône.  Le  ministère  du  8  août ,  il  faut  le  dire, 
était  dans  une  position  déplorable.  La  chambre» 
en  rompant  avec  lui  y  ne  lui  avait  laissé  aucune 
vie  parlementaire  9  et  la  partie  de  ses  meoibres 
qui,  en  s'appuyant  sur  l'assemblée,  auraient  pu 
modifier  la  politique  du  cabinet  et  la  rendre  plus 


conforme  ans  exigeDces  de  la  siUiatioD,  ne 
trouTaot  ni  secours  ni  appui ,  étaient  rédoita  à 
l'impuissance.  Les  principes  du  gouTcmement 
représentatif  n'existaient  pins  dans  le  cabinet , 
porce  qa'ila  n'existaient  plus  dans  l'Etat,  tant 
cette  violence  des  partis  avait  forcé  tous  les  res- 
sorts. Ce  n'était  qu'à  l'extérieur  que  le  ministère 
pouvait  trouver  de  la  force  et  de  la  dignité  dans 
sa  politique.  Cette  politique  eut ,  comme  on  le 
sait,  plusieurs  questions  graves  à  envisager,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  la  constitution  de  la 
Grèce  comme  état  indépendant,  l'abolition  de 
la  loi  saliqœ  par  Ferdinand  VII ,  et  eoGo  et  sur- 
tout l'expédition  d'Alger. 

Nous  ne  parlerons  du  premier  de  ces  ùits  que 
pour  rapporter  une  anecdote  peu  connue.  La 
branche  aînée  s'occupait  toujours  avec  sollicitude 
de  la  branche  cadette,  et  le  Roi  avait  songé  i  ma- 
rier une  des  filles  de  H.  le  duc  d'Orléans  au  prince 
Léopold  de  Cobourg  qui  devait  Être  appelé  k 
régner  sor  la  Grèce.  Il  parait  que  ce  prince  ne 
jouissait  pas  à  cette  époque  d'vaa  exirtme  jEaTonr 
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auprès  de  la  maison  d'Orléaa»,  car  lora^'on  fit 
les  premièrefl  oarertares  aa  chef  de  la  branefae 
cadette ,  il  répondit  :  «  Qae  sa  fille  ne  se  sentait 
1  pas  d'inclination  ponF  aller  régner  snrIaBéotie.» 
Or  on  put  croire,  an  ton  singalièrement  ironique 
dont  ces  paroles  furent  prononcées ,  que  Son 
Altesse  comprenait  le  futur  roi  dans  son  iiatar 
royaume ,  et  qu'elle  n'avait  pas  une  très  hante 
idée  du  fiancé  béotien.  On  sait  comment, 
depuis,  faisant  descendre  ses  prétentions  à  me- 
sure que  montait  9a  pmssance.  le  roi  des  Fran- 
çais accepta  pour  gendre  celui  que  le  due 
d'Orléans  avait  refasé.  Au  reste  ,  il  faut  rendre 
au  duc  d'Orléans  la  justice  de  reconnaflre  qu'a- 
près avoir  In  la  lettre  par  laquelle  le  prince  Léo- 
pold  refusait  la  couronne  de  Grèce  qnll  aratt 
sollicitée  avec  tant  d'instance,  le  conseil  du  Roi 
fut  unanime  pour  approuver  le  îugement  sévère 
porté  sur  ce  prince  par  le  chef  de  la  branebe 
cadette.  Cette  lettre  était  si  étrange  dans  le  fonds 
et  dans  la  forme ,  qu'une  bouche  aoguste  laîsis 
échapper  une  épithète  plus  que  1 
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sur  les  facultés  intellectuelles  du  prioce  Léopold. 

■  C'est  UD  sot,  dit-elle,  qui  ne  mérite  point  de 
•  réponse.  ■  Le  conseil  parut  unsnime  sur  l'une 
et  l'antre  proposition. 

Si  le  Joumatdet  Débat»  n'eut  guère  roccasion 
de  prendre  parti  dans  cette  première  question , 
il  se  dessina  d'une  manière  nette  et  précise  dans 
la  seconde,  nous  touIoub  parler  du  décret  par 
lequel  Ferdinand  VII  abolit  la  loi  salique  en  Es- 
pagne. La  nouvelle  de  cette  détermination  surprit 
le  Roi  autant  qneson  cabinet.  Charles  X  dit  à 
ses  ministres  qu'il  avait  demandé  «a  roi  de  Na- 
ples  si  son  gendre  l'avait  consulté  sur  cette  me- 
sure, et  que  le  roi  de  Naples  lui  avait  répondu  : 

■  Je  n'ai  appris  l'existence  du  décret  qu'en  l'en- 

■  teadant  crierdansla  rue.  i  On  trouvait  la  déci- 
sion de  Ferdinand  impolitique,  imprudente, 
injuste  ;  mais  comment  y  mettre  obstacle  ?  Il  fut 
enGn convenu  quele  roi  de  France,  comme  chef 
de  la  maisoo  de  Bourbon ,  tenterait  auprès  du 
roi  d'Espagne  une  démarche  personnelle  et  oEE- 
cieuse.   Il  y  avait  an  grand  personna^  et  un 
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journal  qui  réclamaient  des  meiiires  ptoM  feimes 
et  plas  décisives  dans  l'intérêt  des  droit*  de  don 
Carlos,  qu'ils  regardaient  comme  sacrés  et  im- 
prescriptibles. Le  journal,  c'était  le  Journtf/ tfw 
Débats -y  le  grand  personnage,  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans.  Le  duc  aurait  voulu  une  protes- 
tation solennelle  contre  cette  violation  de  ta  loi 
saliqne,  violation  qui  loi  paraissait  inexcusable 
et  directement  contraire  an  droit  politique  de 
l'Europe.  Le  Journal  de*  Débati  s'écriait,  en  cen- 
surant avec  amertume  la  conduite  du  ministère 
du  8  août  dans  cette  circonstance  :c  Le  minis- 

■  tère  n'a-t-il  pas  vu  que  le  roi  d'Espagne  qui. 

>  comme  Bourbon ,  a  renoncé  à  ses  droits  au 

■  trône  de  France,  se  ruinait  lui-même,  se  dé- 

>  ponillait  de  tout  secours  et  de  toute  force  en 

>  reconnaissant  pour  héritière  de  son  tr6ne  la 

•  fille  d'une  étrangère ,  au  lieu  de  reconnaître  on 

■  héritier  de  son  nom,  un  Bourtwn  comme  Ini. 

*  et  qu'il  faisait  dans  cette  circonstance  un  lote 

■  illégal.  • 

Nous  l'avons  dit,  la  grande  afluredainioialère 
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du  S  août  10  dehors,  celle  qui  l'oocupa  le  plus 
sérieusement  et  qui  eicita  les  commentaires  les 
plus  vifs  et  les  plus  nombreux  de  la  presse ,  et  ea 
particulier  du  Journal  det  Débat»,  ce  fut  l'expé- 
dition d'Alger.  On  n'a  point  jusqu'ici  fiait  earir 
naître  d'une  manière  exacte  et  précise,  et  en  s'ap- 
puyantsardes  documeas  authentiques,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  partie  préliminaire  de  cette 
expédition ,  son  préambule ,  c'est-à-dire  les  dis- 
positions des  différents  cabinets  qui  durent  être 
pressentis ,  et  celles  de  tous  les  intérêts  poé- 
tiques qui  se  dessinèrent  pour  ou  contre  cette 
enlreprise.Les détails  qu'on  Ta  lire»  en  expliquant 
le  passé,  jetteront  aussi  une  Tive  lumière  sur  le  pré- 
sent. La  conquête  d'Alger  a  été  tentée  sooa  l'em- 
pire de  préjugés ,  dont  le  parti  qui  est  aujourd'hui 
au  pouvoir  conserve  encore  maintenant  comme 
un  reflet  involontaire.  Alger  est  vis-i-vis  l'ordre 
de  choses  actuel ,  dans  la  position  de  ces  enfaus 
lard  venus ,  dont  la  -  naissance  a  été  regardée 
comme  un  embarras  par  leur  famille,  qui  ne  leor 
accorde  qu'one  froiile  et  dore  hoipitalilé.  Cette 


pauvre  gloire,  comme  hontevM  d'elle-mftme, 
ajaat  perdu  le  drapeau  soua  lequel  elle  Tint  wa 
Dionde,  se  fait  humble  et  petite  pour  tenir  Je 
moins  déplace  possible  sous  le  drapeau  tricoloief 
k  l'ombre  duquel  elle  est  comme  une  étrangère. 
La  questioD  d'iJger  entre  le  ministère  et  l'op' 
position,  peut  se  poser  dans  des  termee  bien 
simples.  Le  ministère  Toutaitfaire  cette  eoaqaète, 
parce  que ,  semblable  à  un  homme  qui  ae  ncne, 
il  se  rattachait  &  tout  comme  à  me  espérance , 
et  que  voyant  la  gloire  qui  lui  tendait  la  main  nr 
la  côte  africaine ,  il  espérait  que  cette  main  la 
tirerait  des  eaux  faneuses  du  torrent  dont  le  coo- 
raut  l'emportait.  Ce  qui  faisait  désirer  au  minis- 
tère l'accomplissemeat  de  cette  entreprise,  était 
précisément  ce  qui  décidait  l'oppoùtion  k  l'eBk- 
pficher.  Elle  voyait  bien  que  le  cabinet  allaita 
la  dérive ,  que  l'haleine  commençait  à  lui  man- 
quer,que  lecourant  devenait  le  phufort,  etqa«, 
dans  quelques  momens ,  le  ministère  serait  «a- 
glouti.  Or  comme  elle  voulait  qu'il  se  noytt,  elle 
parcourait  dans  tous  les  sens  le  rivage  poM^^aiB^ 
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pêcher  que  oi  penoone  ni  chose  n'eût  l'auda- 
cieuse pensée  de  lui  porter  secours.  L'esprit  de 
parti  n'a  daos  des  circoDstaoces  pareilles  d!  cœur 
oi  entrailles;  il  sacrifie  toutes  les  autres ponsidj- 
ratioQs  à  ses  homicides  calculs.  Que  sirousavies 
demandé  à  l'opposition,  en  lui  remontraot  la  si- 
tuation difficile  du  cabinet,  ses  embarras,  ce  pro- 
blème insoluble  suspendu  sur  satftte  comme  une 
épée;  que  si  vous  avies  demandé  à  l'opposition  : 
■  quevoulies-roasqu'iint?»  elle  vous  aurait  ré- 
pondu dansd'autre99eot)meoa,maisaveclem6me 
stoïcisme  que  le  Tieil  HOTace  i<  Qu'il  mourât.*. 
Tout  était  dans  ce  mot.  Le  malheureux  mî- 
nbtère  qui  songeait  à  proposer  des  lois  utiles-,  des 
réformes  dans  les  finances,  l'ezteDsion  de  l'ensel- 
'  gnemeot  primaire ,  enfin  la  gloire  d'Alger,  n'était 
pas  dans  la  question  :  ce  qu'on  voulait,  c'était  sa 
mort  ;  s'il  ne  le  comprenait  pas  c'est  qu'il  ne  vou- 
lait pas  le  comprendre.  M.  Dopia,qui  excelle  à 
renfermer  l'eipressîon  d'une  situation  dans  un, 
mot  trivial  ou  dans  le  lieu  commun  baooat  d'una 
de  ces  inévitable»  citations  qui  font  gnaJ^B^û 
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regretter  que  U  mémoire  ne  eoatîeiine  pas  la 
pQÎssanced'onblier  à  Tolonté  «oui  bien  qae  celle 
d'apprendre;  H.  Dopin,  arec  son  génie  da  grefe, 
avait  signiBé  au  ministère  sa  sentence  en  lai  di- 
sant da  faaat  de  la  tribune  :  <  Il  faut  reftuer  tout 
>  ce  qne  proposent  les  ministres,  quand  ce  wnût 
■  des  mesures  fsTorables  an  pays  : 

<  Timeo  danatu  et  dona  ferentet.  » 

Jusqnes  là  toat  se  conçoit.  Le  ministère  jouît 
son  jeu,  l'opposition  fouait  le  sien;  mais  a'îl  est 
possible  de  comprendre  ce  qni  saint,  noos 
croyons  qu'il  est  difficile  de  l'excoicr.  Quand  la 
presse  de  l'opposition,  où  le  Journal  4«t  DibatM 
tenait  alors  une  des  premières  places ,  vtt  qn'die 
ne  poaraît  empêcher  l'expédition ,  on  eOt  dît 
qu'elle  avait  formé  le  dessein  de  la  faire  ëcfaoner. 
Le  dey  d'Alger  se  troara  toat-ji-coap  avoir  des 
alliés  sur  lesquels  il  n'avait  pas  compta,  oe 
furent  les  journaux  de  Paris  et  les  députés  de  la 
chambre.  H.  de  Laborde  attendrit  en  aa  fareur 
son  éloquence  da  haut  de  la  tribaue  ;  il  prit  son» 
sa  protection  cette  honnêteté  pirate  mMiM»- 
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ment  attaqaée ,  suÎTiiot  son  opioioa  ,  par  la  ci- 
vilisation  et  la  chrétienté  ,  et.il  invoqua  le  droit 
des  gens  en  faveur  d'une  de  ces  puissances  bar- 
baresquer  qai  reconaaissent  pour  droit  pubUc 
le  pillage  ,  le  rapt  et  te  vol  ;  en  outre ,  ïl  qualifia 
l'entreprise  d'impraticable  et  d'absurde,  et  cal* 
cula  qu'il  faudrait  vingt-sept  jours  pour  opérer 
le  débarquement,  qui  n'en  coûta  pas  quatre.  Dans 
le  m6me  temps  les  journaux  cherchaient  à  décou- 
rager l'armée,  en  exagérant  tes  périls  de  l'expé* 
dition  et  en  lui  suggérant  de  flcheosespréveutioos 
contre  celui  qui  devait  Être  son  général.  Ce  n'é- 
tait point  tout  encore.  La  presse  périodique,  do- 
minée par  cette  pensée  fixe  de  haine  dont  elle 
était  travaillée  contre  le  ministère,  ne  cherchait 
point  de  quelle  manière  la  France  pouv«t  exécu- 
ter son  entreprise,  mais  de  quelle  manière  le 
dey  pouvait  la  faire  échouer.  De  sorte  qu'elle 
indiquait  à  ce  barbare  les  précautions  i  prendre , 
les  préparalifa  de  défense  à  faire  exécuter,  et  il 
faut  ajouter  que  cette  touchante  sollicitude  pour 
les  intérêts  algériens  ne  fut  paa  eotièremeot  per- 
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année  déjà  décimée  par  la  faim  et  la  soif  ,  et» 
deux  fidèles  alliées  des  barbares  de  l'A&iqoe. 

Il  arriTail  ici  ce  qui  arrÎTe  presque  toajoan  : 
OD  combattait  l'eipéditîon  d'Alger  avec  desîd^es 
snrannées.  Ce  baa  et  cet  arrière-ban  d'officiers 
déjà  dans  la  Tieillesae,  donnaient,  au  lieu  d'une 
pensée  nenre  qu'on  leur  demandait,  les  redites 
de  la  tradition  et  les  Kenx  communs  de  ta  rou- 
tine ;  en  ontre  ,  cette  commisnon  militain  dé- 
libérait elle-même  dans  cette  atmo^ifaère  d'op- 
position que  le  Journal  des  Déhat*  et  le  reste 
de  la  presse  périodique  épuBsissaient  chaque 
jour. 

Heureusement  il  se  trouva  U  deux  jeunes 
o£Ëciers  à  l'abri,  par  leur  âge ,  de  cette  supers- 
tition des  préjugés  depuis  long-temps  admis  et 
des  opinions  anciennes  passées  en  articles  de  fiiL 
M.  Dupetit-Thonars ,  nom  douloarensement 
illustre  dans  la  marine  française  ,  et  M.  Gnai^ 
faradel,  jeune  capitaine  de  frégate,  combatti- 
rent vivement  tes  objections  qu'on  avait  mises 
en  avant.  Ces  objections  ,  disaient-ils,  n'élaieut 


foodëes  qne  snr  de  vieilles  traditioni.  Lh  edte 
d'Afrique  est  pea  connue  ,  oo  n'y  •  guère  n«n- 
gaé ,  et  les  dangers  ont  été  exagérés  par  les 
naTigateora  do  commerce.  A  la  rérité  la  mer 
est  ÏDconstsate  dans  ces  parages  et  les  moail- 
k^es  près  de  terre  ne  sont  pas  très  s&rs  ;  mais , 
avec  un  peu  de  préroyaoce  et  d'habileté,  on  pu- 
vieadrait  &  opérer  un  débarquement  aux  enn- 
rona  de  la  presqu'île  de  Sïdi-Ferruch ,  en  moins 
de  temps  qu'on  ne  pensait.  En  deux  ou  trois 
jours  on  débarquerait  asses  de  monde  pour  se 
maintenir  contre  les  hordes  du  dey.  D'aillears, 
que  parlait-on  dn  manque  de  ports?  Il  y  arwt, 
comme  le  disait  André  Doria  à  Cbarles-Qaîal  > 
deux  ports  excellens  en  Afrique  :  c'étaient 
août  et  septembre. 

Ce  que  ces  deux  jeunes  officiers  de  marine 
firent  pour  établir  la  possibilité  d'un  débarque- 
ment t  H.  le  génénd  Talaié  et  de  jeones  eoH- 
pietés  du  consulat  dans  tes  états  bariiaresques, 
le  &rent  arec  le  même  avaDtage ,  pour  démon* 
trer  que  llatériear  dei  lerrea  n'ofivit  pM-4ea 
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obstacles  plos  iaviacibles  ;  que  Teaii  ne  bhd- 
qnerait  point  comme  on  l'enit  dit,  que  h 
marche  de  l'armée  ne  senit  point  Ktrétée  par  le 
défaut  de  routes  trlacéei,  et  <Joe  le  tnusportd'oii 
matériel  de  siège  était  praticable. 

Après  ane  discassîon  fort  animée,  qui  dura 
plas  de  quatre  henres,  et  pendant  laquelle  la 
vieille  marine  soutint  son  opinion  atec  une 
persistance  qu'elle  qnaliSait  de  fermeté,  et  à 
laquelle  l'événement  donna  an  antre  nom ,  la 
séance  fut  levée.  Alors  le  conseil  arrêta  i  l'onani- 
mité  )a  résolution  suivante  et  la  présenta  an  Roi  : 

1*  Le  débarquement  dans  la  presqa'Ue  de 
Sidi-Femich  est  praticable; 

a*  Le  trajet  entre  Sidi-Ferruch  et  Alger,  avec 
un  équipage  de  siège,  n'ofire  pas  dea.obstaclea 
invincibles  ; 

3*  Les  fortifications  d'Alger  du  c6té  de  la  teire 
ne  tiendront  pas  plus  de  trois  semaines  contre 
une  attaque  bien  dirigée  et  le  feu  d'une  artil- 
lerie aussi  nombreuse  que  celle  dont  ] 
disposer  le  chef  de  l'expédition  ; 
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4*  Lm  préparatifs  de  l'eipédilioa  peavent  être 
acherés  dans  l'e^ce  de  six  mois.  Le  joue  où 
la  flotte  mettra  à  la  voile  ,  il  ne  faut  pas  plus  de 
deux  mois  pour  opérer  la  rcductioa  de  la  ville 
d'Alger  :  tout  peut  donc  être  terminé  daos  le 
mois  d'août  ou  de  septembre ,  en  se  conformant 
au  conseil  donné  par  André  Doria  à  Charles- 
Quint. 

Le  Roi  admit  les  concIasionK  de  son  conseil , 
qai  furent  de  nouveau  discutées  devant  lui  ,  et 
c'est  ainsi  que  l'expédition  d'Alger  fut  résolue 
au  commencement  du  mois'  de  janvier  de  l'an- 
née i83o. 

Mais  cette  décision,  une  fois  prise,  ne  fit  pas 
cesser  l'opposition  violente  et  opiniâtre  de  ceux 
dont  l'idée  fixe  était  d'empêcher  l'expédition. 
IjCS  opinions  politiques  étaient  dans  un  tel  état 
d'cûèrvescence ,  que  la  voix  même  du  devoir 
élait  méconnue. C'est  sans  doute  à  ce  motif  qu'il 
faut  attribuer  l'étrange  conduite  de  M.  l'amiral 
Duperré,  qui ,  déùgné  pour  commander  en  chef 
la   flotta,    ne  négligeait  aucune  occasioD    de 
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répandre  l'iaqQiéttide  ,  alarmait  ceux  qu'il  an- 
rait  dû  rassurer,  et  appuyait  de  l'antorité  de 
son  expérience  militaire  les  vaines  objections 
accréditées  par  l'esprit  de  parti.  M.  dHaosses 
se  plaignit  TÏvemeot  en  plein  conseil  de  la  coa.~ 
dnite  de  M.  Duperré.  Il  représenta  que  cet 
officier ,  mandé  à  Paris  par  dépêche  tétégi^hi- 
que  ,  dès  le  lo  ou  1 1  février ,  avait  différé  plu- 
sieurs jours  d'obéir  et  n'était  arrivé  que  le  aa  ; 
que  depuis  ce  moment  il  n'avùt  cessé  de  dé- 
clamer dans  les  bureaux  de  la  marine  et  dans  les 
réunions  particulières ,  contre  l'ei^dition  qn'îl 
qualifiait  partout  d'absurde  et  d'impraticable. 
Monseigneur  le  Dauphin  qui  assistait  an  con- 
seil ,  répondit  que  le  rapport  de  H.  d'Hanssessar 
l'amiral  Duperré  n'avait  rien  qui  pût  l'élonner; 
qu'à  son  arrivée  k  Paris  cet  ofBcier  avait  com- 
mencé par  lui  dire  que  ■  l'expédition  n'avait  pas 
»  le  sens  commun;  que  ce  serait  une  échanfibnrée 
isans  autre  résultat  que  la  perte  de  quelques 
>  vaisseaux  et  d'un  grand  nombre  d'faommes.  ■ 
Grflce  à  cette  conduite ,  M.  Daperré  daviot 
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le  h^roft  de  l'opposition  ,  et  en  particulier  du 
Joumaldet  Débat»,  qui  accabla,  après  le  succès  de 
l'expédition,  le  ministère  des  plus  vi&  reproches, 
parce  qu'eu  accordant  le  bâton  de  maréchal  i 
H.  de  Boormont,  il  s'était  contenté  de  nommer 
M.  Di^Mrré  pair  de  France.  Telle  est  la'justîoe 
des  partis  politiques.  H.  Duperré  avait  tout 
fait  pour  empêcher  l'expédition;  il  arait  montré 
ou  on  manrais  rouloir  presque  factieux  ,  on  an 
défaut  de  jugement  inexcusable  ;  0  s'était  cosh- 
duit  d'une  maoière  si  étrange  que,  pour  mettre 
un  terme  è  ses  philif^iques ,  on  arait  été  oUigé 
de  le  menacer  de  lui  retirer  le  commandement! 
le  projet  qu'il  avait  déclaré  absurde  s'effectuait, 
la  conquête  qu'il  avait  jugée  impraticable  était 
accomplie,  et  le  Joumaldet  Débatt ,  lui  en  rap- 
portant tout  l'honneur ,  attaquait ,  comme  une 
odieuse  partialité ,  une  inégalité  de  récompense 
qui  était  sans  justice. 

Pour  compléter  les  détails  que  nous  avons 
promis  de  donner  sur  l'expédition  d'Afrique ,  il 
nous  reste  i  indiquer  iJfMispositioM  q«e  mwi- 
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festèrenl,  à  lëgard  du  cabînet  des  Tuileries,  les 
divers  cabinets  européens  dans  cette  grave  cir- 
constance. Le  21  mars  i83o,  en  effet ,  le  mi* 
nistre  des  affaires  étrangères  rendit  compte  m 
Roi  qui  présidait  son  conseil ,  de  la  correspon* 
dancc  qu'il  avait  engagtie  5  ce  sujet  avec  les  dif- 
férentes cours. 

Les  puissances  continentales  du  Nord  approu^ 
vaient  la  conduite  do  la  France;  elle»  félici- 
taient le  Roi  du  service  qu'il  allait  rendre  à 
rhùmanité,  et  elles  annonç<iient  quelles  étaient 
prêtes  à  seconder  toutes  les  mesures  que  le  cabî- 
net des  Tuileries  jugerait  nécessaire  de  prendre. 

Le  roi  de  Sardaigne  laissait  voir  le  vif  désir 
qu'il  avait  d'ôtre  affranchi  du  tribut  qu'il  payait 
aux  pirates  et  des  avanies  continuelles  éprou- 
vées par  son  commerce  ,  grâce  à  ce  repaire  de 
forbans;  mais  en  même  temps  il  envisageait  avec 
inquiétude  Taccroissement  probable  de  la  puis- 
sance française.  11  était  facile  d'apercevoir  qu'il 
aurait  voulu  concourir  à  l'entreprise  pour  avoir 
sa  part  du  succès. 


Tontes  les  petites  pnissaaces  d'Itilîe  eipri- 
maient  les  meilleures  dispositions.  En  renver- 
sant ce  nid  de  pirates  la  France  oiiTrait  lea 
mers  devant  elles. 

L'Espagne  était  cmbamusve;  il  était- facile 
de  JQger ,  par  ses  réponses  ,  qn'elle  cnùghait 
notre  voisinage  en  Afrique  presque  antant  qne 
celui  des  Barbaresques  ,  et  pent-étre  fallait-il 
ntiribner  la  moitié  de  ses  craintes  à  l'inflaenee 
anglaise,  déjit  grande  à  l'Escurial.-  D'uo  antra 
côté  ,  le  cabinet  de  Madrid  n'osait  point  refhaer 
nn  abri  dans  ses  ports  à  une  flotte  qni  allait  - 
accomplir  une  entreprise  utile  à  toute  la  chré- 
tienté. Comme  la  Sardaigne  ,  l'Espagne  aurait 
voulu  y  prendre  part  y  mais  les  di^nses  néces- 
saires dépassaient  ses  forces.  Bile  accordait  donc 
ce  qu'on  lui  demandait ,  un  lieu. de  dépôt  pour 
nos  malades  et  un  port  de  ralliement  an  besoin. 

Quant  h  l'Angleterre .  sa  jalousie  naturelle  ne 
lui  permettait  pas  de  voir  sans  inquiétude  nidre 
marine  s'engager  dans  une  expédition  dont  le 
«nceès  tterait  être  profitable  et  glorieax.-  BUe 
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suscitait  donc  des  obstacles,  et  préteodut  «Toir 
le  droit  d'exiger  des  explicatioas  sar  le  bat  de 
l'entreprise  et  sar  les  résoltats  qu'espérait  en 
tirer  le  cabinet  des  Tuileries. 

Ces  détails  sont  précieux,  parce  qu'ils  cons- 
tatent, d'une  manière  officielle,  quelle  était  la  û- 
tnation  diplomatique  de  la  France  au  i 
de  la  révolution  de  i83o,  et  quelle  était  lan 
de  ses  relations  avec  tes  états  dont  elle  était  en- 
tourée. Dispositions  franchement  amicales  et 
décidément  favorables  des  grandes  puissances 
continentales.  Prétentions  peu  fondées  en  raison 
et  peu  sérieuses  de  la  Sardaigne ,  d'ailleurs  sans 
objection  contre  l'expédition  d'Alger  ;  regrets 
stérilesde  l'Espagne,  de  ne  point  être  en  position 
de  suivre  nos  traces  ;  reconnaissance  empressée 
de  tons  les  petits  états  d'Italie.  Au  milieu  de  tant 
de  sympathies  acquises  à  la  France ,  on  seul 
mauvais  vouloir,  celui  de  l'Angleterre.  Ainsi,  des 
alliances  sur  le  continent ,  une  chance  d'hostilité 
de  l'autre  côté  du  détroit:  telle  était  le  sitoatioD 
de  la  France  lors  de  l'expédition  d'Alger  »  leUe 


est,  daas  tous  les  temps ,  sa  situation  normale  et 
régulière.  Cela  peut  donner  une  idée  de  la  per- 
turbation que  le  Journal  det  Débatt  et  ses  amis 
ont  jetée  dans  les  conditions  oi^aoiques  de  l'eiis- 
tence  de  notre  pays ,  pour  leqael ,  après  la  ré- 
volution de  1 83o  ,  le  cabinet  da  Palaïï-Royal  est 
allé  chercYier  ane  alliance  chei  la  seule  puissance 
de  l'Europe  qui  ait  laisst^  percer  contre  nous,  à 
l'occasion  de  la  prise  d'Alger ,  un  sentiment 
constant ,  opinifttre ,  de  haine  et  d'antipathie  ; 
tandis  que  le  m(me  cabinet  voyait  se  changer 
les  sympathies  universelles  de  l'Enrope  conti- 
nentale en  UD  manvais  vouloir  qui  avait  un  ca- 
ractère aussi  étendu  de  généralité. 

Il  importe  de  suivre  cette  mauvaise  pensée  de 
l'Angleterre,  pour  ainsi  parler,  jour  par  jour, 
pendant  toute  la  durée  de  l'expédition  et  après 
son  succès,  et  d'exposer  d'une  manière  précise 
les  notes  qui  furent  échangées  à  ce  sujet  entre 
le  cabinet  des  Tuileries  et  le  cabinet  de  Saint- 
James.  Plusieurs  orateurs,  et  même  quelques 
ministres,  dans  le  parlement  d'Angleterre,  ont 


182  , 
essayé  de  taire  croire  qu'il  y  avait  des  eugage- 
mens  pris  par  la  restaiiratioa  au  sujet  de  la  co- 
louie  d'Alger.  It  ne  faut  poiot  permettre  ^e 
cette  erreur  s'accrétllle  ,  et  en  rélablissaot  la 
question  sous  son  véritable  point  de  rue,  od  pré- 
viendra  les  conséquences  dangereuses  qa'uo 
mÎDistère  faible  ou  coupable  pourrait  tirer  d'uoe 
pareille  opinion. 

Lorsqu'il  avait  clé  rendu  compte  au  Roi,  en 
son  conseil ,  du  résultat  des  correspoodances 
diplomatiques,  au  mois  de  mar^  i83o,  il  sraît 
trouvé  les  prétentions  de  l'Espagne  et  de  la 
Sardaigne  inadmissibles  ,  et  il  avait  ajouté  : 
•  Quant  aux  Anglais,  nous  ne  nous  mêlons  pas 
a  de  leurs  affairos,  qu'ils  ne  se  mêlent  pas  des 
■  nôtres.  -  Les  picmièrcs  réponses  faites  à 
l'ambasi^ade  d'Angleterre ,  qui  dès  le  commen- 
cement de  février  avait  communiqué  ses  repré- 
scnlalions,  furent  rédigées  dans  ce  sens;  on 
y  disait  d'une  maiiicre  générale,  que  ■  le  gou- 
'  veniomenl  ne  pouvait  pas  prendre  d'eogage- 
'  mens  contraires  à  la  dignité  de  la  France.  ■ 


Le  cabinet  de  Saiut-James  revint  plusieurs 
luis  à  la  charge  avec  une  insislaoce  toujours  plus 
vive,  et  eaûii  il  présenta  au  mois  d'avril  une 
uole  pressante,  dans  laquelle  il  réclamait  des 
fxplications  catéf^oriqoes.  Cette  note  fut  soumise 
au  Roi ,  eu  son  conseil ,  le  a5  du  même  mois. 
Tous  les  membres  du  ministère  se  récrièrent  sur 
les  étranges  exigences  du  cabinet  anglais.  Le 
lloi,  persistant  dans  ses  premières  résolutions, 
ordonna  à  son  ministre  des  affaires  étrangères 
de  répondre  une  fois  encore,  <  qu'il  ne  prendrait 

•  aucun  engagement  contraire  à  la  dignité  et  à 

•  l'iiitérèt  de  la  France;  que  sou  unique  objet. 

*  en  ce  moment ,  était  de  punir  l'insolent  pirate 
'>  qui  l'avait  usé  provoquer  ;  mais  que  si  la  Pro- 

>  videiice  lui    accordait   de  tels  succès  que  les 

*  états  de  sou  ennemi  vinssent  à  tomber  en  son 

>  pouvoir,   alors  il  aviserait  aux  déterminations 

•  qu'exigeraient  l'honneur  de  sa  couronne  et  les 
1  intérêts  de   son   royaume;  que*  du  reste,  ce 

>  qu'il  pouvait  accorder  à  ses  alliés  dès  à  pré- 

*  sent,  c'était  Tassurauce  de  prendre  leur  avis 
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»  et  de  ne  rien  décider  ayant  d'avoir  entendo 
»  leurs  observations  et  pesé  les  conTenancei 
»  européennes.  »  II  fut  décidé  qu'une  noie  di* 
plomatique ,  rédigée  dans  ce'  sens ,  serait  tnutf« 
mise  y  non  seulement  au  gouTernement  anglais  » 
mais  encore  à  toutes  les  autres  puissances  inté- 
ressées ,  y  compris  les  yilles  anséatiqaea. 

Tout  est  à  remarquer  dans  ce  document  »  qui 
établit  f  d'une  manière  exacte  et  précise ,  la  ligne 
suivie  par  la  restauration  dans  toute  l'affitire 
d'Alger.  Pour  la  première  fois ,  depuis  le  jour  où 
l'entreprise  a  été  résolue  ,  l'éventualité  de  la 
conquête  du  territoire  de  la  régence  d'Alger 
est  envisagée ,  et,  dès  l'origine ,  la  royauté  pose 
ses  intentions  avec  une  netteté  que  la  courtoisie 
ordinaire  des  formes  diplomatiques  ne  saurait 
rendre  équivoque.  La  France  écoutera  les  ob- 
servations,  pèsera  les  convenances  eurc^ennes» 
voilà  la  forme;  mais  elle  décidera  seule 5  et  elle 
ne  peut  prendre  aucun  engagement  contraire  à 
sa  dignité  et  à  ses  intérêts ,  voilà  le  fonds.  Vous 
le  voyez,  le  droit  de  représentation  est  laissé  aux 


puiaUDCM  étrangères,  mm  le  droit  de  décision 
estréseiré  à  la  Franoe,  qai  di^Mueri  •oaVeraî* 
nement  de  sa  coa^ftte.  Ajoutons  que  pour 
éTÏter  que  l'Angleterre  voie  dans  cette  réponse 
une  concession  à  ses  exigences ,  le  cabinet  fran- 
çais iait  de  cette  note  une  espèce  de  circulaire 
diplomatique  qu'il  expédie  à  totu  les  gouveme- 
mens  intéressés;  de  sorte  qu'il  n'y  a  là  aucun 
engagement  q>écial  et  particulier  contracté  aveo 
l'Angleterre,  maisla  reconnaissance  publique  et 
formellement  énoncée  d'un  droit  de  tout  temps 
tacitement  recoona,  noua  touIoqs  parler  du 
droit  naturel 'qu'ont  les  cabinets  de  présenter  des 
observations  toutes  les  fois  qu'un  gouTemement 
Toisin  augmente  sa  puissance  et  agrandit  son 
territoire' 

Telle  fat  la  position  que  prit  la  restauration , 
dès  le  premier  joor ,  dans  l'aflatre  d'Alger.  Aussi 
quand  cette  belle  conquête ,  conçue ,  préparée 
et  exécutée  en  cent  cinqoante-six  jimrs,  Tint 
jeter  on  dernier  rayon  de  gloire  sur  le  drapent 
blanc ,  le  conseil  ayant  k  eiamiaw  la  ^ 


<)e  savoir  si  le  Roi  avait  pria  des  eogagemeos, 
déclara  à  l'unauimité  qu'aucun  eagagemeot 
n'avait  été  pris,  et  que  tout  en  disant  qu'il  oe 
faisait  point  la  guerre  par  ambïtioa ,  le  Roi  ne 
s'était,  en  aucune  façon,  engagé  à  renoncer,  i 
une  conquête  incideate  ,  puiqnse  tout  an  con- 
traire il  avait  réservé  les  droits  de  la  France, 
en  déclarant  qu'il  suivrait  la  politique  indiquée 
par  la  dignité  et  les  intérêts  du  pays. 

Nous  avons  cru  utile  de  donner  de  la  publi- 
cité h  ces  renseigaemens,  puises  i  des  soorces 
aulheiitiques,  afin  de  montrer  surqneltenaînla 
France  doit  se  poser  pour  résister  aux  exigences 
de  l'Angleterre  relativement  à  la  colonie  d'Al- 
ger. Si  des  engagemens  ont  été  signés,  coaine 
l'ont  prétendu  plusieurs  hommes  -d'étal  de 
l'Angleterre,  c'est  postérieurement  à  la  chute 
de  la  restauration.  Le  gouvernement  it^al  en- 
treprit l'expédition  d'Alger,  malgré  les  obstacles 
du  dehors  et  les  empâchemens  de  l'intérieur; 
pendant  la  durée  de  l'expédition  il  refusa  de 
prendre  aucun  engagemeut;  après  le  succès  >  il 


se  crut  autortsû  à  disfmser  de  m  conquête.  Ëo 
Borlaot  du  Te  Deum,  il  fut  rvsoJu  par  le  conseil 
que  l'oD  éleTcrait  uo  mooumeat  sur  la  plage  où 
mourut  saint  Louis,  Doble  et  haute  consécra- 
tion du  sol  africain  par  la  royauté  de  France  ! 
enfin  le  Rui  déclara  qu'il  foulait  qu'une 
somaie  fût  prélevée  sur  les  trésors  de  la  Ga- 
saubah  pour  donner  à  toutes  les  troupes  une 
gralificatton  équivalente  à  trois  mois  de  solde  i 
legs  inscrit  au  testament  de  la  royauté  en  laveur 
d'une  armée  victorieuse,  et  cassé  par  l'ingrati- 
tude d'une  révolution.  Tels  furent  les  derniers 
actes  du  gouvernemeot  royal ,  relativement  ii 
l'expédition  d'Afrique ,  et  l'on  peut  dire  que  si 
le  systùme  appliqué  à  cette  époque ,  et  qui  se 
composait  du  promptitude  et  de  vigueur,  de 
fermeté  cl  de  conciliation,  système  si  sévère- 
ment critiqué  parle  Journal  dei  Débatt,  avait  été 
suivi,  bien  des  questions  aujourd'hui  encore  pen- 
dantes, st-raicnl  depuis  long-temps  résolues:  Ab- 
ilel-Kader,  maintenant  souveraiu  indépendant 
et  chef  indiqué  d'une  coalition  arabe  coaln  la 
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domioation  française  ,  ne  serait  qu'un  BédfNÛn 
da  désert  ;  le  traité  de  le  Tafaa  n'aurait  point  été 
signé ,  les  deux  expéditions  de  Constantïne 
eussent  été  préTenues,  et  les  pertes  doulou- 
reuses tjui  ont  coûté  tant  de  larmes  à  la  France, 
évitées  ;  nous  aurions  pu ,  dès  l'origine ,  déposer 
l'épée  dn  con<{uérant  ponr  prendre  le  rdle  plus 
pacifiée,  pins  sûr  et  plus  élevé,  d'an  people 
civllisatenr  se  serrant  d'une  puissance  incon- 
testée pour  initier  l'Afrique  aux  Inmières,  aux 
mœurs  et  à  la  religion  du  continent  européen. 
C'était  sous  les  batteries  de  l'oppositit»!  Uplos 
violente  et  la  plus  furieuse  qui  se  fût  jamais  mi- 
contrée,  qu'on  avait  accompli  la  conquête  d'Al- 
ger. Cette  conquête  ne  désarma  pomt  les  haines 
et  n'apaisa  point  les  esprita.  Le  Journal  dt$  Dé- 
batt ,  à  l'exemple  de  toute  la  presse ,  chercha 
dans  ce  beau  succès  le  coin  de  l'oppoMtion ,  et 
s'abattît,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  sur  l'injustice  dont 
on  accusait  le  pouvoir  À  l'égard  de  U.  Dnperré. 
Du  reste ,  dans  la  situation  où  se  trouvaient  les 
esprits,  la  nouvelle  de  la  prise  d'Alger  fut  reçue 
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avec  firoidear,  presqae  arec  méconteotement. 
Pir  les  nonTelles  électorales  qui  trrirueDt ,  la- 
royaoté  af^renait  sa  débite  à  l'ioténear  presque 
eo  même  temps  que  sa  victoire  an  dehors.  La 
aitaation  approchait  de  son  dénoûment,  qni 
ne  présentwt  que  sinistres  éventualités  k  la  mo- 
narchie. Il  était  facile  devoir,  dans  les  co- 
lonnes du  Jovmalde»  Dibat$t  qu'il  7  avait  parti 
pris  d'entrer  &  force  ouverte  dans  le  pouvoir  *  et 
de  dicter  de  dures  conditions  &  la  royauté.  On 
développait ,  depuis  plus  d'un  an  ,  dea  maximes 
qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qn'i  détruire  le 
pouvoir  royal  en  France ,  et  le  Roi  ne  pouvait 
s'accoutumer  i  la  pensée  de  conGer  l'exercice 
de  sa  prérogative  aux  hommes  qui  l'avaient  si 
ouvertement  et  si  cruellement  attaqué. 

Tous  les  membres  du  calnnet  ne  sUmsaient 
point  sur  l'imminence  du  péril.  Dans  nu  des 
conseils  du  mois  de  juin ,  un  des  ministres 
s'exprima  à  cet  égard  devant  le  Roi  avec  la 
plus  entière  franchise.  Il  exposa  les  pn^rès 
de  l'écrit  révoIntionDaire;  il  paria  de  la  àjnj 
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fection  qui  allait  en  croissant  de  jonr  en  )OOr; 
enfin,  dans  la  chaleur  de  Timproyisation  »  il  dit 
des  choses  si  fortes  et  si  dures ,  qu'à  la  Gn  de 
son  allocution  il  craignit  d'être  allé  trop-  loin. 
Aussi  était-il  assez  embarrassé  lorsqa'après  le 
conseil  il  fallut,  suivant  l'étiquette,  he  tenir  en 
ligne  et  saluer  au  passage  le  Roi  et  Monseigneur 
le  Dauphin.  Charles  X  parut  s'apercevoir  de 
l'émotion  qu'éprouvait  le  ministre,  car  il  se 
détourna  pour  s'approcher  de  lui ,  et  lui  posant 
la  main  sur  le  bras  avec  aflection:  t  Vous  avei 
»  franchement  émis  votre  opinion,  lai  dit-il, 
»  c'est  bien ,  c'est  très  bien.  Il  faut  dire  ici  lont 
»  ce  qu'on  pense.  J'aime  la  vérité,  et  je  veni 
•  qu'on  me  la  dise  ici  sans  déguisement.  » 

La  vérité  commençait  à  arriver  au  château 
par  toutes  les  voies.  De  sinistres  rumeurs  an- 
nonçaient qu'il  y  avait  un  dessein  arrêté  de 
renverser  la  dynastie  Dans  de  curieux  papiers, 
où  un  ministre  de  cette  époque  consignait, 
chaque  soir,  ce  qiii  s'était  passé  de  remarquable 
dans  la  journée ,  nous  voyons  que  vera  le  mois 
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(le  (uiltct,  Charlos  \  rocnnta  lui•In^me  à  sou 
con-^ei]  qu'un  Anglais  de  haute  disliiiction , 
membre  du  parti  radical,  s elant  présent*:  au 
château  la  veille,  lui  avait  rapporté  une  étrange 
conversalion  qu'il  avait  eue  personnellement 
avec  M.  le  général  Sébastianî.  Or  voici  quelles 
avaient  été  les  paroles  du  général:  ■  Le  Roi  est 

•  fîénéralement   aimé  .    mais    la    dynastie    des 

•  Bourbons  ne  convient  plus  à  la  France;  nous 

■  ferons  les  plus  j^rands  eiïorts  pour  nous  en  dé- 

•  barrasser,  et ,  si   nous  réussissons,  nous  assa- 

•  rorons  à  cette  famille  une  existence  honorable 

■  cil  pays  étrangers ,  ii  Rome  par  exemple.  » 

Le  Journal  dn  Ihbals  avait  bonne  grâce,  après 
rela  ,  ^  répéter  ((u'il  n'y  avail  Va  qu'une  question 
ministérielle,  et  que  la  royauté  n'était  point 
mise  en  jeu  dans  la  lutte.  Sans  doute  la  classe 
électorale  ne  voulait  point  le  renversement  de 
la  légitimité  en  France,  mais  ceux  qui  avaient 
réussi  k  conquérir  toute  l'induence  sur  cette 
classe,  voulaient  le  renversement  de  la  dynastie. 
Que  pouvait  donc  faire  le  Roi  Charles  X  dans 


la  terrible  situation  où  nae  oppoaitioii  hypo- 
crite l'avait  placé  ?  Qaelle  ligne  aTÛt-il  &  suirre 
en  présence  d'un  mouvement  parlementaire  qui 
prélait  main  forte,  aana  le  savoir,  i  une  cons- 
piration? Pouvait-on  exiger  qu'il  prit  pour  mi- 
nistre ,  pour  dépositaire  de  la  puissance  royale, 
H.  Sébastiaai ,  qui  parlait  déjà  d'exiler  U  Ugï- 
timité  à  Rome  et  qui  s'occupait  de  donner  une 
pension  alimentaire  à  la  race  de  Loaia  XIT? 
Chose  étrange  1  on  acculait  la  royauté  dans  une 
situation  sans  issue ,  on  la  murait  dans  an  pro- 
blème d'où  elle  ne  pouvait  sortir  qn'à  force  oo- 
verte ,  ou  en  se  rendant  i  discrétion  k  ses  adver^ 
saires;  ou  ne  lai  laissait  le  choix  qu'entre  denz 
fautes,  entre  deux  suicides;  et  quand  elle  eut 
péri ,  victime  de  cette  situation ,  écraaëe  par  oc 
problème  insoluble,  on  la  déclara  re^onsabie  de 
la  catastrophe  dans  laquelle  on  l'avait  précipitiel 
Elle  arriva  cette  fatale  journée  d^nia  long- 
temps prévue.  Le  ministère  était  k  bout  de 
voies,  le  Roi  avait  deux  fois  dissous  lachunbrei 
et  Jeux  fois  la  chambre  était  revenue  I 


des  mêmes  élémens.  C'est  alors  que  les  ofdon- 
iiances  de  jaillet  furent  discatées  et  arrètëes 
dans  le  conseil  :  coap  de  désespoir  qui  dénon- 
çait la  gravîtti  de  la  crise  et  qui  allait  devenir 
le  signal  d'une  révolution. 

Cette  séance  du  conseil  ,  qui  devait  avoir  des 
conséquences  si  terribles,  fut  empreinte  d'une 
solennité  inaccoutumée.  Avant  de  signer ,  le  Roi 
parut  absorbé  dans  une  profonde  réflexion.  On 
te  vit  demeurer  pendant  quelques  instaoa,  la 
tËte  appuyée  sur  sa  main,  tenant  sa  plume  à 
deux  pouces  du  papier  qui  attendait  sa  signa- 
ture, l'air  grave  et  le  front  comme  incliné  dans 
sri  pensées.  Puis  ïl  se  redressa  et  dit  d'une 
voix  profondément  acconluée:  "  Plus  j'y  pense 
..  cl  plus  je  demeure  convaincu  qu'il  est  impos- 
"  sible  de  faire  autrement.  >.  Alors  il  signa  les 
unionnances.  Tous  les  ministres  les  contresi- 
gnèrent ensuite  dans  le  silence  le  plus  profond. 
Avaut  de  se  séparer  on  décida,  à  tout  événe- 
ment ,  que  si  les  circonstances  devenaient  diffi- 
ciles ,  le  duc  de  Raguse  recevrait  des  lettres  de 
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M'i'vicK  .   coutinit   gouverneur  de   la    pmniAn- 
(livÏMott  militaire,  et  scnNt,  ù  tû  titre,   inresli 
(lu  comdiaa dément  nprfiaie. 

Tout  ^ta)t  consomma.  I<a  shnatÎMi  que  Ir 
Journal  drt  Dfbalt.  avait  UaC  contrttnié  à  cirécT , 
nboulisMiïl  il  son  terme.  On  entrait  (t»n*  %k  rv- 
vohttion. 
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S4>MMiuK  :  In  révolnUDi)  de  jaUUl  éclate.  —  Condstle  da 
Journal  dei  Débait.  —  It  rfemanile  <l'aulorisalioD  de  pa- 
ralln.  —  Im  révulUliMi  Iriouinh*.  —  Anecdote  nr  dm 
n^gn^iHlion  wcr^lc— VraisemDiancc  de  cctlo  anecdote. 

—  Le  Jomntal  dit  DéèaU^e  dâcide  k  rompfc  aweci'tD- 
ricnnc  monarchie. —  Snuvenirs  d'un  ancien  déToAmenl. 

—  HécspiliilaliaadnproleglitiaoR  defldéliléda  Jamntêt 
lirt  Drbatx.  —  Paroles  de  At.  Berlin  devant  )e  tribunal.  — 
BennenI  d'amour  à  la  Ifflilimilâ.  fuit  te  Ht  [février  iN». 

—  I.c  21  j^invier  de  la  même  année  le  Journal  dei  Débatt 
allait  (téclMé  intniaable  dn.-a  i»  doctriuei  el  Ice  pfi»- 
ripes  —  l.e  \  août  18.10,  il  déclare  que  la  branche  aînée 
BctMéde  réaner.  — Le  )>tioùl  JlKM.  il  caiabal  ropinleo 
(le ceux  qui  CToy;iicnt  la  rnyautf'  de  Henri  V  possible.— 
PnMnemes  failcs  auberceondc  ec  prince.  —  Camwealelles 
Turenl  Ifiiues.  —  iJo  fait  qui  s'^lail  présenl^  lors  do 
meurtre  du  prince  d'En^hieo  se  tMréaeitte.— H.  tteChl- 
te.iubriniid  sépare  sa   lisne  de  celle  du  Journal  dtt  Di- 


Nous  ne  parlorons  des  troitt  journées  de  iS3o 
qac  sua»  le  rapport  de  Tbiatoire  da  JournMtde» 
■DébatM.  Cosuneiit  s'engage*  cette  lulte  oéfMtC? 
Le  premier   <:ol^  de   len  vint-il  des    rMigs<tlai 


ouvriers  ou  des  rangs  des  soldats,  et  fit-il  uae 
victime  sous  l'uniforme  ou  sous  la  veste?  c'est  ce 
que  personne  ne  peut  dire  d'une  manière  cer- 
taine. Le  bras  qui  ouvre  ces  luttes  sanglantes 
est  toujours  caché  dans  l'ombre.  On  ne  .sait  d'où 
vient  la  balle  qui  siffle  la  première  dans  la  cité 
auparavant  paisible.  La  population  est-elle  vic- 
torieuse, chacun  prétend  avoir  l'honneur  de 
cette  triste  initiative.  Est-elle  vaincue,  chacun 
décline  cette  responsabilité  dangereuse.  Il  faut 
le  dire  en  effet  :  au  grand  détriment  de  la  con- 
science publique,  dans  de  pareilles  affaires  ïl  n'y 
a  d'autre  morale  que  celle  du  succès.  On  joue  i 
chances  égales  son  corps  entre  le  Panthéon  et  la 
Morgue  ;  si  la  chance  tourne  bien ,  au  Panthéon 
le  cadavre  !  à  la  Morgue  si  elle  tourne  mal. 

Au  milieu  de  cette  crise  quelle  fut  la  conduite 
du  Journal  des  Dcbata  ?  c'est  ce  qui  doit  surtout 
nous  occuper. 

On  n'a  point  oublié  qu'il  y  avait  dans  les  or- 
donnances uu  article  spécial  qui  enjoignait  aux 
journaux  établis  de  se  pourvoir  d'une  aalorisatioii 
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afiD  (le  coatiiiuer  à  paraître.  Le  Journal  det  Dé- 
bals, avec  cette  prudence  qui  est  pour  lui  aae 
seconde  ualure,  comineHça  par  mettre  sa  pro* 
pritîlé  à  l'abri.  Tandis  que  d'autres  feuilles  cou- 
raient bravement  tes  risques  du  duel ,  il  prit  ses 
précautions  à  tout  évc-uement,  sauf  i  se  réonir 
plus  lard  à  l'émeute  victorieuse. 

Au  bout  de  trois  jours  l'émeute  avait  en  eOet 
vaincu  ,  et  elle  était  devenue  une  révolution.  Le 
gouvernement  royal  avait  quitté  les  murs  de 
Paris,  la  multitude  était  maîtresse  de  la  capitale, 
jamais  circonslanoos  plus  critiques  ne  s'étaient 
présentées,  et  l'on  allait  enfin  voira  l'œuvre  ceux 
quis'étaieiit  |)o.séscomme  des  modérateurs catro 
les  ctivabissemens  du  trône  et  ceux  de  la  rue. 
Nous  avons  promis  d'observer  dans  ce  livre  une 
impartialilé  sévère  et  de  dire  toojnurs  et  partout 
la  vérité  ,  qu'elle  fût  favorable  ou  défavorable  au 
journal  dont  nous  écrivons  l'histoire.  Cette  pro- 
messe nous  la  tiendrons. 

Si  nous  nous  eu  rapportoas  &  des  renseigfte- 
mens  intimes  et  que  nous  avons  Heu  de  croire 
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exacts ,  pendant  ce  rapide  intervalle  qui  sépara  la 
39  juiltet  du  9  août  t83o,  les  premières  sympa- 
thies du  /aurnal  dn  /Jéèati  penchèrent  poor 
Henri  de  Bourbon.  Nous  avon»  même  enteDda 
attester,  par  des  personnes  rcrs^esdsDS  le  Mcrck 
de  cette  aOïiire,  qu'il  y  eut  une  nûgosiation  oa- 
verte  entre  le  journal  dont  il  est  ici  qoefitâon  et 
le  palais  du  Lusemboui^.  Les  BUbati  *  amant 
cette  version ,  firent  avertir  la  paîria  quIU  atten- 
draient sa  résolution  ,  et  que  si  ell«  avait  lede»- 
sein  de  proclamer  lip  petit-tîla  de  Chartes  X  sons 
le  nom  de  Henri  T ,  le  Jinirnal  dm  Dêèmtt  ^tait 
pr£l  à  la  seconder  dans  la  presse.  Il  panttrait 
qu'À  cette  époque  le  Journal  de$  Débaft  était 
moins  vivement  frappé  de'  la  nécessité  de  cou- 
ronner la  branche  cadette,  et  qu'il  adoowttwl  la 
possibiliu^  du  maintien'  de  Kanciewne  dynastie. 
Nous  avons  ci<u  faire  plairar  à  la  feuitic-ca  ques- 
tion en  donnant  de  l'a  publicité  i  ce  trait  lont^ 
fait  inconnu  d'un  courte  qui  n'eat  point  assea 
richeensouvenirsdece  f;enr«  poOren'S! 
un  m>d1. 


Nou»  Mrioétti  d'Mlaiil  pin  port^  »  «daicttre 
le  fait  <k  cette  négociation ,  qu'ea  Miraitt  lu 
polémique  peUiDieet  {Midtquede  Ufanfle  dotti 
il  s'agit ,  BOUS  retroiirocii  li  tnoe  da  utaQwexaeaU 
weret  de  tes  «^mpalliies,  quîoomaiençèt>eBt|Mr 
Henri  V  «t  qui  finirest  fiar  Loan-PàtAppe.  Lor»- 
qu'eo  efiel  on  pxanine  avec  «Ueotion  t«t  pre- 
mien  aocoéroa  da  Jeumut  dit  IMhU*  ,  aprèi  la 
révolation  de  juiUet ,  on  déootivrc  otwime  ua 
chaiigriueiil  k  voe  dons  sa  politique.  Le  premier 
jonr  de  la  f  ictotre,  le  5o  jiiitiet ,  il  deaaode  seo- 
leoicot ,  •  la  miae  en  aocvsation  du  aiaistèm  du 

•  âaoùtetDQ  article vxplicaUf de JWtîcle  ^l^aax 

*  lequel  B  e*t  trompée  la  royaabé.  ■  On  te  voit ,  la 
(leiisûe  de  sacriSer  la  braoclae  afnce  ne  a'eat  puiut 
cDCore  présentée  à  l'esprit  d  a  Jota-mgi  àfi  Dé6»f. 
8on  dévoùmeat ,  et  psut-^tre  aiuui  la  présancedc 
la  garde  royale  à  Saiot-Cloud,  ^oarleot  cette  idée 
eitrêmedeaoB  esprit.  C'était  lcBoiiiciito4M.de 
SemoaTille  proposait  d'cAvoyer  nnc  dépwtatwn 
de  loatea  1m  ooiin  judiciaircii  i  SaJot-dosd,  pour 
devaotler  au  roi  ChariesX  de  n-ndiv  ae»  bonne» 


grâces  à  sa  capitale  et  de  retirer  les  ordonnaoces  de 
juillet  :  souvenir  parlementaire  qui  prouTait  que 
M.  de  Semonvïlle  arait  lu  l'histoire  de  la  Fronde. 
Le  i"août,  même  aprèsl'acte  législatif  qui  offre  la 
lieutenance  générale  au  duc  d'Orléaos ,  le  Jour' 
na/ (^fsiJefrafspersiâtedans  les  m&mes  seotimeas. 
1  La  licutenaacc  gt-nérale  du  royaume ,  dit-il  ,of- 

•  ferte  à  M.  le  duc  d'OrIcans ,  a  le  même  caractère 
>  de  légalité  que  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici , 

*  elle  ne  décide  rien.  <>  C'est  ici  qu'il  iâot 
placer  la  Degociation  du  Jmtmaldei  Débat»  arec 
la  chambre  des  Pairs.  11  n'y  a  pas  encore  de  parti 
pris.  Le  journal  peut  encore  aller  vers  l'aucieane 
royauté  ou  vers  la  royauté  nouvelle ,  déclarer  que 
labrauche  aînée  est  nécessaire  ou  déclarer  qu'elle 
est  impossible;  tout  dépeud  de  la  réponse  qa'ïl 
attend.  Le  4  'i^ùt  la  qucstiou  est  tranchée ,  et  le 
Journal  dct  Débat»  ac  prononce  plus  le  mot  de 
légalité ,  il  nu  parle  plus  des  erreurs  de  la  royauté, 
mais  de  ses  crimes,  il  accepte  la  révolution. 

Avant  de  rapporter  la  manière  dont  les  Débats 
annoncèrent  leurdivorce  avec  l'ancienne  n^autû , 


nous  croyons  deroir  nippeler  les  eagagemeos 
qu'ils  avaient  pris  arec  eux-mêmes  dans  l'année 
dont  la  premii^re  moitié  venait  de  s'écouler. 

M.  Bertin  de  Vaux  avait  dît  à  la  face  du  tribu- 
nal ,  le  jour  de  son  procès  pour  le  fameux  article 
qui  unissait  par  ces  mots:  Malheureux  Roi!  mtil- 
heureuse  France  :  ■  Depuis  trente-six  ans  que 
-  j'exerce  une  profession  honorable,  mais  hérissée 

•  de  diflîcultés,  je  puis  me  rendre  le  témoignage 

■  que,  dans  tous  les  journaux  dont  j'ai  été   pro- 

■  priétaire  on  rédacteur  ,  jamais  je  n'ai  écrit  ou 
t  laisse  écrire  nne  ligne  qui  n'eût  pour  but  de 

>  faire   rendre  au  souverain  légitime  son   trône 

■  usurpé. ■ 

Le  3 1  février  1 83o,  le  Journal  des  Débatt  ter- 
minait par  ces  lignes  que  l'on  a  déjà  lues  dans  le 
cours  de  cette  histoire ,  un  parallèle  ou  plutôt 
un  contraste  de  la  France  eu  id5o  et  de  rAn<;le- 
tcrreeo  1G88  :  «  Qu'on  nous  permette  de  déplo- 

>  rer  à  la  fin  de  ces  considérations,  la  nécessité 

•  où  l'on  nous  a  mis  de  discuter  avec  la  froide 

•  raison  et  suivant  les  règles  de  l'imparable  k>- 


■  KÏ^uc ,  une  question  qui  est  depuis  loDg-temps 

■  rénoloe  pour  nous  par  les  seotimeas  que  nmu 

■  portous  dans  notre  cœur  et  pu*  ootre  respret 
1  pour  uo  droit  sacré.  >  Vous  n'avex  point  oublié 
que  tout  le  début  de  cet  article  était  conaacrrf  i 
montrer  <]a'une  révolution  élaitimposnbla,  parce 
qu'elle  oterait  à  la  France  toutes  tes  alliances 
continentales  ,  et  qu'elle  la  placerait  du»  la  si- 
tuation la  plus  dûplomble  où  puisse  se  tronrer 
un  [rrandpays. 

Quelque  chose  de  plus  encore.  On  avût  soi»- 
▼ent  reproché  au  Joumalda  DtbaU  la  varialaon 
de  ses  opinions  et  l'ioconatance  de  ses  amitïéii. 
Le  26  janvier  1 85o,  il  se  crut  obligé  de  répoadre 
à  oes  attaqaes  et  de  formuler  en  mèine  temps 
l'explication  de  sa  condaile  passée  et  le  pto- 
gramme  de  sa  conduite  dans  les  érenluilités  de 
l'avenir.  Or  voici  ce  qu'il  écrivait  k  la  date  dti 
36  janvier  i83o  :  -  Il  y  a  en  matières  poKtiqnes 
t  deux  choses  distinctes!  les  opinions  relatives  aax 
'  docirines  et  les  opinions  touchant  les  hoomest. 
•  Le.4  opinions  sur  h'%  rtorlrincs  ,  quand  ces  doc- 
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»lcmeB  «otit  fondamentales ,  doireot    £tE«  im- 

■  uosblie».  îadép^ndaDtes  des  posilion»  iocUfi- 
>  «luell«» ,    lie»    aecidefts   de    la    ibrlane ,    de» 

•  rvTohilÙMis  foèaïc  de  l'ËlaL  Nous  serooft  tou- 
'|ii>UT»prëlsiKacrtfier)esbommes»D<MdoclriBeffr 

•  tamats  tios  dftetcines  au>hoinmeSk^....LaFraace 

•  ae  vefrail  daita  toute  usurpation  que  des  rÛTO- 

■  lutions  MUS  fin  et  d'incalculabks  raalhears.  m 

Vous  le  yoyci,  le  Journal  dei  Débat»  se  fait 
ici  la  part  à  ln>-même.  11  a  rarié-,  il  pent  encore 
rarier  sur  tes  hommes  }  ainsi  ïl  élèvera  ou  H  abai»- 
flera  sotran*  les  cinxRutaaces  j  les  rencnnisées  ; 
îJ  feraoadé&calesgloires;  mais  sur  les  docfrioca, 
Mil-  les  |irîacî|)e3  il  est  iavariabic.  H.  Berlin  de 
Vaui  sVst  mndu  le  témingnage  d«  n'avoir  pas 
vcrit  ui>«  l^e,  depuis  trente-six  ans,  qnt  o'eât 
poor  but  de  taire  restiloer  ta  cooroonc  an  Roi  1^- 
•jîtiaie:  voiliiDne  de  ces  convictions  iminuabli'&. 
ttne  de  ce»  doctrines  foo (lamentai*^  qui  deui'u- 
rcnt  îuf'bi-aDtablcA  à  côté  do  Dm  et  du  reflnx  des 
opiinma  sttr  Ifs  iodiridus.  Quoi  qu'il  arrive,  ce 
rail e  d*  kl  l^nilimitr .  nous «nas  Kervonii  àewex- 


pressions  timployées  par  le  Journal  de»  DébaU 
en  i85o,  ce  culte  est  à  l'ëpreave  de  toas  les  éjé- 
Démens  et  de  tous  les  ptîrils ,  car  au  commeoee- 
ment  decette  même  aantJe  le  Journal  des  Débat» 
s'est  exprimé ences  termes:  ■  Quand  les  doctrines 
isont  foodamentales  ,  elles  doivent  Être  îmmna- 

■  blés ,  indépendantes  des  positions  indiTidnelIea, 
■■  des  accidens  de  la  fortune,  des  révolutions  më- 

■  me  de  l'État  i 

Le  Journal  des  Débat»  qui  publiait  ces  belles 
paroles,  le  26  janvier  i85o,  diSclara  le  4  août  de 
la  même  année  que  la  maison  de  Bourbon  arait 
pour  jamais  cessé  de  régner.  Ceux  ijui  ont  pré- 
sent à  la  pensée  le  début  de  cette  histoire,  se 
souviendront  peut-être  que  c'était  pour  la  se- 
conde fois,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
que  le  Journal  des  IX'bats  proclamait  la  maison 
de  Bourbon  à  jamais  déchue  du  trône  de  France. 

Rien  n'était  décidé  cependant  Le  duc  d'Or- 
léans n'avait  pas  encore  accepté  le  sceptre,  il  n'y 
avait  pas  obligation  légale  pour  le  JounuU  de» 
Débalt  de  reconnaître  In  royauté  nouvelle  ({ni 


n'existait  point  encore,  puisqu'oa  n'était  |>oinl 
arrivé  au  9  août.  Quelques  voix  murmuraient 
ou  autre  nom,  le  nom  d'un  enfant,  glorieux 
débris  de  la  plus  auguste  maison  royale  qui  fût 
dans  l'univers,  et  portant  en  lui  huit  siècles  d'il- 
lustres souvenirs.  Cet  enfant,  les  premières  sym- 
pathies du  journal  avaient  penché  pour  lui  peut- 
être.  On  fit  peur  aux  Débats^  sans  doute,  de 
cette  intention  de  courage  non  suivie  d'exécu- 
tion. Quelques  voix  officieuses  leur  représentèrent 
qu'ils  s'étaient  compromis  par  cette  tentation  de 
dévoùment  qui  était  resté  à  l'état  moral  d'idée 
et  qui  n'était  point  descendu  dans  les  faits.  Il 
fallait  faire  pénitence  de  l'intrépidité  qu'on  n'a- 
vait point  eue  et  de  la  fidélité  qu'on  avait  pensé 
avoir.  Vous  savez  cependant  quels  sentimens  le 
Journal  des  Débat*  avait  voués  au  berceau  de  ce 
jeune  prince.  •  Un  parti  menaçant,  s'écriait-il  le 

•  /|  octobre  lâao,  ne  conspire-t-il  pas  la  ruine  du 

■  trône  où  doit  mouter  le  royal  eofant  qui  vient 

•  de  nous  être  donné  ?  L'ombre  du  duc  de  Berry 

■  n'est-elle  point  U  pour  nous  avertir  qu'il  bpt 
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treiUer  rdf  le  bensMU  <tn  -duc  fie  fia>r4eaaK  ? 
«  Prince ,  r«ms  noas  apparusses  Mtm  no*  ap>|;s 
•|>otitiques ,  «onnfte  4'étoïle  ^panit  eo  dernier 
1  signe  cTesp^ranœ  m  «laWiot  bnau  par  la  leM~ 

■  pfite.   Qa'antour  de  wMrc  beroean  ■meoDeait  « 
>  reltier  les  geas  de  irien  ;   centpe  ce  beroe«« 

•  sacré  que  lous  les  eoaip4ots  èet  inédMiu  fien- 

■  nenl'^chomir!  Croissee  poar  iaher   le»  rettas 

•  dehi  iMblefemKk^ui  voasenteure.  'Vous  naînct 

•  entoar^  de  sujtfts  lidàles ,  aenacûpirr  «les  enae- 

•  mis  implacables:  ctxïrssez pour  le  ra^desnniet 

•  la  ruine  des  mitres,  \joutez  le  miracle  d'nne 

•  vie  heureuse  poor  von  sujets  «t  gtoriense  pour 

■  vous,  au  miracle  de  votre  natssaDce.  • 

Neuf  années  seulement  s'étaient  éeooléa  àe- 
p\m  tjntitJoumaideii  Oèbtas  écrivait  «es  ligne*. 
e1  le  8  août  ib5o,  la  radmo.  feuille, cofieasmant 
son  divorce  avecCancieMneroyatrté,  et  wectfwaMi 
A  elle-même  sirr  le  tront  un  sangfhint  démenti . 
publiait  Un  article  )>our  s'nf»powi-4i  l'tfrèiwittMil 
rfu  prince,  obfet  desttctiK  <TMpriaiés  «n « 
bn'ilatiA ,  ri  \tfn\T  tt^larer  i|u'clle  ne  n 


M7 
luetlre  U  royauté  de  Henri  V,  mtoie  irec  la  ré- 
gence de  M.  le  duc  d'Orléans.  Qtie  Toalei-vous? 
L'a  autre  règne  se  faisant  proche ,  et  Is  journal 
oourlÎMSf  habitué  à  tenir  les  registres  de  l'état- 
civil  d^sgouverneiAenai  voulait  se  trouvera  ton 
|)Oftte  pour  eoregiairer  In  venac  de  celoi-cî.  Oea 
prudentes  fidélitéa  émigraient  &  la  fortune  ;  cea 
liarleurs  de  déroûinenl  qni  juraient  de  cnnurir 
pour  l'ancien  trône  ne  songeaient  qu'A  vivre  du 
iionvoaii ,  et  s^ins  doute  le  soleil  levant  Je  la  iriai- 
Min  il'Orléans  avait  empêché  ces  Mages  nmégals 
lie  rcrrouvcr  ilans  le  ciel  l'étoile  qui  lo«  avait 
i-oii(tiiils  au  bcrci^an  de  M.  le  dtic  <lc  Bordeanx. 
Dans  celli'  circanKtauco,  on  vit  se  renouveler 
un  fait  dont  les  yi'tix  avaient  dt'-jà  été  IVappéslors 
(In  meurtre  de  M.  le  duc  d'Lughien,  sanglant 
péri.-lyle  jeté  par  la  révolution  à  l'entrée  de  l'em- 
pire. A  relte  rpoipie.  on  le  sinit ,  M.  de  (îhâteau- 
Itriiuid  qui  avait  juM|ue.s  là  marché  avec  leJtmr- 
iiaiilrf.  Dthals.  .-e .sépara  de  lui  pour  rester  fidèle 
à  «es  aiilécéilens.  tandis  que  la  feuille  dont  nous 
éerivoim  l'hiKloire  accepta  >;t  adopta  le  gourer- 


nement  impérial.  Lors  de  la  révolution  de  i83o, 
M.  de  Chateaubriand  renouvela  cette  scission,  et 
se  retira  à  l'écart  pour  conserver  la  rectitude  des 
grandes  lignes  politiques  de  sa  vie,  comme  il 
parle  lui-même  ;  tandis  que  le  Journal  des  Di- 
&atj,acceptant  la  livrée  d'un  nouveau  dévoûment, 
se  précipitait  dans  le  mouvement  d'une  révolu- 
tion nouvelle»  où  il  marche  sans  savoir  où  ÎJ 
lui  sera  permis  de  s'arrêter. 


CHAPITRE  XXII. 


SoMMitiE.  —  SilDalinn  morale  du  Journal  itt  Débalt  de- 
puis la  révolulion  <lc  1830.  —  Résumé  des  mobiles  qui 
onl  présidé  â  sa  conduite  depuis  sa  fondaliou.  —  Anec- 
(lulesur  la  maDiërc  donl  il  fui  foudé.  —  Ce  qu'il  coûtai 
M.  Berlin.  —  1,'égolsme  est  loujonrs  la  règle  de  «es  ac- 
tions. —  Apprécialion  de  la  lutle  qui  s'éleva  enlre  lui  et 
la  royauté,  —  Inconvéniens  qu'on  pouTail  reprocher  A  U 
HeHlanralion.  —  (^s  iiicoUTéniens  étaieut  plus  que  com- 
pensés par  de»  avautanes.  —  Les  abus  n'étaieuf  pas  la 
cause  véritable  de  l'opposiliou  du  Journal  dti  Débali, — 
AmbilioD  de  l'aristocratie  bourgeoise.  — Ol(e  ambition 
immola  les  grauils  inlérèU  du  paye.  —  Futilité  des  mo- 
i'tta  lie  l'opposition  de  quinze  ans.  —  Motifs  oui  dovaienl 
eugfli(er  à  ne  point  pousser  celle  oppodilion  a  l'extrême. 
—  (irnnds  intérêts  extérieure  du  pays.  — Situation  fa- 
vorable de  la  France  au  deliem. —  Tableau  dinlomaliqua 
de  l'Europe.  —  l.a  Hussie  et  l'Angleterre.  —Le  monve- 
menl  et  l'immobilité.  —  Beau  rAlc  que  la  France  avait  i 


comparer  le  présent  au  pass^. 

Depuis  la  n^volation  de  i83o,  on  ne  peut 
plus  écrire  l'histoire  du  Journal  de»  Débats,  car 
il  a,  pour  ainsi  parler,  renoncé  lui-même  à 
avoir  une  histoire,  le  jour  où   il  a   abdiqué  sa 
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personnalité  ,  rompu  avec  ses  précédeni ,  et  ab- 
juré ce    symbole    politique    qui,   suivant    ses 
propres   paroles ,    avait   été    la    règle    de    ses 
croyances  et  le  but  secret  de  ses  efforts,  pen- 
dant trente'Six  ans.    Le  corps  subsiste  encore , 
maïs  où  est  l'ame?  Le  cadavre  continue  k  mar- 
cher ,  mais  où  est  la  route ,  où  est  le  but?  Il  va , 
il  va ,  le  triste  journal ,  vivant  an  jour  le  jour , 
marchant  au  hasard ,  sans  réponse  contre  qui 
l'attaque,  ne  pouvant  écrire  une   phrase  sans 
qu'il  l'ait  démentie  Ji  l'avance,  soutenir   nne 
opinion   sans  être    confondu  par   ses   propres 
paroles ,   louer  un  homme  sans  qa'oo  lai  jette 
à  la  face  le    blâme  dont  il    l'a  convert,  cen- 
surer uu  principe   politique   sans    qu'on   l'as- 
phyxie dans  les  nuages  d'encens  qu'il  a  fait  fil- 
mer autrefois  sur  son  anteL  II  a  livré  son  passé , 
son    avenir,   sacrifié    ceux    qu'il    appelait   les 
maîtres.  Mais  son  châtiment  est  ausù  grand  que 
sa  faute,  et,  quand  on  sonde  tonte  la  profon- 
deur de  la  plaie,  l'indignation  fait  place  à  la 
pilié.  Il  est  condamné  à  attaquer  en  politique. 


ea  religion  ,  en  morale  ,  tous  les  principes  poar 
lesquels  il  a  combattu  jadis ,  et  au  service  des- 
quels il  a  acquis  foute  sa  gloire.  Or ,  comme  ces 
principes  survivent  à  toutes  les  attaques,  c'est 
k  sa  propre  ruine  qu'il  travaille  ;  ses  efforts,  inu- 
tiles contre  eux,  n'ont  de  puissance  que  contre 
lui-même,  et,  à  moins  d'un  relour  devenu  dif- 
ficile, il  s'apercevra,  à  la  fin  de  la  lutte,  qu'il 
n'a  réussi  qu'à  renverser  l'édifice  de  sa  fortune 
et  à  dégrader  le  monument  de  sa  renommée. 

Arrivé  presque  au  terme  de  cet  ouvrage ,  il 
importe,  avant  d'aller  plus  loin,  d'exprimer  un 
jugement  général  sur  le  journal  qui  en  est  l'ob- 
jet,  et  d'apprécier,  d'un  rapide  coup-d'œil, 
l'ensemble  de  sa  carrière. 

Depuis  le  jour  de  sa  naissance ,  deux  prin- 
cipes se  disputent  si  destinée.  Il  a  l'intelligence 
des  grands  intérêts  sociaux,  mais  un  sentiment 
d'iodividnilisme  poussé  à  l'extrême,  combat, 
ches  lui,  cette  intelligence.  Il  est  plus  social 
que  rérolationnaire ,  mais  il  est  plus  égoïste  que 
social ,  et  cet  égoisme  le  rend  quelquefois  révo- 


lutïoDDaire  ;  citr,  chex  lui,  la  qneitioD  de  prio- 
cipe  cède  toujoars  le  pas  à  la  question  d'intérêt. 
Il  est  ioutite  de  remarquer  que  sa  responsabilité 
devient  ainsi  plusgrande.  Comme  ses  ëgaremeos 
n'ont  point  l'erreur  pour  cause,  ils  sont  sans 
excuse  ;  comme  il  sent  la  portée  de  l'impulsîao 
qu'il  donne  aux  esprits,  il  est  d'autant  plus  cou- 
pable qnand  cette  impulsion  est  mauvaise.  La 
feuille,  dont  nous  écrivons  l'histoire,  montre  cet 
instinct  des  situations  et  cette  intelligence  de  la 
portée  des  mouvemens  politiques ,  dès  le  jour 
de  son  apparition. 

Nous  avons  marqut-  cette  apparition  da  Jour- 
nal des  Débats  vois  1800.  vous  )e  saves,  noo 
qu'à  prendre  les  choses  au  matériel ,  la  feuille 
portant  ce  titre  ail  paru  précisément  à  cette 
époque.  Lorsque  le  consul  Bonaparte,  qui 
avait  contre  les  journaux  ce  qu'on  peut  app^ 
1er  une  haine  d'épée  h  pensée ,  eat  suppriné 
qninze  feuilles  périodiques  d'un  seul  coup  de 
son  autorité  ,  il  laissa  vivre  un  recueil  obscur  des 
débats  et  décrets .  dont  ou  trouve  encore   les 


tarcK  exemplaires  in-quarto  dans  la  poussière  tie 
quelques  bibliothèques.  L'insignifiance  de  ce 
pâle  recueil  lui  avait  mérité  la  clémence  du 
premier  consul.  Son  existence  ,  à  peine  conaue. 
ressemblait  tellement  à  ta  mort,  que  le  terrible 
ennemi  des  idées  l'avait  laissé  vivre.  M.  Berlin, 
qui  était  intéressé  dans  plusieurs  des  joucnaux 
supprimés,  pensa  .  d'après  les  conseils  d'un 
homme  d'intelligence  et  d'habileté  (i).  qu'il  y 
aurait  avantage  ii  acquérir  celte  feuille  qui,  par 
le  privilège  de  son  insignifiance,  avait  survécut 
l'hécatombe  de  la  presse  périodique.  Il  crut  qu'on 
pourrait  rallier  les  abonnés  des  journaux  sup- 
primés, L'U  imprimant  à  celui-ci  une  couleur  so- 
ciale et  religieuse  ,  sans  Otre  entravé  par  le  gou-* 
verncmcnt  consulaire ,  dont  les  dispositions  favo- 
rables pour  cette  tendance  commençaieut  à  se 
montrer.  Le  propriétaire  du  Journal  dei  Débats 
et  Décrets ,  embiirrassé  de  sa  propriété ,  la  céda 
pour  une  somme  peu  considérable.  Le  Journal 

;11  H.  llalio,  dont  nous  l«nooi  cm  détails. 
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det  Débati ,  destiné  ù  produire  plusieun  mil- 
lions de  bénéfices  et  à  exercer  une  inflaence  à 
extraordinaire,  ne  fat  paa  venda  à  H.  Bertîa 
beaucoup  plus  de  vingt  mille  francs.  Ainsi  la 
personnalité  la  plus  puissante  de  la  presse  p^ 
riodique ,  la  feuille  qui  devait  faire  et  défaire  le» 
dynasties ,  commença  comme  la  ville  étemelle , 
par  des  masures ,  cela  soit  dit  sans  offenser  ni 
Kome ,  ni  le  Journal  des  Débats,  Au  moment  de 
son  apparition ,  le  bon  principe  domine  dans  ses 
colonnes.  Il  sert  la  société  d'abord,  parce  qne 
son  penchant  l'y  porte,  ensuite  parce  qne  c'est 
un  moyen  de  servir  sa  propre  fortnne.  U  £i- 
vorise  la  grande  réaction  des  intérêts  publics  » 
et  ses  intérêts  personnels  y  troOTent  lear 
compte. 

L'empire  ,  en  se  présentant,  met  à  l'épreuve 
la  fermeté  de  ses  convictions.  Il  tranuge  arec 
l'empire.  L'intérêt  est  plus  fort  ches  lai  que  la 
croyance ,  il  subit  la  loi  qu'on  lai  impose ,  il 
consent  à  ne  servir  la  société  que  dans  la  limite 
tracée  par  le  nouveau  goavememeDt.  Noos  sa- 


vous  qu'on  pourra  taxer  ce  jugement  de  sévé- 
rité ,  et  ce  serait  ici  le  cas  peut-être  d'appliquer 
au  journal  en  question  le  bénéfice  de  cette  ad- 
mirable phrase  de  Tacite,  qui  préfère,  aux 
ambitleax  suicides  -de  ceux  qui  conspiraient 
contre  les  mauvais  empereurs ,  la  conduite  de 
ceux  qui,  renonçant  au  bien  absolu  poor  le  bien 
possible,  cherchaient  à  concilier  les  tempéra- 
mens  d'une  conduite  prudente  envers  le  prince 
avec  leurs  devoirsenvers  la  société  et  l'humanité. 
Mais  nous  nous  servons,  dans  cette  circonstancei 
de  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'histoire 
générale  du  Journal  de$  Débat» ,  pour  apprécier 
cet  iacident  particulier,  et  c'est  ain^  que,  chez 
lui ,  nous  pouvons  attribuer  sans  injustice  à 
l'égoïsme ,  nue  conduite  qui ,  ches  d'autre» 
personnes ,  n'était  peut-être  que  l'effet  de  la  ré- 
signation et  de  l'amour  de  la  paix. 

Cet  état  de  choses  dnre  jusqu'au  moment  où 
le  Journal  de»  De  bâti,  devenu  Journal  de  l'Em- 
pire, perd  SB  peraoDnalité,  et  se  voit  absorbé  par 
la  police   impériale  qui  conâsque   la  propriété 
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de  la  feuille  périodique  après  eD  a¥oir  confiiqiié 
la  direction.  Dans  cette  sitaatioD  ,  le  Journal  dt 
l'Empire  défend  la  société  quand  on  le  lai  per^ 
met ,  et  l'arbitraire  quand  on  le  lui  ordoiuie. . 
On  lui  laisse  sa  couleur  littéraire  ,  et  en  partie 
sa  couleur  religieuse  ,  pour  qu'il  ne  perde  point 
TiD  ascendant  et  une  influence  dont  on  profite  ; 
comme  on  laisse  ,  ^  une  troupe  qui  a  tourné  \ 
l'ennemi ,  son  uniforme  et  sa  cocarde  ,  pour 
qu'elle  trompe  et  surprenne  l'armée  des  rangs  de 
laquelle  elle  sort. 

Lorsque  vient  la  Restauration,  le  bon  principe 
reprend  sa  place  et  chasse  le  mauvais.  Le  Jour- 
nal  de»  Débats  complète  son  système  qui  ^  jos- 
que  là,  avait  été  imparfait  et  incomplet.  En 
recouvrant  sa  personnalité  ,  il  met  d'accord  son 
symbole  politique  avec  son  symbole  phillMO- 
phique  et  littéraire.  L'intérêt  personnel  se  tros- 
vant  encore  une  fois  en  harmonie  avec  l'intértt 
social ,  la  marche  de  la  feuille  a  quelque  chose 
de  franc  et  de  décidé.  Le  Joumat  de»  Déêals 
l'ait  alors  pour  ta  politique  ce  quil  alail,  en  1800, 
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pour  la  philosophie ,  il  opèr«  sar  les  faits  comme 
il  a  opéré  sur  les  idées. 

Cet  état  de  choses  dure  jusqu'à  la  secoade 
moitié  du  ministère  de  M.  de  Villèle.  Alors  il 
arrive  ce  qui  était  déjà  une  fois  arrivé  :  l'intérêt 
individuel  du  journal  se  met  en  latte  avec  l'io- 
térét  social.  Ce  n'est  point,  comme  sous  l'empire, 
la  force  brutale  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  place 
la  feuille  périodique  entre  le  sacrifice  de  ses 
croyances  et  le  sacrifice  de  ses  intérêts;  mais 
c'est  l'ambition  et  la  rancune  ,  un  désir  de  puis- 
sance trompé,  une  prétention  d'influence  dé- 
çue ;  en  un  mot ,  c'est  l'égoïsme  sous  une  autre 
forme ,  non  plus  l'égoisme  effrayé  pour  soti  exis- 
tence, mais  l'égoïsme  blessé  dans  ses  passions. 
La  cause  qui  avait  disposé  le  Journal  det  Débat» 
à  montrer  tous  les  genres  d'obéissance  è  l'em- 
pire ,  est  la  même  qui  le  détermine  à  diriger  tous 
les  genres  d'hostilité  contre  la  ResUuratioo.  Il 
.ivbit  plié  devant  l'Empereur  par  une  crainte 
égoïste  ,  c'est  par  égoisme  encore  qu'il  rompt 
avec  Charles  X  ;  seulement  son  égoisme,  qui  ne 


318 

demandait  qa'à  vivre  soiu  l'empire,   mapire  à 
régner  sous  la  moDarchie. 

C'est  ici  l'occasioa  d'examîoer  la  procès  qoi 
s'éleva  entre  le  Journal  de»  Débat»  et  la  royaaf^ , 
procès  gagné  par  le  premier  devant  la  fortune» 
mais  qu'il  perdra  au  tribunal  de  l'équitable  his- 
toire. 

Four  que  le  journal  pût,  nous  ne  disons  pu  , 
justifier,  mais  motiver  sa  condoîte,  il  &udrait 
que  le  goaveraement  de  la  Restam^tion  eût  été 
vraiment  intolérable  pour  le  pays,  et  qoe  tel  in- 
couvéoiens  eussent  de  beaucoup  dépassé  ses 
avantages.  Certes  il  serait  peu  digne  de  l'impap- 
tialité  bistorique  de  ne  point  reconnaître  qu'il  j 
eût  des  abus  sous  la  Kestauration.  Les  gonveue- 
mens  de  main  d'ijommes  sont  ainsi  faits,  on  5 
trouve  toujours  un  mélange  d'ombres  et  de  lu- 
mières. Il  y  avait  dans  la  position  même  de  b 
monarcbie  un  vice  ,  heureusement  temporaire, 
mais  qui  eut  des  conséquences  fâcheuses.  La 
royauté  avait  été  long-temps  abscute  du  api ,  et 
il  était  impossible  que  celte  absence  prolongée 


ne  produisit  pas  quelques  maleuteudns  ealre 
elle  et  le  pays.  Les  hommes  de  la  coar  eotou- 
raieDt  uo  peu  trop  le  trône,  et  ilsoe  lui  doonaieut 
guère  plus  de  lumières  aux  jours  de  prospérité, 
qu'ils  oe  lui  doonèreut  de  secours  quand  vinrent 
les  jours  d'épreuves.  La  Restauration  s'étaot 
opérée  d'une  manière  soudaine  et  inattendue 
et  par  la  force  des  événemens  qui  jetèrent  la 
France  dans  les  bras  de  la  royauté ,  plutôt  que 
par  l'éducatioo  des  esprits  et  des  intérêts,  le  tra- 
vail d'assimilation,  si  nécessaire  enpolitique.n'a- 
vail  point  eu  lieu;  la  royauté  était  revenue  en 
conservant  uo  peu  trop  les  habitudes  de  son 
exil,  et  le  pays,  avant  de  la  recevoir,  ne  s'était 
point  assez  Façonné  aux  mœurs  et  aux  piincipes 
monarchiques.  Pour  ne  rien  celer,  disons  en- 
core qu'au  milieu  d'hommes  vraiment  religieux  , 
les  hommes  d'intrigues  qui  spéculent  sor  tout  » 
sur  les  vertus  des  princes  quand  ils  en  ont, 
comme  sur  leurs  vices  quand  les  vertus  leur  . 
manquent ,  abusaient  des  sentiment  de  piété  et 
de  religion  de  la  branche  dnée ,  pour  fatiguer 
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tout  lu  monde  des  affectations  d'une  dévotion 
tracassière  et  d'une  intolérante  hypocrisie. 

On  voit  que  noas  ne  clierchons  à  rien  cacher 
des  abos  véritables  qu'on  pouvait  reprocher  1 U 
Restauration;  mais,  outre  que  ces  abus  étaient 
incomparablement  moins  redoutables  qae  les 
dangers  d'une  révolution ,  ils  étaient  essentielle- 
meut  transitoires.  L'inlluence,  peut-être  no  pen 
trop  grande  de  la  cour,  tenait  à  des  habitudes 
d'émigration  qui  devaient  disparaître  à  la  fin  d'un 
règne.  Les  malentendus  entre  la  rojrauté  et  la 
société  ,  venant  de  l'absence  de  la  première  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  ne  pouvaient 
manquer  de  disparaître  à  mesure  que  la  royauté 
et  le  pays  vivraient  ensemble;  quant  aux  manèges 
des  hypocrites ,  si  l'on  veut  indiquer  uo  moyen 
de  supprimer  les  vices  des  hommes  et  d'empê- 
cher qu'il  y  ait  des  flatteurs  et  des  ambitieux, 
nous  avouerons  que  la  Aestauration  méritait  sa 
chute;  mais  si  l'on  est  obligé  de  reconnaître  que , 
sous  tous  les  règnes  comme  sous  tons  les  régîmes, 
il  y  a  cl(>s  hommes  qui  exagèrent  les  qualités  et 
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les  défauts  des  gouvernans  aGn  d'en  tirer  avan- 
tage ,  alors  il  faudra  convenir ,  en  même  temps , 
que  la  Restauration  ne  fut  pas  plus  coupable  d'a- 
voir enfanté  de  faux  dévots  à  côté  des  vrais  dé- 
vots ,  que  l'empire  des  faux  enthousiastes  en  ma- 
tière de  guerre  et  de  conquête  à  côté  de  tant  de 
braves  capitaines;  et  la  révolution,  de  faux  pa- 
triotes à  côté  de  ceux  qui  faisaient  à  la  France  un 
rempart  vivant  de  leur  poitrine,  sur  les  fron- 
tières. 

Il  était  donc  injuste  d'iiccuser  la  Restauration 
d'un  des  vices  inhërens  k  notre  nature,  et  les 
abus  qu'on  pouvait  lui  reprocher  étaient  loin 
d'être  intolérables;  encore  faut-il  ajouter  que  la 
plupart  de  ces  abus  devaient  être  passagers, 
ainsi  qu'on  l'a  déjii  fait  observer.  Aussi  n'étaient- 
ils  point,  <'n  réalité,  la  cause  dn  mouvemeot 
politique  auquel  \e  Journal det  Débats  imprimait 
l'impulsion  contre  la  royauté,  ils  n'en  étaient  que 
Ip  prétexte.  C'était  un  mojen  dont  on  se  servait 
pour  enflammer  ]e!<  esprits  crédules,  et  entrete- 
nir partout  les  passions  dont  on  avait  betoio 
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poDr  arriver  à  un  but  marqué  d'avance.  La 
guerre  faite  i  laReAanration  était  plutôt  encore 
une  affaire  de  Tanîté  qu'âne  afiaîre  politique.  Il 
y  avait ,  nous  ne  dirons  pas  une  clasae ,  mais  la 
tête  d'une  classe ,  qui  se  sentait  une  influeuce 
réelle  qu'elle  roulait  faire  officiellement  recoo- 
naître.  Elle  n'aimait  pas  l'aristocratie  nobiliaire, 
parce  qu'elle  voulait  Être  l'ariatocratie ,  et  elle 
persuadait  à  tout  le  monde,  autour  d'elle,  qu'elle 
aimait  l'égalité ,  parce  qu'elle  détestait  tonte 
supériorité  qui  planait  au  dessus  de  son  oirean; 
c'étaient  de  ces  républicains  dont  les  monarchies 
ont  toujours  été  pleines,  grands  cïtoyeDS  par  pit- 
aller,  et  parce  que  leur  naissance  ne  lesaTaitpaa 
fait  naître  grands  seigneurs.  Ils  voulaient  le  pou- 
voir, et  surtout  l'appareil  extérieur  du  pouTOÏr, 
l'influence  politique,  et  surtout  la  décoration  de 
cette  influence.  Il  ne  s'agissait  pas,  pour  cet 
hommes ,  d'obtenir  que  les  afiaires  fussent  Ules 
de  telle  ou  de  telle  manière ,  il  s'agissait  d'obte- 
nir qu'elles  fussent  faites  par  eux.  Leur  mobile 
était  un  appétit  de  puissance  et  auitont  do  dit- 


lioctioD;  la  question  était,  pour  M.  Laffitte , 
d'être  pair  de  France;  pour  M.  Dupio,  d'être  un 
pouvoir  dans  l'Etat  comme  il  l'était  dans  le  bar- 
reau ;  pour  H.  Guizot,  d'être  ministre  ;  ponr 
U.  Sébastiani,  d'être  ambassadeur.  Que  dirons- 
nous  de  plus?  c'étaient  des  ambitions  satisfaites 
dans  la  vie  privée  et  qui  voulaient  s'ouvrir  un 
faorieon  dans  la  vie  politique.  Les  questions  de 
principes  n'étaient  que  la  forme  extérieure  du 
problème ,  les  questions  de  personnes  étaient 
au  fond  de  tout. 

Ceci  explique  admirablement  l'issue  de  la  ré- 
Toliitiou  de  i&5o.  Toutes  «es  grandes  phrases 
qu'on  faisait  tonner  contre  la  Restauration,  n'é- 
taient, à  vrai  dire,  qu'une  artillerie  libérale 
destinée  k  démanteler  les  fortifications  de  la 
place.  Quand  la  ville  fut  prise,  on  fit  ce  qu'on  ' 
fait  toujours  en  pareilles  circonstances,  on  fit 
taire  le  canon.  Le  seul  résultat  de  cette  révolu- 
tion fut  un  changement  de  personnes ,  parce 
que  les  chefs  du  mouvement  libéral  n'avaieat 
pas  d'autre  but  que  ce  changement. 
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Certes ,    noas  comprenons   cette    soif   d'io- 
iluence  qai  doit  toarmenter  les  hommes  aapé- 
rieurs ,  dénreni  d'avoir  en  lears  maios  les  des- 
tinées de  leur  pays  ,  parce  qa'ils  se  sentent  en 
position  de  les  soutenir  d'une  manière  haute  et 
fière.  Que   Richelieu   ait  beanooup  fait  pour 
prendre  et  garder  le  pouvoir,  nous  le  coocerons. 
Le  pouvoir ,  dans  les  maios  de  Richelieu,  c'était 
ruDÎté  rétablie  à  l'intériear  par  la  ruine  da  pro- 
testantisme ,  et  recevant  une  éclatante  manifes- 
tation au  dehors  par  l'abaissemeut  de  la  maison 
d'Autriche.    Mais  si  l'on  nous  disait  qne,  par 
passion  pour  le  pouvoir,  Richelieu  a  consenti  i 
gouverner  en  sachant  que  sa  présence  aux  affai- 
res détruirait  l'unité  à  l'iatérieur  et  humilierait 
le  pays  aux  frontières,  nous  ne  pourrions  plus 
comprendre  cette  brutale  ambition  qui  aurait 
mieux  aimé  perdre  la  France  que  de  la  voir  sau- 
vée par  d'autres  mains.  En  un  mot,  nous  corn- 
prenons  l'ambition  qui  désire  le  gouTernemeat 
comme  une  occasion  d'appliquer  une  hante  in- 
telligence aux  grands  intérêts  du  pi^;  nons 


cessons  de  la  eorapreodre  qaand  elle  descead 
jusqu'à  cette  passiou  eBr^D^e  du  joueur  qui  s'as- 
sied derant  la  table  fatale  pour  les  émotioas  du 
jeu,  sâr  d'avoir  contre  lui  et  contre  le  pays  qu'il 
compromet ,  toutes  les  chances  de  la  fortune. 

Tel  futpréctsémentlerôledeceaxquiicodiiiie 
le  Journal  de»  Débat»  et  quelques  personnages 
politiques,  conduisirent  la  France  &  aoe  révo- 
lution ,  sans  avoir  l'excuse  de  l'iacapacité  et 
du  défaut  d'intelligence  ;  et  si  l'on  lient  à  rap- 
procher les  griefs  personnels  qu'ils  6rent  valoir 
contre  la  monarchie  ,  des  grands  interdis  natio- 
naux qu'ils  sacrifièrent,  on  se  sent  saisi  d'un 
étounement  involontaire  qui  fait  bientôt  place  à 
l'indignation. 

Lorsque ,  dans  un  siècle ,  la  postérité  lira  no* 
tre  histoire  ,  elle  ne  voudra  pas  croire  à  la  puéri- 
lité des  motifs  qui  ont  renversé  la  monarchie. 
Ces  graves  discussions  sur  la  question  de  savoir 
M  le  Roi  gouverne  on  s'il  doit  seulement  régner; 
ces  étemelles  dissertations  sur  l'étendue  et  sur 
l'inviolabilité  des  deux  prérogatives,  piodviraai, 
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sur  l'esprit  de  nos  descendaos,  l'effet  produit  sur 
notre  esprit  par  le  souvenir  des  misérables  que- 
relles auxquelles  se  livraient  les  Grecs  du  Bas- 
Empire  pendant  que  les  Turcs  assiégeaient  les 
murailles  de  Constantinople.  Lorsquoo  verra  « 
dans  l'histoire,   ces  221  tout  préoccupés  de  la 
question  de  savoir  s'ils  feront  prévaloir  les  hom- 
mes de  la  prérogative  parle  dden taire  sur  les  hom- 
mes de  la  prérogative  royale  ;  s'ils  obtiendront 
M.   de    Sébastiani   pour  ministre,  au  lieu  de 
M.  de  Polignac;  s'ils  pousseront  H,  Dnpin  dans  les 
honneurs,  s'ils  donneront  une  satisfaction  à  Tor- 
gueil  de  M.  LafBtte,  et  une  dernière  illusion  à  la 
caducité  de  M.  de  Lafayette  ;  lorsqu'on  étudiera, 
dans  le  lointain  du  temps ,  cette   coalition  de 
graves  étourdis  s'enflammant  pour  ces  chéti£i 
intérêts,   et  ces  témérités   séniles   jouant  les 
destinées  de    leur  pays  contre    une   question 
d'amour-propre  et  d'étiquette,  dans  un  mo- 
ment où  les  intérêts  les  plus  graves  de  la  France 
étaient  en  jeu ,    on  se  sentira  saisi  d'une  pro- 
fonde pitié  pour   la   société  et  pour  l'époque 
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dont   le   sort  se  trouva  placé  en  de  pareilles 


Il  suffisait,  en  eflet ,  d'une  médiocre  intelli- 
gence des  hommes  et  des  choses  ,  pour  com- 
prendre qu'à  l'époque  où  l'opposition  à  outrance 
de  la  presse  et  de  la  chambre  conduisit  k  une 
révolution,  la  situation  générale  de  l'Europe  et 
la  position  particulière  de  la  France,  imposaient 
de  grands  devoirs  à  tous  les  hommes  qui  se  sen- 
taient dans  le  cœur  un  dévoûment  véritable 
pour  les  intérêts  de  ce  pays.  Nous  ne  reprochou 
à  personne  d'avoir  pensé  que  le  choix  du  minis- 
tère du  8  août  était  un  événemeat  malheureux. 
Nous  avons  expliqué  ailleurs  la  complication  de 
circonstances  qui  conduisit  la  royauté  à  com- 
mettre cette  faute ,  que  nous  reconnaîtrons 
d'autant  plus  volontiers  que,  selon  nous,  malgré 
les  spécialités  de  détails  et  le  caractère  honora- 
ble des  ministres  de  cette  époque,  le  ministère 
du  8  août  était  encore  moins  à  la  hauteur  de  la 
situation  extérieure  qu'à  la  convenance  de  la  si- 
tuation do  dedans.  Ce  fut  peut-être  un  des  grands 
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tnalhf  urs  <le  la  ReslaoraHon ,  et .  par  coiitre- 
co»p ,  un  des  grands  malheurs  de  la  Fraoce  , 
que  de  n'aroir  pas  mis  en  évidence  nn  de  ces 
hommes  de  politique  extérieure  qnî  mesareol 
d'nn  regard  une  situation  générale,  et  entrent 
de  plain-pieci  dans  ta  route  où  les  érénemeoa 
attendent  lear  pays.  M.  de  Villèle  ne  prit  point 
ce  rôle ,  soit  que  son  génie  inclinât,  par  un  pen- 
chant naturel ,  vers  le  maniement  des  choses  de 
l'intérieur ,  soit  que  la  situation  où  il  se  trouTait 
ne  lui  laissât  point  les  bras  libres  aax  frontières. 
Or,  ce  rôle  resté  vacant  sous  H.  de  Tîllèle ,  ne 
pouvait  être  rempli  par  personne  dans  le  mînîft- 
tère  du  8  août  ;  et  c'est  sous  ce  point  de  vue 
que  nous  pouvons  dire  qu'il  y  eut  une  double 
faute  dans  le  choix  de  ce  cabinet.  Mais  comment 
qualilîer  la  conduite  de  ceux  qui ,  dans  le  désaft> 
treux  enfantillage  de  leur  rancune  contre  b 
royauté,  poussèrent  la  violence  de  leurs  repré- 
sailles jusqu'à  rendre  inévitable  une  catastn^ihe 
révolutionnaire,  et  qui  choisirent,  pour  accom- 
plir cette  révolution ,  le  moment  où  la  France 


•llail  recueillir  tons  les  fruits  des  quloie  aonées 
qui  Tenaient  de  s'écouler? 

Uaintenaat  que  les  passions  politiques  sout 
tombées  et  que  les  foreurs  de  l'esprit  de  parti 
sont  refroidies,  on  n'est  plus  exposé  à  trouver 
de  contradicteurs,  eo  disant  qae  la  Restauration 
avait  porté  nue  main  tatélaire  sur  les  plaies  de 
la  France.  Lft  troaée  que  l'Empire,  ce  glorieux 
boulet  de  canon  qui  ne  s'était  reposé  qu'à  Sainte- 
Hélène  ,  avait  laissée  dans  la  population  était 
comblée  ;  le  sang  était  revenu  dans  les  veines  de 
ce  coips  fatigué,  l'or  dans  ses  finances  en  dé- 
tresse ,  une  nouvelle  vigueur  animait  ce  peuple 
jadis  épuisé  par  ses  victoires.  A  l'abri  des  traités 
de  iSiS,  imposés  par  l'Europe  conquérante  aux 
malhears  de  la  France  de  l'Empire ,  il  s'était 
formé  une  France  monarchique  pleine  de  jea- 
nesse ,  de  puissance  et  de  vie.  Ce  droit  politi- 
que fondé  par  la  coalition  de  tontes  les  puissan- 
ces de  l'Europe  contre  lafaiblesse  de  la  France, 
cbancelait  de  lui-mime  sur  sa  base*  par  suitede 
l'éparpillemeot  de  toates  l«i  volootéa  qoi  avaient 


coacoura  à  former  le  nœud  qaî  liait  les  maios  i 
notre  fortune ,  par  saite  aussi  de  ta  nouTelle  posi- 
tion de  Dotre  pays,  de  la  force  qo'il  avait  ac- 
quise ,  et  de  son  influeDce  qui  allait  en  croissaot. 
Il  convenait  donc  de  laisser  dormir  m  dedans 
toutes  les  querelles  domestiques  qui  pouTiient 
«mpècher  le  goureroeDient  d'eutendre  sooner 
au  dehors  Heure  de  la  fortune  de  la  France.  Il 
fallait  que  tous  les  cceurs ,  tous  les  e^trïts  fus- 
sent rûnois  dans  une  même  pensée ,  celle  de 
saisir  l'à-propos  de  la  première  occanoD  qui  per- 
mettrait d'en  appeler  des  traités  de  l8l5,  soit 
dans  les  grands  remaniemens  diplomatiques  qui 
se  pr<!pnraient,  soit  dans  les  luttes  mtlitairesqui 
pouvaient  s'ouvrir.  Toutes  les  années  qui  ve- 
naient de  s'écouler  avaient  disposé  les  Tmes.il 
ne  restait  plus  qu'i  y  entrer,  et  de  graves  symp- 
tômes annonçaient  que  le  moment  n'était  pas 
éloigné  où  l'on  allait  recueillir  le  fruit  d'un  ré- 
gime réparateur.  Tontétaitchangédepnisqaiiise 
ans,  la  France  comme  l'Europe.  L'etp^œ  de 
roule  militaire  qui  aboutissait ,  par  deux  pwtes, 
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au  s«în  de  notre  territoire ,  ne  devait  donc  ploa 
subsister;  ce  p&rtage  de  l'Ënrope,  fait  sao*  noiu 
et  coDtre  nous ,  devait  inbir  ane  réTision.  La 
précaation  prise  contre  le  soavenîr  de  l'Empîret 
devait  cesser  de  peser  sor  la  |Fnince  monarehi- 
qae.  Noas  étions  asses  (orla  pour  l'exiger  de 
chaque  intérêt  national  en  particolier,  et  l'intérêt 
européen,  qui  nons  avait  fait  ta  Im,  n'existait 
pins. 

En  même  temps ,  la  situation  générale  nons 
présentait,  dans  nn  avenir  peu  éloigné,  l'occasion 
qu'il  importait  de  nisir  et  la  chance  lavomUe 
qu'il  fallait  attendre  pour  donner  Timpalnon  à 
des  événemens  empressés  de  se  produire.  En 
tournant  les  yeux  vers  l'occident  de  l'Europe, 
on  rencontre  un  formidable  empire  qui  se  débat 
tait  encore  dans  les  convulsions  de  son  enfance  et 
dans  le  travail  pénible  de  sa  formation ,  pendant 
que  la  plupart  des  rc^aumes  européens,  dans  tout 
l'éclat  de  leur  force  et  de  leur  renommée  ,  oc- 
cupaient le  premier  plan  sor  la  seine  du  monde. 
La  RoBsie  est  comme  rarriire<{arde  de  la  oiviU* 


sation  européenne ,  mise  en  rëMire  pour  remplir 
une  mission  inconnue;  elle  l'ivance,  d'un  pas 
lent  mais  sûr ,  vers  des  destînëes  encore  roïléet 
devant  les  regards  des  hommes.  Avec  la  patieace 
de  ces  oi^anisations  vigoureuses  qui  oot  trop  le 
sentiment  de  leur  force  pour  £tre  accessibles  ■ 
l'impatience ,  elle  a  couvé  lentement  dans  nn 
repos  fécond  l'œuvre  immense  de  sa  fortune. 
Ce  peuple  tard  venu  a,  sur  les  autres  peuples, 
l'avantage  d'être  nouveau  dans  l'histoire  da 
monde ,  de  n'y  avoir  pas  vécu  sa  TÎe  ,  joué  son 
rôle,  accompli  sa  destinée.  Il  a  trop  pende  passé 
pourne  point  avoir  d'avenir.  Aus»,  tandîsqae  U 
plupart  des  sociétés  européennes  voudraient  im- 
mobiliser la  situation  et  arrêter  la  roue  de  la  for- 
tune, la  Kussie  seule  désire  le  mouvement» 
parce  qu'elle  sent  que  le  mouvement  est  dan* 
le  sens  de  ses  intérêts;  la  Russie  seule  reat  mar^ 
cher  parce  qu'elle  comprend  qu'elle  a  aue  car- 
rière devant  elle.  Cette  gigantesque  Macédoine» 
s'élevaot  k  l'extrémité  de  cette  Grèce  aox  pn>- 
portions  pluit  vastes,  qu'on  appelle  l'Earope^a 


ijuelque  chose  de  la  |>hy9Î0DoinIe  de  •oa  aîoée. 
C'est  la  infime  âoesse  dans  les  coiueils  et  la 
même  vigaear  dans  l'action  ;  quelque  chose  de 
raffiné  comme  la  oiriluation  et  qaelqae  chose 
derobosteetdefortcomme la  barbarie.  Entrée, 
vers  le  dix-huitième  siècle  seulement ,  dans  la 
balance  des  intérfits  européens,  son  influence  est 
toojoars  allée  en  croiasanLDepaisIa  triste  cam- 
pagne de  i8ia,  tentée  par  une  coalition  euro- 
péenne à  la  tète  de  laquelle  marchait  NapoléoD , 
une  terreur  mystérieuse  plane  sur  les  solitudes 
glacées  dn  grand  empire  du  Nord,  et  ajoute  un 
prestige  de  puissance  morale  à  sa  puissance  réelle. 
Rien  ne  semble  impossible  au  peuple  contre 
la  destinée  duquel  est  Tenu  expirer  la  fortune 
de  Napoléon. 

En  face  de  cet  ascendant  de  la  Russie ,  qui 
tendait,  pendant  la  Restauration,  i  s'exprimer 
dans  les  afTaïres  européennes,  un  cabinet  se 
présentait,  qui  opposait  aux  splendeurs  des  espé- 
rances russes  l'éclat  de  ses  souvenirs  :  c'était  le 
cabinet  de  Saint-James.   Dès  que  Napoléon  «ut 
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succombé   dans  sa  lutte  avec  l'Europe  entière , 

la  querelle  qui  avait  été  un  moment  posée  entre 
Saint-Pétersbourg  et  Paris,  se  reposa  entre 
Londres  et  Saint-Pétersbourg.  Toute  lliistoire 
diplomatique  du  temps  de  la  Restauration  n'est 
que  le  reflet  de  cette  lutte,  dans  laquelle  chacun 
des  deux  états  conservait  l'attitude  naturelle  à 
sa  position  particulière.  Londres,  paissant  par 
son  passé  et  qui ,  en  possession  de  la  plénitude 
de  sa  fortune ,  avait  plus  de  souvenirs  que  d'es- 
pérances ,  cherchait ,  à  l'aide  de  l'Autriche,  i 
maintenir  le  statu  quo  européen,  dans  lequel 
l'Angleterre  avait  une  si  magnificpie  place ,  grice 
au  rôle  qu'elle  avait  joué  pendant  les  coalitions 
européennes  contre  l'Empire.  Tous  les  efforts 
du  cabinet  de  Saint-James  tendaient  à  entraîner 
la  France  dans  les  voies  de  cette  politique.  Il  au- 
rait voulu  faire  de  tous  les  peuples  autant  d'ob- 
stacles pour  enrayer  le  mouvement  de  la  Rus- 
sie. Il  employait  le  seing  et  le  contre-seing  de 
tous  les  cabinets,  afin  de  mettre,  pour  ainsi 
parler,  les  scellés  sur  les  destinées  du  grand 
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empire  du  Nord  qui ,  tendant  à  se  développer  » 
alarmaient  déjà  la  prévoyante  jalousie  de  l'empire 
Britannique  devenu  défiant  comme  tous  les 
vieillards.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  »  au 
contraire ,  tout  entier  k  la  pensée  de  son  avenir, 
recherchait  avec  ardeur  Talliance  de  la  France 
pour  conire-balancer  le  poids  des  résistances  que 
lui  suscitait  l'Angleterre  chaque  fois  qu'il  vou- 
lait faire  un  mouvement.  Il  travaillait  k  réaliser 
une  pensée  de  Pierre-le-Grand  qui,  lors  de  son 
voyage  k  Paris ,  avait  voulu  rapprocher,  par  un 
traité ,  les  cabinets  de  Yersailles  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg :  pensée  féconde  mais  avortée  par  l'in- 
curie du  régent  d'Orléans,  plus  soigneux  des 
intérêts  de  sa  famille  que  de  ceux  de  l'État ,  et 
plus  occupé  de  trouver  des  mariages  pour  ses 
enfans  que  de  fonder  le  système  de  nos  alliances 
diplomatiques  sur  ses  véritables  bases. 

Entre  ces  deux  impulsions  contraires ,  le  rôle 
de  la  France  était  marqué  ,  et  ce  rôle  était  ad- 
mirablement beau.  La  durée  du  $iatu  quo  de  i8i  5 
nous  était  contraire,  puisque ,  ainsi  qu'on  l'a  vu. 
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la  carte  de  TËurope  avait  été  refaite  à  cette 
époque  9  sans  nous  et  contre  nous.  Uy  ayait  donc 
une  haute  position  à  prendre ,  une  position  qu'il 
n  appartenait  qu'à  nous  de  remplir.  La  Russie 
voulait  le  mouvement,  le  mouvement  nous  était 
favorable  ;  l'intérêt  russe  semblait  donc  l'allié  na* 
turel  de  l'intérêt  français.  L'Angleterre  voulait 
maintenir  le  statu  quo,  et  par  conséquent  une  dé- 
limitation européenne  arrêtée  dans  un  moment  où 
notre  fortune  était  en  décadence;  délimitation 
qui  pouvait  n'être  que  prudente  le  lendemain 
de  l'Empire ,  mais  qui  devenait  inique  en  pré- 
sence de  la  Restauration.  L'intérêt  anglais  était 
donc ,  en  cette  occasion  comme  presque  toujours, 
l'ennemi  naturel  du  nôtre.  Ainsi  nous  obtenions 
un  avantage  certain  et  évident  à  pencher  du  côté 
de  la  Russie;  mais  en  nous  plaçant  dans  cette 
politique ,  nous  devions  éviter  de  nous  y  préci- 
piter. Il  ne  pouvait  nous  convenir  d'être  les  ins- 
trumens  des  desseins  d'aucun  cabinet ,  appelés 
que  nous  étions  à  être  les  modérateurs  iinprêmes 
de  l'Europe  ;  car  partout  où  la  France  jetait  le 
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poids  de  son  influence  elle  donnait  l'aTantage. 
Il  nous  était  possible  tout  à  la  fois,  de  faroriser 
le  mouyement  de  la  Russie  en  Europe  pour 
nous  délivrer  des  traités  de  181 5,  et  de  diriger 
les  agrandissemens  de  cette  puissance  vers  l'o^ 
rient  afin  de  mettre  l'Europe  à  Tabri  de  son 
ambition.  Elle  avait  trop  besoin  de  notre  con- 
sentement pour  avoir  rien  à  nous  refuser. 

Telle  était  la  position  de  la  France ,  dans  les 
dernières  années  du  gouvernement  royal.  Ceux 
qui  savent  les  affaires  et  qui  ont  parcouru  lea 
cartons  des  dépèches  diplomatiques ,  n'ignorent 
point  que  le  tableau  que  nous  venons  de  pré- 
senter est  tracé ,  non  pas  avec  des  illusions  et 
des  utopies ,  mais  avec  des  faits.  La  situation  qui 
s'y  reflète  s'était  déjà  manifestée  d'une  manière 
(Hïlatante  lors  de  la  complication  politique  qui 
s'était  présentée  en  OrienL  On  avait  vu ,  mal- 
gré l'Autriche  et  l'Angleterre ,  une  armée  russe 
s'avancer  jusqu'à  Andrinople  et  s'arrêter  à  cette 
limite  sur  les  représentations  de  notre  cabinet , 
qui   ^   montra  ,    dans  cette  occasion  «    trop 
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timide  peut-être  ;  car»  ainsi   qu'on   Ta  dit,  ce 
n'était  point  à  la  France  de  protéger  le  êiatu  ^ 
européen  dont  elle  subissait  tous  les  inconyé- 
niens,  et  dont  les  autres  peuples  recueillaient  les 
avantages.  Mais  enfin  ce  n'était  là  qu'une  partie 
remise.    L'échiquier  de  l'Europe  n'avait  point 
cessé  d'oflrir  le  même  aspect.  L'intérêt  anglais 
et  l'intérêt  russe  devaient  se  rencontrer.  Notre 
rôle  était  toujours  là ,  aussi  avantageux  et  aussi 
beau ,  il  n'était  possible  à  personne  de  nous  le 
ravir,  et  il  dépendait  de  nous  de  donner  le  si- 
gnal de  ce  mouvement  qui  devait  nous  permettre 
de  recouvrer  nos  frontières  naturelles. 

C'est  au  milieu  de  cette  admirable  partie  qae 
le  Journal  des  Débats  et  l'opposition  avec  la- 
quelle il  marchait,  jetèrent  la  révolution  de  iS3o 
comme  un  de  ces  coups  de  tonnerre  qui  ren- 
versent tout.  Pour  je  ne  sais  quels  médiocres 
intérêts ,  pour  quelques  amours-propres  blessés, 
quelques  ambitions  lasses  d'attendre»  pour  des 
jalousies  d'intérieur,  des  haines  d'aristocrates 
bourgeois  contre  les  aristocrates  nobiliaires»  il 
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sacrifia  cette  grande  et  belle  chance  ouverte  de- 
vant la  fortune  du  pays.  Les  déplorables  avocats 
de  l'assemblée  des  221 ,  et  ces  autres  avocats  de 
la  presse ,  s'évertuèrent  à  chicaner  le  trône  sur 
des  puérilités  politiques  quand  il  s'agissait  de 
gagner  le  procès  de  la  France.  Us  plaidèrent  la 
question  du  mur  mitoyen  entre  la  chambre  et 
la  royauté ,  quand  il  s'agissait  de  reconquérir 
nos  frontières  perdues  et  de  rétablir  notre  in- 
fluence en  Europe.  Ce  fut ,  à  vrai  dire ,  une 
grande  pitié  que  de  voir  ces  éloquences  auz-« 
quelles  les  grandes  questions  pendantes  en  Eu- 
rope échappaient  par  le  fait  même  de  leur  gran- 
deur, tourner  obstinément  le  dos  aux  intérêts  im- 
menses qui  appelaient  leurs  regards  au  dehors, 
et  f  claquemurés  dans  la  discussion  de  déplo- 
rables arguties,  s'inquiétrr  peu  de  rendre  des 
frontières  à  la  France,  pourvu  qu'ils  ôtassent 
l'article  i/fcle  la  charte.  Pauvres  aveugles,  qui 
s'occupaient  à  extirper  un  fétu,  et  qui  n'aperce- 
vaient point  la  poutre  des  traités  de  181 5  tou- 
jours suspendue  au  dessus  de  notre  tête  ! 
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Yoolez-voas  mesnrer  toute   Téteadue  de  la 
faute  9  nous  allions  dire  du  crime  du  Journal  det 
Débats  et  de  tous  ceux  qui ,  comme  lai ,  traTail- 
Icrent  à  rendre  une  révolution  inévitable  ?  Com- 
parez  la  situation  de  la  France  d'aujourdliai  à 
ce  qu'elle  était  dans  les  dernières  années  da 
gouvernement  royal  ;  pesez  les  avantages  avec 
les  avantages ,  les  inconvéniens  avec  les  incon- 
véniens  ;  voyez  ce  que  sont  devenues  les  chances 
que  nous  vous  avons   montrées  si  sûres  et  si 
belles,  cet  avenir  que   nous  vous  avons  fait 
voir  si  brillant  et  si  prochain.  Nous  allons  pré-» 
senter  ce  parallèle,  qui  entre  dans  les  devoirs  et 
dans  le  plan  de  cet  ouvrage.  Il  est  temps  qae 
les  ouvriers  portent  la  responsabilité  de  \em 
œuvre ,  et  le  moment  est  venu  de  faire  éclater  la 
dernière  des  justices  de  cette  histoire ,  en  de- 
mandant au  Journal  des  Débats  ce  qu'il  a  fait, 
non  plus  des  destinées  de  la  Restauration  »  mais 
de  celles  du  pays. 


CHAPITRE  XXm. 


SoMMAimB  :  Résumé  delà  tUmlion  de  l'Earm.— NiwTeaiuL 
détails.  —  Eiplication  de  la  politique  de  TÀDslelerre.— 
Grandear  matérielle  et  albiblissement  moral.  —  Gmi- 
meot  la  France  a  pu  derenir  eompUee  de  la  politique  da 
iialu  m».  —  Sa  situation  eo  Europe  a  été  changée.  «> 
Malveillance  des  puissances  continentales.  —  Les  traités 
de  1815  tacitement  renonrelés.  —  La  guerre  deyenue  une 
éventualité  fotale  dénuée  de  chances  <w  succès.  —  Bcueils 
dont  cette  situation  est  semée.  -—  Fàcheuss  position  do 
pays  reconnue  par  les  deux  hommes  d^étaC  qui  renré- 
sentent  les  deux  nuances  de  l'ordre  de  choses  actuel.  ^ 

—  Aveux  de  MM.  Tbiers  et  Guixot  dans  une  discussioo 
récente.  —  Moralité  de  cette  discussion.  —  Le  Rhin  em- 
pédie  d'exercer  aucune  action  sur  les  Prrénées^  les 
Pyrénées  de  pourvoir  à  aucun  péril  du  coté  du  Rhin. 

—  Qui  teut-ll  rendre  rcMionsable  de  cette  situation.  — 
Est-ce  le  gouvernement  de  Juillet?  —  Est-ce  te  parti  ré- 
volutionnaire? —  Le  JoÊÊmmi  é»9  Débt»  doit  surtout  être 
accusé,  parce  qu*il  a  Ciit  le  mal  en  connaissance  de  cause. 

—  Fin  de  cette  histoire. 


Nous  avons  exposa  quelle  était  la  situation  di- 
plomatique de  l'Europe  au  moment  où,  par  le 
renversement  de  la  maison  de  Bourbon ,  le  Jowr^ 

nat  des  Débaiê  et  $eê  alliés  rompirent  les  rela- 
Tom  n.  16 
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tîons  établies  et  bouleversèrent  le  système  des 
rapports  qui  unissaient  les  dilTérens  cabinets. 
Cette  situation  était  précise  et  claire.  L'Angle- 
terre et  l'Autriche  qui,  par  les  traités  de  181 5  , 
avaient  acquis  tout  ce  qu'elles  pouvaient  acqué- 
rir,  employaient  tous  leurs  efforts  à  immobi- 
liser l'état  de  l'Europe.  La  Russie ,  qui  avait  le 
sentiment  de  son  avenir  et  de  sa  force,  voulait 
marcher,  et  elle  entraînait  la  Prusse  dans  son 
mouvement.  La  France  était  donc  admirable- 
ment posée,  car  partout  où  elle  se  portait  elle  fai- 
sait pencher  la  balance.  L'expédition  d'Espagne  , 
tant  critiquée  par  l'opposition  de  quinze  ans , 
qui  ne  peut  échapper  ici  au  reproche  d'avoir  été 
peu  intelligente  qu'en  consentant  à  reconnaître 
qu'elle  sacrifiait  un  intérêt  national  à  un  intérêt 
de  parti ,  l'expédition  d'Espagne  avait  eu  ce  beau 
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résultat  de  nous  donner  toute  sécurité   sur  les 
Pyrénées,  et  par  conséquent   de  nous   laisser 
les  bras  libres  sur  le  Rhin.  Nous  étions  assurés* 
sinon  d'une  alliance  offensive  et  défensive,   au 
moins  d'une  neutralité  bienveillante  du  côté  du 


cabinet  de  TEscurial  ;  de  sorte  que  uous  pou- 
yions  diriger  toutes  nos  forces  sur  le  point  où  il 
nous  conviendrait  d'agir. 

A  aucune  époque  de  notre  histoire,  on  peut 
le  dire,  les  chances  de  la  fortune  ne  s'étaient 
présentées  d'une  manière  plus  favorable  pour 
la  France.    Elle  allait  prendre  la  revanche  du 
rôle  que  ses  adversités  lui  avaient  donné  dans  les 
traités  de  181 5  ;  cette  revanche  se  présentait  na- 
turellement et  comme  d'elle-même.   La. puis- 
sance sans  laquelle  et  contre  laquelle  on  avait 
réglé  les  destinées  de  l'Europe,  en  était  devenue 
la  régulatrice  ;  car  tout  le  monde   avait  besoin 
d'elle  et  elle  n'avait  besoin  de  personne.  Placée 
dans  toutes  les  conditions  de  la  force,  par  la  pa- 
cification de  l'Espagne,  dans  ces  conditions  d'ac- 
tion et  d'influence  où  Louis  XIV  l'avait  mise,  et 
où  Napoléon   avait  en  vain  tenté  de  la  rétablir 
par  l'essai  malheureux  de   l'importation  d'une 
branche  de  sa  dynastie  à  TEscurial  ;  appuyée  sur 
une  nombreuse  jeunesse ,  élite  militaire  d  une 
population  réparée  par  la  paix,    disposant    de 


finances  riches  et  prospères ,  la  France  avait  déjk 
▼u  Tavènement  de  sa  situation  nonTelle  diplo- 
matiquement accepté.  Des  offres  lui  avaient  été 
faites  qui  constataient  les  graves  changemens 
survenus  en  Europe  depuis  181 5.  C'est  an  fait 
notoire  en  diplomatie ,  que  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  avait  déjà  fait  pressentir  le  cabinet 
de  Berlin ,  pour  le  préparer  aux  agrandiasemens 
de  territoire  que  la  France  pourrait  réclamer 
dans  le  cas  où  son  alliance  avec  la  Russie  Ten- 
trainerait  dans  une  lutte  européenne  aa  sujet  des 
affaires  d'Orient  Cette  tendance  de  la  politigne 
moscovite  à  concentrer  tous  ses  projets  d'ambi- 
tion du  côté  de  lorient ,  répondait  aoz  craintes 
que  quelques-uns  de  ces  esprits ,  qui  ont  le  tort 
de  se  souvenir  lorsqu'il  s'agit  de  prévoir ,  cher- 
chaient à  accréditer  relativement  aux  mes  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  sur  l'Europe.  Ceux 
qui  connaissaient  la  direction  des  idées  russes 
n'avaient  pu  admettre  ces  craintes.  Ils  savaient 
que  le  nouvel  empereur ,  en  adoptant  ces  idées 
d'agrandissement  sur  la  frontière  turco-msie. 


U5 
avait  reconquU  la  popularité  perdue  par  aoD 
frère  eu  jiuiTant  uoe  autre  politique.  Du  reste , 
la  France  était  libre»  complètement  libre  de 
choiiur  entre  les  deux  camps  qui  se  formaient; 
la  Russie  lui  avait  fait  des  o£Dnes  pour  rompre  le 
êiaiu  quû  européen  ;  d'autres  offres  devaient  lui 
être  faites  par  les  puissances  qui  désiraient  la 
conservation  de  la  paix.  C'était  au  cabinet  fran* 
çais  k  peser  les  avantages  de  ces  différentes  ou* 
vcrtures  et  à  jeter  le  poids  de  son  influence  ou 
de  son  épée  du  côté  où  il  verrait  les  chances  les 
plus  favorables  pour  l'intérêt  du  pajs. 

A  cette  situaticm  ainsi  résumée ,  opposons  la 
situation  que  le  Journal  de$  Débatê  et  «ses  amis 
ont  Csite  à  la  France.  Ici  les  événemens  sont 
présens  à  tous  les  esprits  et  respirent,  pour 
ainsi  parier ,  sous  nos  yeux.  Un  fait ,  un  seul 
(ait  suffit  y  selon  nous ,  pour  exprimer  la  diflK- 
rence  incommensurable,  infinie,  qm  existe  entre 
la  position  où  l'on  nous  a  placés ,  et  celle  que 
nous  avons  perdue  :  nous  étions  les  adversaires 
de  la  politique  anglaise ,  nous  sommes  aujour« 
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d'hui  les  complices  de  ses  desseins  et  les  Aop* 
ports  de  sa  fastueuse  impuissance. 

En  nous  exprimant  ainsi,  au  snjel  d'ane  al- 
liance tant  préconisée  par  les  amis  du  système 
actuel,  et,  en  particulier,  par  le  Journal de$ 
Débats  i  qui  s'est  fait  le  panégyriste  du  traité  par 
lequel  le  cabinet  du  Palais-Royal  s'est  uni  au 
cabinet  de  Saint-James ,  nous  éprouvons  le  be- 
soin de  motiver  notre  opinion  et  de  développer 
notre  pensée  sur  l'Angleterre. 

Au  milieu  de  l'été  dernier,  celai  qui  écrit 
cette  histoire,  cherchant  à  approfondir  la  ques- 
tion dont  il  parle,  étudiait  la  situation  de  la 
Grande-Bretagne  au  sein  de  la  Grande  Bretagne 
même.  Certes  la  distance  est  courte  entre  ces 
deux  capitales  sœurs,  mais  sœurs  ennemies,  qui, 
debout  au  bord  de  la  Tamise  et  de  la  Seine ,  se 
regardent  depuis  tant  de  générations  avec  des 
yeux  pleins  de  colère  et  de  rivalité.  Cependant 
il  y  a ,  dans  chacune  des  deux  contrées ,  une  at- 
mosphère à  travers  laquelle  on  aperçoit  les  ob- 
jets  qui  vous  entourent  .   et  cette  atmosphère 
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t«int  les  hommes  et  les  choses  des  coaleurs  qui 
lui  sont  propres.  S'il  n'y  a  que  deux  jours  de 
trajet  entre  les  deux  villes»  il  y  a  des  siècles  de 
distance  entre  les  caractères  des  deux  peuples. 
Arrivé  au  milieu  des  dernières  rumeurs  d'un 
règne  qui  venait  de  finir  et  des  premières  incer- 
titiides  d'un  règne  qui  commençait ,  nous  pûmes 
voir  le  ch&teau  de  Windsor  s'ouvrir  pour  laisser 
passer  les  funérailles  du  roi  Guillaume  »  qui ,  à 
travers  les  ténèbres  d'une  belle  nuit  d'été,  illu- 
minée à  demi  par  un  de  ces  clairs  de  lune  nua- 
geux particuliers  à  l'Angleterre ,  se  dirigeaient 
lentement  vers  la  chapelle  du  château;  et«  le  len- 
demain de  ces  lugubres  cérémonies ,  nous  assis- 
tions aux  réjouissances  d'un  nouveau  règne. 
Mais  ce  n'était  point  le  spectacle  de  ces  choses 
extérieures  qui  nous  préoccupait,  c'était  l'étude 
intime  de  la  situation  de  la  Grande-Bretagne. 

Au  dehors ,  et  pour  ceux  qui  se  contentent 
d'un  examen  superficiel,  il  n'y  a  rien  de  changé. 
L'aspect  matériel  de  l'Angleterre  est  le  même, 
peut-^tre  est-il  plus  imposant  encore.  Il  y  avait 
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plusieurs  années  que  ifous  n'avions  va  Londres» 
et,  dans  de  précédens  voyages ,  nous  avions  seu* 
lement  passé  le  détroit  et  pris  notre  course  par 
Douvres  ou  Brigton.  Cette  fois  nous  voulûmea 
débarquer  à  Londres  même  en  remontant  la 
Tamise.  Il  faut  le  reconnaître ,  c'est  là  l'entrée 
royale^  l'entrée  nM>numentale  de  cette  grande 
cité   des  mers.   Quand  on  arrive  par  terre  à 
Londres,  on  n'a  pas  plus  une  idée  de  la  puissance 
anglaise ,  que  Ion  ne  peut  s'en  former  une  de  la 
puissance  de  la  France  lorsqu'on  pénètre  à  Paris 
par  la  barrière  d'Enfer,  ou  par  une  autre  de  ces 
issues  étroites  et  sans  grandeur»  ouvertes  comme 
autant  de  portes  dérobées  sur  notre  ville  capitale. 
Lorsqu'on  aborde  Paris  par   cette  magnifique 
barrière  de  TÉtoile  qui  élève,  comme  un  sublime 
portique,   son   gigantesque    Arc-de-Triomphe 
vers  le  ciel  ;  lorsqu'on  aperçoit  devant  soi  eette 
vaste  avenue  des  Champs-Elysées,  et,  dans  le 
lointain,  le  palais  des  Tuileries  étendant  ses 
deux  bras  noirs  aux  deux  bouts  de  l'horiion, 
alors ,  et  seulement  alors  on  peut  se  iGaire  une 


idée  juste  et  complète  da  rôle  c[ue  jooe  dans  le 
monde  la  cité  où  l'on  vient  d'entrer.  £h  !  bien  9 
rémotion 'qu'on  éprouve  en  entrant  à  Londres 
par  la  Tamise  est  plus  vive ,  et  l'idée  qu'on  se 
foime  de  la  puissance  anglaise  plus  juste  en- 
core. La  Tamise  est  la  grande  route  de  Londres. 
C'est  une  rue  de  vingt-cinq  lieues,  toujours 
pleine  de  passans  »  et  dont  les  passans  sont  des 
yaisseauz.  A  mesure  qu'on  avance  »  cette  voie 
britannique  devient  plus  populeuse  et  plus  fré- 
quentée ;  peu  de  minutes  s'écoulent  sans  qu'on 
aperçoive  la  voile  d'un  navire  de  guerre  ou  d'un 
bâtiment  de  commerce  ouverte  au  vent  qui  la 
gonfle ,  et  sans  qu'on  voye  fumer  le  mit  de  tôle 
d'un  bateau  à  vapeur  qui  fuit  à  l'horizon ,  en 
laissant  derrière  lui ,  dans  les  airs ,  un  nuage 
noir  qui  semble  être  son  épais^  haleine ,  et  sur 
les  vagues  le  large  sillon  de  ses  roues.  Puis  on 
voit  se  succéder ,  à  des  intervalles  rapprochés , 
des  villes  échelonnées  d'espace  en  espace» 
comme  des  fabriques  de  vaisseaux.  Ce  sont 
Ramsgate ,  Hargate ,  Gravesend ,  Woolwich  avec 
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OD  la  mesure  d'un  premier  regard,  que  sa  chute 
parait  impossible.  Depuis  vingt  ans  Londres  a 
presque  doublé  d'étendue.  La  reine  des  mer»  a, 
comme  les  mers  elles-mêmes,  quelque  chose 
de  yague  et  d'indécis  ;  n'étant  bornée  par  aiH> 
cune  limite ,  elle  étend  démesurément  ses 
flancs  qui  ne  sont  resserrés  par  aucune  ceinture. 
Ce  n'est  que  lorsque  le  premier  moment  de 
l'admiration  est  passé ,  lorsqu'on  a  familiarisé  sa 
vue  avec  cette  perspective  gigantesque ,  que 
l'on  peut  chercher  à  étudier  avec  irait  la  situa- 
tion morale  du  pays ,  sur  laquelle  cette  gran- 
deur matérielle  avait  jeté  un  voile  ;  alors^  eo 
écoutant  les  esprits  supérieurs,  en  surprenant 
leurs  incertitudes  et  leurs  appréhensions,  on  voit 
les  choses  se  présenter  sous  un  tout  autre  aq>ect 
Essayons  de  résumer  en  quelques  mots  toutes 
les  causes  qui  précipitent  l'Angleterre  vers  sa 
décadence.  L'Angleterre  est  arrivée  de  tous  les 
côtés  à  cette  limite  après  laquelle  il  n'y  a  pas 
d'issue.  Par  son  incommensurable  dette ,  elle 
touche  au  terme  où  la   guerre  en  s'allumant 
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rendrait  une  banqueroute  nationale  néceaaaire. 
Par  l'immense  développement  de  sa  puissance , 
elle  touche  au  terme  où  l'esprit  national ,  n'é- 
tant plus  stimulé  par  la  perspective  d  une  tâche 
à  remplir ,  s'allanguit  et  laisse  décroître  cette 
puissance  ;  car  les  peuples  sont  -comme  les  indi- 
vidus ,  ils  déploient  moins  d'énergie  pour  coa^ 
server  que  pour  acquérir.  Par  les  progrès  de 
son  commerce  elle  touche  au  terme  où  une 
lotte  de  classe  est  imminente ,  lutte  de  l'argent 
contre  la  terre ,  de  l'industrie  contre  l'aristo* 
cratie ,  du  mouvement  contre  la  stabilité,  guerre 
civile  de  deux  aristocraties ,  derrière  lesquelles 
se  remue  nue  population  d'indigens  innombrable 
et  nue.  Enfin ,  par  le  progrès  des  idées  »  elle 
touche  au  terme  fatal  du  protestantisme ,  ce 
cadre  même  de  la  société  anglaise ,  brisé  d'un 
côté  par  le  philosophisme  et  par  le  catholicisme 
de  l'autre.  Ajoutes  à  cela  l'Encelade  iriandais 
qui  se  retourne  de  temps  à  autres  sous  son  vol- 
can ,  et  vous  aures  une  idée  exacte  de  la  situa- 
tion de  l'Angleterre. 
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Maintenant ,  tous  comprenei  sa  politique. 
Elle  s  arrête  »  parce  qa'elle  se  sent  airivëe  m 
terme  de  tontes  les  carrières  ouvertes  devaut 
elle  ;  elle  s'arrête ,  parce  qu  elle  sent  qa*un  pas 
de  plus  peut  la  perdre;  elle  s'arrête,  parce 
qu'elle  comprend  que  tout  mouvement  doit  la 
faire  descendre  ;  elle  s'arrête  parce  qu'elle  ne 
peut  plus  marcher.  Elle  a  les  mains  pleines  de 
richesses  ,  mais  ses  mains  sont  liées  ;  des  Tais- 
seaux  à  couvrir  les  mers,  des  empires  pour 
sujets 9  tout  lextérieur  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  ;  mais  s'il  faut  qu'elle  combatte 
encore  une  fois  pour  la  conservation  de  'toutes 
ces  choses,  les  maux  intérieurs  qui  la  travaillent 
vont  se  révéler.  C'est  le  cancer  irlandais ,  c'est 
le  poids  énorme  des  impôts ,  c'est  la  décadence 
de  l'aristocratie,  c'est  la  rivalité  de  deox  classes, 
c'est  le  radicalisme  menaçant  et  hideux,  c'est  le 
protestantisme  qui  mcurt«  Le  tableau  est  encore 
imposant  et  magnifique ,  mais  le  grand  cadre 
qui  reliait  les  morceaux  épars  de  cette  toile 
immense  se  relâche  et  se  brise,  et  il   ne  oon- 
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senre  plus  un  reste  de   cohésion  que  par  son 
immobilité. 

Que  TAngleterre  s'arrête  donc,  c'est  son  in- 
térèty  c'est  la  condition  du  maintien  de  ce  pres- 
tige de  puissance  qui  l'entoure  ;  c'était  sa  poli- 
tique avant  iSSo,  comme  c'est  encore  sa  poli- 
tique aujourd'hui.  Mais  si ,  avant  comme  après 
cette  date  y  la  politique  de  l'Angleterre  était  de 
maintenir    sa    prépondérance    expirante  »     en 
maintenant  le  statu  quo  de  la  carte  européenne 
tracée  contre  la  France  en  i8i5  ;  si  c'était  là 
son  ambition ,  sa  seule  ambition  ,  la  nôtre  au 
contraire  était  d'obtenir  la  révision  de  ces  trai- 
tés,  monumens  de  nos  anciens  revers.   Si  l'An- 
gleterre voulait  l'immobilité  parce  qu'elle  sen- 
tait que  sa  puissance  acquise  était  supérieure  à 
sa  force    réelle  ,  et  ce  qu'elle  pouvait  perdre 
plus  considérable  que  ce  qu'elle  pouvait  atten- 
dre j    la   France  voulait  le  mouvement  parce 
qu'elle  comprenait  que  sa  position  actuelle  était 
au-dessous  de  ses    mérites,  au-dessous  de  sa 
force  ,  an-dessous  de  ses  ressources,  au-dessons 
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de  ses  moyens.  D'où  vient  que  tout  est  changé  ? 
Pourquoi  depuis  Tavènement  de  la  révolatioo 
préparée  par  le  Journal  des  Débais ,  Toit-on  les 
hommes  qui  tiennent  les  affaires  devenir  les 
seconds  de  TAngleterre  dans  ses  efforts  pour 
maintenir  le  statu  guo  européen  ?  Ces  traités  de 
i8i5  qu'on  avait  intérêt  à  faire  annuler,  com- 
ment se  fait-il  qu'on  les  invoque  ?  Pourquoi  le 
fardeau    d'hier    est-il  devenu   aujoardliui   un 
abri  ?  Il  faudrait  expliquer  ce  changement  poli- 
tique. La  France,  pour  être  satisfaite ,  a-t-elle 
acquis  ces  frontières  que  lui  proposait  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg?  Quelque nouvelleprovince 
a-t-elle  été  ajoutée  à  notre  sol?  Avons-nous  gagné 
une  ville ,  un  bourg,  un  pouce  de  territoire  ? 

Chacun  sait  qu'il  ne  s'est  passé  rien  de  pareil 
ni  en  i83o,  ni  depuis  i83o.  Nous  sommes  ce 
que  nous  étions  hier,  et  cependant  toute  noire 
politique  est  changée.  Les  plans ,  les  projets 
qu'on  pouvait  avouer  il  y  a  huit  ans  conune 
praticables ,  si  on  les  formait  aujourd'hui  ils 
seraient  regardés  comme  insensés  et  téméraires. 
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Les  espérances  jadis  légitimes,  seraient  aujour- 
d'hui mal  fondées.  Qu-est-ce  à  dire  encore  une 
fois  ?  Notre  situation  est  donc  bien  profondé* 
ment  altérée  en  Europe?  Alliés  de  rÂngleterre, 
partisans  du  stata  quo ,  tremblant  au  seul 
mot  de  mouvement  y  devenus  Tune  des  roues 
empêchées  et  paresseuses  de  la  quadruple-al- 
liance, ce  char  immobile  qui  porte  la  fortune 
du  cabinet  de  Saint-James  ! 

C'est  qu'en  effet  notre  situation  est  profon- 
dément altérée  en  Europe ,  c'est  que  tous  les 
rapports  qui  existaienJt  enti^e  la  France  et  le 
continent  sont  rompus.  Cette  alliance  de  la 
Russie  qui  se  présentait  ,  il  y  a  huit  ans  ,  avec 
tant  d'avantages,  ce  n'est  plus  qu'un  souvenir 
qui  sert  à  faire  ressortir  le  rôle  que  les  politiques 
du  système  actuel  nous  font  jouer  en  Europe  , 
par  le  constraste  du  rôle  qui  nous  était  destiné. 
Toutes  ces  cours  qui  ,  nqus  l'avons  dit ,  en- 
voyaient, lors  de  l'expédition  d'Alger,  des 
notes  si  amicales,  elles  sont  aujourd'hui  malveil- 
lantes. Soyez  sûrs  que  si  le  cabinet  de  Saint- 
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Pétersboarg  fait  pressentir  maintenant  le  cabinet 
de  Berlin  »  ce  n'est  point  pour  le  préparer  à  ycir 
la  France  reprendre  les  frontières  qu'elle  a  per> 
dues  en  181 5.  Les  traités  prêts  à  tomber  en  dé- 
suétude ont  été  remis  en  vigueur ,  comme  ces 
forteresses  qu'on  laisse  dégrader  pendant  la 
paix  et  qu'on  relève  à  l'approche  du  péril 
Vienne  et  Saint-Pétersbourg ,  autrefois  divisés , 
se  sont  rapprochés  dans  la  même  pensée  avec 
Berlin.  Le  lien  continental  de  181 5  a  été  re- 
noué ;  on  nous  observe  ,  on  nous  examine ,  on 
nous  surveille  ,  ce  sont  les  Cent-Jours ,  moins  la 
guerre.  La  guerre!  nous  pouvions  la  désirer  sou 
la  Restauration ,  nous  pouvions  du  moins  Tac* 
cepter  comme  une  chance  favolrable,  comme 
une  espérance  1  maintenant  il  faut  la  craindre,  il 
faut  l'éviter  à  tout  prix  ;  la  nouvelle  situation 
qu'on  nous  a  faite  l'exige.  Nous  ne  blftmons 
pas  la  prudence  qui  accepte  cette  situation  et 
qui  s'y  conforme  ,  mais  l'imprudence  par  qui 
cette  situation  a  été  créée.  Loin  de  nous  de 
souhaiter  qu'on  jette  la  France  dans  une  lutte 
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où  elle  entrerait  avec  des  chances  contraires  ; 
mais  qu'il  nous  soit  permis  de  déplorer  les  torts, 
le  crime  de  ceux  qui  9  comme  le  Journal  des 
Débats  f  ont  ôté  à  la  fortune  du  pays  toutes  ses 
chances  et  lui  ont  rendu  des  périls  qui  n  exis- 
taient plus  depuis  long-temps. 

Ce  n'est  point  le  réquisitoire  de  lesprit  de 
parti  que  nous  écrivons  ici ,  c'est  le  jugement 
de  l'histoire.  Nous  n'exagérons  rien ,  nous  ne 
cherchons  point  à  rembrunir  une  situation  déjà 
trop  sombre ,  nous  n'enflons  point  l'accusation 
pour  aggraver  le  crime.  Nous  disons  toute  la 
vérité  y  rien  que  la  vérité ,  avec  cette  douleur 
nationale  que  tout  Français  doit  ressentir  lors- 
qu'il expose  les  malheurs  de  son  pays.  Et  qu'a- 
vons-nous besoin  d'exposer  cette  situation 
mauvaise  et  fatale  où  l'on  a  mis  la  France?  Elle 
est  si  évidente,  si  impérieuse  qu'elle  monte  d'elle- 
mftme  à  la  tribune,  et  que,  touchant  de  la  main 
les  ministres  passés,  présens  et  futurs  de  Tor- 
dre de  choses  actuel  ,  elle  ouvre  violemment  les 
lèvres  qui  voulaient  rester  muettes  et  les  force , 
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par  son  ascendant ,  à  lui  rendre  témoignage. 
Certes  ce  fut  un  mémorable  enseignement, 
lorsqu'au  commencement  de  la  session  de  cette 
année  i838,  on  vit  les  deux  hommes  qui  repré- 
sentent Tavant-garde  et  la  réserve  du  pouvoir  de 
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juillet,  la  nuance  politique  qui  veut  le  conserver 
par  la  témérité  et  la  nuance  qui  veut  le  conserver 
par  la  couardise,  venir  faire  à  la  face  du  pays  une 
confession  éclatante  et  publique  de  la  situation 
dans  laquelle  la  France  a  été  jetée.  Que  disait-il 
en  effet  cet  orateur  impétueux  qui  reflète»  dans 
ses  idées,  un  rayon  du  génie  aventureux  de  la 
révolution  dont  il  a  écrit  Thistoire  ;  que  disait-il 
dans  cette  fameuse  discussion  dont  l'importance 
survivra  à  la  circonstance  qui  l'avait  fait  naître? 
Il  disait  qu'il  fallait  intervenir  en  Espagne.  Et 
pourquoi  disait-il  qu'il  fallait  intervenir?  Parce 
que,  sans  l'intervention,  le  triomphe  de  don  Car- 
los était  inévitable  et  que  le  gouvernement  qui 
préside  aux  destinées  de  la  France  avaiC  on  inté- 
rêt immense,  un  intérêt  vital  à  avoir  les  bras 
libres  sur  le  Rhin  ;  parce  qu'il  y  avait  de  l'autre 


261 
côté  de  ce  fleuve  ,  des  inimitiés  tenaces ,  infleii- 
bles  qui  deviendraient  exigent  es,  impérieuses, 
despotiques  y  si  un  gouvernement  analogue  aux 
autres  gouvernemens  européens  s'établissait 
en  Espagne.  Il  ajoutait  que  c'était  une  néces- 
sité, pour  tout  pouvoir  établi  en  France,  de  trou- 
ver des  sympathies  assurées  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  et  il  citait  les  magnifiques  raisons 
qui  décidèrent  Louis  XIY,  et  celles  qui  plus  tard 
déterminèrent  Napoléon  à  tenter  les  derniers  ef- 
forts pour  obtenir  le  même  résultat;  mais  il  affir- 
mait qu'aujourd'hui  cette  nécessité  était  plus 
impérieuse  encore ,  et ,  revenant  toujours  à  sa 
première  pensée,  il  demandait  qu'on  s'assurflt  sur 
la  frontière  du  Midi,  il  le  demandait  au  nom 
des  malveillances  du  Nord. 

Que  répondait  cet  autre  orateur  dont  le  nom 
représente  le  système  opposé?  Il  ne  contestait 
point  la  justesse  des  propositions  avancées  par 
son  fougueux  adversaire  ;  il  ne  niait  point  qu'il 
y  eût  un  avantage,  un  grand  avantage  à  s'as- 
surer des   sympathies  politiques   fondées   sur 
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une  analogie  gouvernementale  du  côté  du  Midi; 
il  avouait  que  cette  analogie  ^  menacée  d*an 
péril  imminent ,  pouvait  d'un  jour  à  l'autre  dispa- 
raître parle  triomphe  de  Charles  Y.  Niait-il  donc 
ces  malveillances  du  Nord  qui  venaient  d'être  ré« 
vélées  d'une  manière  éclatante  et  publique  par 
l'ancien  président  du  conseil,  par  l'ancien  ministre 
des  affaires  étrangères  du  Palais-Royal  ?  Bien  loin 
de  là ,  il  représentait  ces  malveillances  comme 
plus  positives ,  plus  directes ,  plus  mûres ,  plus 
proches  d'une  explosion.  Il  disait:  «Nevous  jetei 
»  point  sur  les  bras  des  embarras  au  Midi ,  car  aa 
»  Nord  on  n'attend  que  ces  embarras  pour  voua 
»  accabler.  Ne  vous  avancez  pas  du  côté  des  Py- 
»  rénées,  car  on  pourrait  marcher  contre  vous  da 
»  côté  du  Rhin.  »  Ainsi  il  reconnaissait  les  périls 
du  gouvernement  de  juillet  dans  la  direction  de 
l'Espagne,  mais  il  exhortait  ses  amis  à  ne  point 
y  pourvoir,  en  invoquant  d'autres  et  de  plus 
grands  périls  qu'il  faisait  apparaître  du  côté  da 
Nord  ;  il  retournait  l'argument  de  son  impétueux 
rival ,  qui  avait  dit  :  f  11  faut  empêcher  la  chute 
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•  du  goaveraemeat  révolutionnaire  en  Espagne  , 
»  aGn  de  ponvoir  lutter  ensuite  contre  les  gouver- 

•  nemens  du  Nord  qui  nous  menacent  sur  le 
»  Rhin  ;  »  et  il  lui  répondait  :  t  Les  gouverne* 
«mens  du  Nord  nous  menacent  de  trop  graves 
»  périls  du  côté  du  Rhin ,  pour  que  nous  ^uis- 
h  sions  aller  soutenir  la  révolution  de  l'autre  côté 

•  des  Pyrénées.  » 

Mais  de  ces  deux  orateurs  qui  jetaient  de  si 
vives  lumières  sur  notre  position  politique,  le- 
quel était  dans  le  vrai  de  la  situation?  lequel 
fallait-il  croire?  lequel  exprimait  l'état  réel  des 
hommes  et  des  choses?  Us  avaient  raison  l'un 
et  l'autre ,  et  chacun  d'eux ,  considérant  la  ques- 
tion sous  un  point  de  vue  différent ,  arrivait  k 
une  conclusion  également  logique. 

Quand  M.  Guizot  proclamait  la  malveillance 
patente  et  avouée  des  gouvernemens  du  Nord , 
il  démontrait  que  M.  Thiers  avait  raison  de 
signaler  l'urgence  de  s'appuyer  sur  des  Pyrénées 
bienveillantes  et  amies ,  et  par  conséquent  d'el- 
fectuer  l'intervention  pour  prévenir  le  triomphe 
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de  don  Carlos;  car  cette  malTeillance  euro- 
péenne  ne  peut  devenir  que  plus  efficace ,  plus 
redoutable ,  plus  active  ,  le  jour  où  les  gouver- 
nemens  du  Nord  verront  que  le  cabinet  du  Pa- 
lais-Royal est  pris  en  tête  et  en  queue  ,  qu'on  • 
nous  passe  ce  terme ,  par  un  double  péril. 

Quand  M.  Thiers  demandait  cette  interven- 
tion au  Midi  pour  mettre  la  révolution  de  juillet 
en  état  de  faire  face  à  la  malveillance  du  Nord  y 
il  démontrait  que  M.  Guizot  avait  raison  de 
.craindre  que  cette  malveillance  ne  saisît,  pour 
éclater,  l'occasion  d'une  intervention  qui  occu- 
perait les  forces  dont  le  gouvernement  du  9  août 
peut  disposer;  car  cette  malveillance  européenne, 
déjà  si  hautaine  pendant  la  paix ,  trouverait  dans 
une  guerre  faite  sur  les  Pyrénées  des  chances 
favorables  pour  faire  une  guerre  sur  le  Rhin. 

Nous  commençons  à  voir  toute  la  profondeur 
du  danger  dans  lequel  on  a  jeté  la  France.  Les 
deux  hommes  politiques  dont  nous  venons  de 
parleront,  pour  ainsi  dire,  penché,  du  haut  de 
la  tribune ,  un  flambeau  dans  le  gouffre  entr'ou- 
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Tert.  Depuis  que  la  révolution  de  i83o  a  pris 
dans  ses  mains  notre  fortune  ,  nous  sommes  te- 
nus en  échec  par  un  double  péril  :  deux  fanaux 
sont  maintenant  allumés  sur  un  double  écueil  y 
le  premier  sur  les  Pyrénées,  le  second  sur  le 
Rhin  ;  deux  problèmes  menaçans  couvent  aux 
extrémités  de  notre  territoire ,  sans  qu'il  soit 
possible  de  les  résoudre.  Le  Rhin  empêche  le 
pouvoir  actuel  d'avoir  les  bras  libres  sur  les  Py- 
rénées, les  Pyrénées  l'empêchent  d'avoir  les 
bras  libres  sur  le  Rhin.  Condamné  à  l'immo- 
bilité au  milieu  des  deux  aimans  de  ces  situations 
qui  l'attirent ,  le  système  actuel  a  trop  à  redou- 
ter du  côté  du  Nord  pour  intervenir  au  Midi;  et 
il  aurait  trop  à  craindre  du  Midi  revenu  au  prin- 
cipe monarchique  ,  pour  résister  aux  exigences 
du  Nord.  Intervenir  au-delà  des  Pyrénées,  c'est 
tout  compromettre  sur  le  Rhin;  ne  point  inter- 
venir, c'est  rendre  imminent  le  triomphe  de 
Charles  Y,  qui  oblige  les  hommes  d'état  du 
système  actuel  à  faire  toute  concession  sur  la 
frontière  du  Nord.  L'intervention  serait  donc  la 
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plus  grande  des  obligations  politiqaea,  si  ce  n'é- 
tait pas  uae  témérité  plus  grande  encore;  elle 
serait  le  premier  des  devoirs  si  elle  n'était  pas  la 
dernière  des  fautes.  Quoi  de  plus?  on  ne  saurait 
décider  si  elle  est  plus  nécessaire  qu'impossible» 
ou  plus  impossible  que  nécessaire. 

Tous  voyez  maintenant  dans  quel  état  d'im- 
puissance une  pareille  situation  enchdne  notre 
pays  ;  vous  comprenes  comment  la  France  a  été 
condamnée  9  depuis  huit  ans,  à  ramasser  les 
tronçons  de  sa  fortune  pour  assurer  les  roues 
immobiles  du  char  de  la  quadruple-alliance. 
Cette  union  avec  TAngleterre ,  ce  subit  amour 
du  êtatu  quo ,  cet  asile  demandé  aux  traités  de 
loi  5,  cette  crainte  du  mouvement  »  rien  ne 
vous  étonne  plus;  une  situation  mauvaise ,  aussi 
mauvaise  qu'aux  jours  les  plus  critiques  de  no- 
tre  histoire ,  pèse  sur  les  résolutions  des  hom- 
mes d'état  et  arrête  l'élan  national.  Le  travail  de 
trois  règnes  de  rois,  et  quels  rois  que  Henri lY, 
Richelieu  et  Louis  XIY!  est  perdu;  la  France , 
dans  les  conditions  où  on  l'a  mise,  se  trouve  de 
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novretu  menacée  sur  ie  Rhio,  aans  être  as- 
surée sur  les  Pyrénées  ;  elle  a  vu  disparaî- 
tre cette  unité  d'action,  cette  concentration 
de  force ,  source  de  sa  puissance ,  de  son  ascen- 
dant et  de  sa  gloire.  Pour  dernière  fatalité ,  les 
hommes  du  système  actuel  ne  peuvent  rien  ten- 
ter pour  la  tirer  de  cet  état  de  crise  ;  elle  a , 
pour  ainsi  parler,  pris  racine  sous  les  Fourches 
Caudines  de  cette  situation  ;  les  ministres  du 
pouvoir  actuel  se  chargent  de  lui  prouver  qu'il 
est  aussi  dangereux  d'en  sortir  que  d'y  demeu- 
rer. C'est  ainsi  que ,  tombée  des  hauteurs  de  la 
fortune  que  la  Restauration  lui  avait  faite ,  la 
France  présente  en  ce  moment  à  l'Europe  le 
spectacle  de  ses  humiliations  et  de  ses  malheurs» 
et  que ,  privée  de  toutes  ses  chances ,  dépouil- 
lée de  ses  avantages,  elle  a  vu  son  enjeu  rejeté 
de  la  grande  table  où  se  jouaient  les  destinées 
européennes,  réduite  aujourd'hui  à  tout  crain- 
dre après  avoir  eu ,  il  y  a  huit  ans ,  tout  à  es- 
pérer. 

Yoilà  la  situation  qu'on  a  faite  à  la  France. 
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Vous  avez  vu  quel  était  son  vole,  qaelle  était 
sa  position  I  quelle  était  sa  destinée  avant  i83o: 
rôle  admirable ,  position  magnifique ,  destinée 
composée  d'éventualités  de  puissance  et  de 
gloire;  voilà  ce  que  sont  devenus  aujourdliiii 
sa  position ,  son  rôle  ,  sa  destinée.  Hais  ce  chan- 
gement qui  donc  en  accuserons-nous?  De  pareils 
reviremens  ne  s'accomplissent  point  par  leur 
propre  force  ;  derrière  les  causes  motrices  il  y  a 
un  moteur.  Ce  serait  une  prétention  peu  sérieuse, 
une  idée  folle  que  de  vouloir  démontrer  que 
tout  a  eu  lieu  par  une  fatalité  supérieure  aux 
calculs  humains  et  indépendante  des  fautes  des 
hommes.  Si  l'action  humaine,  ce  grand  levier 
de  l'histoire ,  n'était  point  intervenue  dans  les 
événemens ,  la  Restauration  eût  été  inébranlable, 
car  elle  s'appuyait  sur  tous  les  intérêts  fonda- 
mentaux du  pays,  car  elle  assurait  le  développe- 
ment  de  la  prospérité  de  la  France  au  dedans  ei 
elle  était  la  condition  de  sa  puissance  extérieure. 
Les  choses  étaient  pour  elle ,  ce  sont  donc  les 
hommes  qui  l'ont  renversée.  11  n'y  a  pas  plus  de 
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crime  sans  coupable  que  de  coupable  «ans  crime. 
Où  donc  trouverons-nous  ici  le  coupable?  Quelle 
tète  courber  sous  la  pesante  responsabilité  de 
lanëantissement  de  tous  nos  espoirs,  de  la  des- 
truction de  toutes  nos  chances,  du  renversement 
de  toutes  les  conditions  de  notre  influence ,  de 
la  disparition  de  toutes  les  promesses  d  un  ave- 
nir qui  avait  presque  la  réalité  substantielle 
d'un  avantage  acquis  et  présent  ? 

Sera-ce  le  gouvernement  de  juillet?  Mais  il 
échappe  d  abord  à  notre  examen  par  Tinviolabi- 
lité  qui  lui  est  attribuée,  sorte  de  forteresse  lé- 
gale où.  nul  ne  peut  l'atteindre.  Et  puis  la 
situation  où  il  se  trouve,  il  ne  l'a  point  faite, 
mais  acceptée  ;  les  embarras  et  les  difficultés  qui 
l'environnent,  il  les  a  subis;  dès  le  premier  jour 
de  sa  naissance,  ces  embarras  et  ces  difficultés 
l'assiégeaient;  les  divers  ministères  qu'il  a  appe- 
lés aux  affaires,  ont  pu  rendre  pire  une  situation 
déjà  mauvaise,  mais  on  ne  saurait  les  accuser 
sans  injustice  d'être  les  auteurs  de  cette  situation 
dont  le  vice  préexistant  était  antérieur  à  leurs 


Î70 
fautes,  On  voit  ici  que  pour  résoudre  la  questioD 
par  nous  posée  j  nous  mettons  de  côté  jtoul  es- 
prit de  parti ,  toute  rancune  d'opposition ,  toute 
partialité  politique ,  décidés  à  empreindre  notre 
jugement  de  la  gravité  de  Thistoire, 

Encore  une  fois,  qui  donc  sera  responsable 
de  la  situation  funeste  où  ^  de  l'aveu  des  deux 
hommes  politiques  les  plus  notables  de  l'ordre 
de  choses  actuel  y  la  France  est  tombée  ?  Sera-ce 
cette  opposition  révolutionnaire  qui,  pendant  la 
Restauration»  fit  une  guerre  si  violente  et  si 
acharnée  aux  principes  de  la  monarchie?  Sans 
doute  une  partie  de  la  responsabilité  de  la  situa:- 
tion  de  notre  pays  pèse  sur  cette  opposition. 
L'histoire  ,  dans  sa  sévère  justice,  ne  peut  ni  ne 
doit  amnistier  les  égaremens  de  personne. 
Elle  fut  bien  imprudente  et  bien  coupable  cette 
école  qui  y  en  accréditant  des  illusions  fatales  et 
des  espérances  insensées  y  combattit  le  bien  pos- 
sible des  réalités  vivantes  de  la  Restauration ,  avec 
la  perfection  chimérique  d'un  programme  dont 
la  lettre  morte  était  condamnée  à  ne  jamais  se 
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réaliser;  qui  se  fit  une  arme  des  fautes  et  des  im- 
perfections inséparables  de  tous  les  gouyeme* 
mens  de  main  d'homme ,  pour  ruiner  un  éta- 
blissement politique  dont  on  pouvait  tirer  de 
si  grands  avantages  pour  le  pays.  Mais  enfin  cette 
école  révolutionnaire  peut-elle  dire  du  moins 
qu'elle  avait  foi  dans  le  roman  politique  qu'elle 
développait  devant  la  France?  Elle  peut  expli- 
quer,  sinon  excuser  sa  conduite ,  en  alléguant  sa 
propre  confiance  dans  les  espoirs  qu'elle  faisait 
naître  et  dans  les  illusions  qu'elle  accréditait. 
Elle  peut  invoquer  sa  religion^  parlons  plus  juste, 
sa  superstition  pour  ses  principes  qu'elle  croyait 
féconds  et  qui  se  sont  trouvés  stériles.  Elle  peut 
dire  qu'elle  n'avait  pas  prévu  cette  situation , 
suite  et  résultat  de  la  chute  du  régime  au  ren- 
versement duquel  elle  a  travaillé  pendant  quioze 
ans,  avec  une  verve  de  colère  et  une  ténacité  de 
haine  que  rien  n'a  pu  ni  adoucir  ni  lasser.  Ce 
n'est  point  tout  encore.  La  portion  lapins  jeune, 
et  par  conséquent  la  moins  coupable  de  cette 
école;  ces  générations  aux  mains  promptes  qui 
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coarent  à  l'actioa  avant  d'avoir  mûri  le  conseil , 
peavent  rappeler  la  grandeur  convulsive  que  la 
fièvre  de  93  avait  imprimée  à  la  France,  et  repré- 
senter les  souvenirs  de  cette  époque  comme  la 
source  de  leurs  illusions  et  de  leurs  erreurs. 

Il  y  a  donc  quelqu'un  de  plus  complètement, 
de  plus  odieusement  coupable  envers  le  pays 
que  récole  révolutionnaire ,  et  ici  nous  allons 
revenir  au  sujet  de  cette  histoire  dont  nous  n'a- 
vons semblé  nous  écarter  que  pour  imprimer 
plus  d'autorité  et  de  puissance  à  notre  conclu- 
sion. Il  y  a  quelqu'un  sur  la  tète  de  qui  la  res- 
ponsabilité de  la  situation  de  la  France  pèse 
d'une  manière  plus  lourde  que  sur  celle  des 
hommes  qui  ont  cru,  pendant  la  Restauration  , 
à  la  force  et  à  l'efficacité  des  doctrines  de  la  ré- 
volution. C'est  cette  école  intelligente,  mais 
égoïste,  qui  a  répandu  des  erreurs  dont  elle  n'é- 
tait pas  dupe  ;  qui ,  par  ambition  et  par  intérêt , 
a  accrédité  des  illusions  qu'elle  ne  partageait 
pas;  école  qui,  sans  avoir  plus  de  superstitions 
que  de  croyances ,  spéculait  sur  les  superstitions 
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et  snr  les  croyances  des  autres  ;  froids  et  durs 
croupiers  du  grand  pharaon  de  la  politique, 
qui  faisaient  briller,  aux  yeux  des  joueurs  y  des 
chances  qu'ils  savaient  vaines  et  illusoires ,  afin 
de  les  décider  à  jeter  sur  le  tapis  vert ,  les  uns 
contre  les  autres ,  l'or  que  la  banque  devait ,  à 
la  fin  de  la  partie ,  ramasser  du  bout  de  son  im- 
passible râteau. 

Or  cette  école ,  le  Journal  des  Débats  en  est 
le  centre,  le  type  le  plus  exact,  le  symbole  le 
plus  fidèle.  Des  illusions  sur  la  nature  des  efiets 
d'une  révolution ,  il  était  trop  intelligent  pour 
en  avoir,  il  n'en  avait  pas.  Il  prévoyait ,  il  sa- 
vait, il  publiait  qu'une  révolution  replacerait  la 
France  dans  la  situation  où  elle  était  aux  Cent- 
jours ,  et  cependant  il  agissait  de  manière  à 
rendre  cette  révolution  inévitable.  Il  faisait 
sciemment  le  mal ,  car  il  mesurait  les  consé- 
quences en  mettant  en  mouvement  les  causes. 
Moins  coupable  encore  envers  la  maison  de 
Bourbon  dont  il  désertait  les  intérêts ,  après  avoir 

passé    par  toutes    les   formules   du   serment» 
Tom  II.  18 


comme  par  des  âtenues ,  fk)ur  abontîr  à  nn 
parjure  monumental  ;  moins  coupable  encore 
envers  la  maison  de  Bourbon  qu'envers  le  pays, 
ii  remettait  au  hasard  toutes  les  chances  de  la 
fortune  de  la  France,  et  livrait  aux  quatre  vents 
du  ciel  les  destinées  de  notre  fortune  et  celles  de 
notre  gloire. 

Le  moment  est  venu  de  le  lui  demander:  Qu'a* 
t-il  à  dire  pour  justifier  cette  conduite ,  pour 
expliquer  cette  marche ,  pour  motiver  celte  po- 
litique? Si  rintelligence  donne  des  droits  elle 
impose  aussi  des  devoirs;  ces  devoirs  comment 
le  Journal  des  Débats  les  a-t-il  remplis?  Les 
avantages  que  le  gouvernement  monarchique 
avait  apportés  au  pays ,  il  les  connaissait ,  il  les 
avait  développes  lui-même  avec  une  force  et  une 
énergie  incomparables.  Les  conséquences  fatales 
attachées  aux  révolutions,  il  ne  les  ignorait  pas,  il 
les  avait  bien  souvent  dénoncées,  et  au  commen- 
cement même  de  l'année  i83o  il  écrivait  cette 
phrase  :  «  Une-  révolution  replacerait  la  France 
^  vis-à-vis  l'Europe  dans  la  situation  où  elle  ae 
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»  irouva  pendant  les  Ceat-Jours.  »  Par  quel 
motif,  par  quel  prétexte  le  Journal  des  Débats 
pourra-t-il  donc  colorer  cette  inexplicable  tac<* 
tique,  à  Taide  de  laquelle  il  a  poussé,  pendant 
les  dernières  années  de  la  Restauration ,  à  Tavè- 
nenient  d  une  révolution  et  à  la  ruine  de  la  mo- 
narchie? 

Prétendra-t-il  qu*il  était  Tinlerprète  et  IW- 
gane  des  ambitions  légitimes  d'une  portion  de 
la  classe  bourgeoise  impatiente  d  entrer  en 
possession  du  pouvoir,  et,  pour  rendre  sa  vanité, 
son  égoisme  plus  excusables,  les  cachera-t^il 
derrière  une  collection  d'autres  égoîsmes  et 
d  autres  vanités? 

Nous  Tavous  dit ,  nous  concevons  la  haute  et 
légitime  ambition  de  Tintelligence.  Cette  grande 
conductrice  des  aflaires  humaines  aspire  au  pou- 
voir comme  à  son  pôle ,  et  du  fond  de  sa  coq* 
science  s  élève  une  puissante  et  énergique  pro-» 
lostation  contre  les  prétentions  de  l'inexpérience 
et  les  usurpations  de  la  médiocrité.  Mais  il  en 
est   de  la  noblesse  de  l'esprit  comme  de  toute 


276 
noblesse ,  elle  doit  faire  ses  preures.  Or  la  pre- 
mière preuve  à  faire,  c'est  de  montrer  qu  elle 
comprend  les  nécessités  des  Situations ,  qu'elle 
sait  attendre  Tà-propos  des  circonstances ,  qu'elle 
aspire  à  conduire  les  destinées  publiques  parce 
qu'elle  sait  qu'elle  doit  bien  les  conduire  ;  qu'elle 
ambitionne  le  pouvoir,  moins  parce  que  le  pou- 
voir lui  est  nécessaire  que  parce  qu'elle  sent 
qu'elle  est  elle-même  nécessaire  au  pouvoir. 
Quant  à  l'ambition  égoïste  et  parricide  qui  porte- 
rait une  classe  de  la  société  à  s'emparer  du  pou- 
voir à  tout  prix ,  celle-là  nous  ne  saurions  pas 
plus  l'excuser  que  la  comprendre.  Cette  ambi- 
tion est  coupable  et  doit  être  condamnée  chei  les 
classes  comme  chez  les  individus,  car  il  y  a  un  in- 
térêt supérieur  non  seulement  aux  intérêts  indi- 
viduels, mais  aux  intérêts  collectifs,  c'est  l'intérêt 
général  ;  il  y  a  une  utilité  qui  doit  passer  avant 
toutes  les  utilités ,  c'est  l'utilité  publique  ;  il  y  a 
une  cause  à  laquelle  toute  cause  doit  être  sacrifiée, 
excepté  celle  de  la  morale  et  delà  justice, c'est  la 
cause  du  pays.    Agir  d'une  autre  manière ,  c'est 
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un  tort  9  c'est  un  crime  social  ;  c'est  le. tort  »  c'est  le 
crime  du  Journal  de$  Débati. 

Ce  journal  a  fait  ce  que  personne  au  monde 
n'a  le  droit  de  faire ,  ni  démocratie ,  ni  bour^ 
geoisie  ,  ni  noblesse  :  il  a  retardé  l'heure  de  la 
fortune  de  la  France ,  Ipour  avancer  l'heure  de 
la  fortune  de  la  nuance  dont  il  était  l'expression. 
Il  a  fait  tomber  notre  pays  de  sa  situatioi^  d'oC- 
fensive  et  de  supériorité ,  qui  se  compose  d'une 
alliance  de  famille  sur  les  Pyrénées»  et  d'one  al- 
liance d'intérêt  du  côté  du  Nord  ;  il  l'a  fait  tom- 
ber  dans  la  situation  de  défensire  et  d'infériorité, 
la  plus  triste  où  il  puisse  se  trouver,  en  lui  ôtant 
toute  sécurité  du  côté  des  Pyrénées  ,  et  en  ne 
lui  laissant,  du  côté  du  Nord ,  que  des  cabinets 
malveillans  pour  la  révolution  qui  s'est  opérée 

s. 

dans  son  sein.  D'une  France  pleine  de  force  et 
de  vie ,  désireuse  d'action  parce  qu  ell^  se  sen- 
tait en  position  d'agir,  il  a  fait  une  France  con- 
damnée à  l'immobilité ,  et  réduite  à  tourner, 
comme  un  obscur  satellite,  autour  de  ce  soleil 
à  son  déclin ,  qu'on  appelle  la  fortune  de  l'An- 
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gleterre.  Toutes  les  chances  aconmulées  pen- 
dant quinze  ans  de  repos ,  perdues;  toutes  les 
ressources  financières  aj^glomérées  pendant 
quinee  ans  de  paix,  dissipées;  tontes  les  condi- 
tions qui  pouvaient  nous  rendre  une  guerre  fa- 
vorable 9  changées  :  tel  est  le  prix  que  le  Journal 
des  Débats  n'a  pas  craint  de  mettre  au  triomphe 
dé  sa  vanité  parricide  et  de  son  égolsme  anti- 
national. Grâce  à  lui  et  à  la  direction  qu'il  a  inf- 
primée  aux  esprits  »  les  quinze  années  de  la  Res- 
tauration qui  devaient  èlre  si  fécondes ,  sont  de- 
meurées stériles  ;  cette  moisson  de  gloire  et  d'in- 
fluence extérieure  que  nous  allions  recueillir,  a 
séché  sur  pied,  et  la  France  est  plus  éloignée 
qu'elle  ne  l'était  il  y  a  vingt-trois  ans,  dcreco»»- 
vrer  la  frontière  qui  Iqi  manque,  et  de  reprendre 
le  rang  qui  lui  appartient  en  Europe  quand  elle  est 
dans  ses  conditions  normales  et  régulières.  Ainsi, 
d'autant  plus  coupable  quH  n'était  point  aveugle, 
le  Journal  des  Débats  a  troublé  de  son  plein  gré 
tes  destinées  de  son  pays ,  et ,  dans  un  jour  de 
rancune  ,  il  s'est  servi,  pour  lapider  la  Restaura- 
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UoB  9  des  débris  de  la  fortuoe  de  la  France.  Il  a 
fait  une  hécatombe  des  intérêts  sociaux  et  na- 
tionaux à  son  égoisme  impie.  Il  savait  où  il  al- 
lait f  et  cependant  il  a  continué  à  marcher;  il 
n'ignorait  pas  que  le  contre-coup  de  ses  attaques^ 
contre  la  royauté  9  ébranlait  la  société  jusque 
dans  ses  fondemens,  et  cependant  il  n  a  pas 
cessé  d'attaquer  la  royauté  ;  il  connaissait  mieux 
que  personne  la  situation  de  grandeur  et  l'ave- 
nir de  gloire  qui  s'ouvrait  devant  notre  nation/; 
il  avait  prédit  lui-même  qu'une  révolution  rejet- 
terait la  France  dans  la  situation  désastreuse  des 
Cent-JourSy  et  il  a  travaillé  sans  relâche  à  ame- 

* 

nerunc  révolution. 

Qu'il  porte  donc  la  responsabilité  de  son  œu- 
vre ,  qu'il  subisse  la  flétrissure  qui  lui  appartient, 
il  ne  sera  maintenant  reçu,  parpersonne,  à  dire* 
cjue  la  Restauration  a  mérité  son  sort,  car  il  ne 
^'agit  plus  ici  de  la  Restauration,  il  s'agit  du  pays. 
Si  ce  culte  que  le  Journal  des  Débaiê  prétendait 
avoir  pour  la  maison  de  Boarbon  ,  était  un  culte 
menteur;  si  ce  dévoîiment,  dont    l'expression 
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préparé.  Nous  en  accusons  leur  orgueil  sans 
bornes  et  leur  égoîsme  sans  limites;  et,  s'ils 
cherchent  une  excuse ,  la  conscience  publique 
ne  leur  laissera  que  le  choix  de  justifier  leur 
couardise  par  leur  félonie  j  ou  leur  félonie  par 
leur  couardise. 


CONCLUSION. 


CONCLUSION. 


Noos  avons  accompli  un  deroir  qui  nous  a 
flouyent  para  rigoureux  »  mais  c'était  à  nos  yeux 
un  defoir.  Chacun  doit  être  jugé  par  ses  pairs  ; 
'il  appartient  donc  à  la  presse  de  faire  justice  des 
écarts  de  la  presse»  et  c'était  derant  l'intelligence 
publique  qu'il  fallait  traduire  les  torts  d'un  jour- 

« 

nal  qui  s'est  servi  »  avec  un  si  déplorable  suceèsi 
des  armes  de  l'intelligence* 

Arrivé  à  la  conclusion  de  ce  livre ,  nous  con- 
cevons le  besoin  de  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  au  début  :  quelque  sévères  qu'aient  pu  paraî- 
tre nos  jugemens,  nous  avons  cherché  ,  avant 
tout  9  à  les  rendre  justes  ;  malgré  l'indignation 
que  nous  avons  fait  éclater  contre  les  torts  des 
hommes  »  nous  ne  ressentons  contre  ceux-ci  ni 
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haine,  ni  colère.  Ce  peu  de  chose,  qu'on  appelle 
la  personnalité  humaine,  a  une  valeur  si  rétrëcie 
et  une  durée  si  courte  ,  que  nous  ne  saurions 
comment  nous  y  prendre  pour  haïr  ce  que  nons 
apercevons  à  peine,  et  ce  qui  ne  nous  apparat! 
que  comme  un  point  dans  lesfpace  et  comme 
une  ombre  dans  le  temps.  Mais  les  principes  et 
les  opinions  survivent  à  leurs  anteurSf  leurs  con- 
séquences sont  durables  ;  ce  sont  donc  les  faux 
principes  et  les  opinions  funestes  que  nqui avons 
voulu  attaquer.  • 

Du  reste ,  autant  qa*il  a  été  en  noafl,  noos 
n'avons  pas  plus  caché  les  lumières  dn  Jowmal 
des  Débats  que  ses  ombres  ,  ses  mérites  qne  ses 
torts;  nous  avons  dit  ses  premiers  services 
comme  ses  dernières  félonies;  nous  l'avons  mon* 
tré  levant  le  drapeau  en  faveur  des  doctrines 
sociales,  en  iSoo,  comme  nous  l'avons  fiiit  voir» 
dans  la  seconde  moitié  de  la  Restanratioo  »  ar- 
borant un  autre  drapeau. 

Ce  n'est  point  notre  faute  si  nous  avoBS  toa- 
iours  trouvé    l'égoïsme  au  fond  de  tontes  les 


287 

périodes  de  son  exbieaoe»  oomoie  la  gouUe 
d*absyQlhe  qu  on  rencontre  au  fond  môme  de 
la  coape  de  miel. 

Quand  ii  a  été  question  de  la  littérature  et  de 
la  critique,  nous  avons  oublié  les  torts  politi- 
ques du  journal  pour  rendre  justice  au  mérite 
de  ses  rédacteurs.  Nous  avons  compté  les  dy- 
nasties d*écrivaîns  de  talent  se  succédant  de- 
puis GeoflVoy,  Hoflfmann  el  M.  de  Féletz ,  jus- 
qu'à nos  jours;  et  le  sceptre  du  feuilleton  tou- 
jours porté ,  sinon  avec  autant  de  jugement  et 
degoiit,  au  moins  avec  autant  d  éclat. 

C'est  surtout  par  les  hommes  que  le  Journal 
deê  Débats  s'est  soutenu.  11  a  compris»  de  bonne 
heure ,  une  vérité  bien  simple  quoiqn 'encore 
assez  peu  généralement  adoptée,  c'est  qu'un 
journal  s'adressant  aux  intelligences,  ne  peut  vi- 
vre que  par  l'intelligence  ;  aus^i  le  Journal  des 
Débats  a-^-il  toujours  fait  les  phis  grands  efforts 
pour  attirer  à  lui  les  plumes  éloquentes  ou  spi- 
rituelles et  fines.  Le  personnel  de  sa  rédaction  , 
danî^  les  diverse»  phases  do  son  histoire ,  a  été 
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le  plus  souvent  un  catalogue  de  célébrités.  H  a 
compté  parmi  ses  coopérateurs ,  outre  €reoflroj, 
Hoffmann  5  M.  de  Féletz  ,  Dussault  et  Malte- 
Brun  5  qui  datent  de  sa  fcmdation  ;  M.  FiéTée , 
M.  Etienne  ;  puis,  sous  la  Restauration  ,  H.  de 
Chateaubriand»  M.  Yillemain,  H.  DuTicquet, 
M.  Becquet ,  et,  malgré  tant  de  pertes,  il  a  en* 
core  M.  Janin  »  M.  Saint-Marc  Girardin  »  M.  de 
Sacy,  et  d'autres  encore. 

Nous  faisons  cette  remarque  parce  qu'elle  ré- 
pond à  une  question  que  nous  avons  sourent  en- 
tendu reproduire,  et  qui  peut  se  réduire  à  ces 
termes  :  «  Gomment  le  Journal  des  DébaU  coo- 
»  serve-t-il  encore,  sinon  de  l'autorité ,  au  moins 
»  de  l'influence ,  après  tant  de  variations  et  de 
»  défections  politiques  ?»  Il  conserve  encore  de 
l'influence  par  ce  culte  de  l'intelligence  qui  loi 
est  propre  et  qui  lui  fait  chercher  le  taleot  pmi^ 
tout  où  il  est,  afin  de  l'appeler  à  lui.  Il  y  «pres- 
que toujours,  dans  ses  colonnes,  d'éloquens 
avocats  qui  rendent  les  bonnes  causes  ezceUen- 
tes  et  déguisent  jusqu'à  un  certain  point  le  viee 
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des  iDftutaiseA.  Chose  remarquable  1  le  Journal 
des  Débats,  qui  n  a  point  de  fidélités  politiques , 
a  des  amitiés  littéraires  ;  il  a  oublié  la  maison  de 
Bourbon  qui  Ta  protégé  de  son  sceptre  »  et 
il  n'oublie  guère  ceux  qui  l'ont  servi  de  leur 
plume. 

Certes  nous  n'entendons  pas  dire  par  là  qu'il 
y  ait  9  dans  le  Journal  des  Débats ,  une  géné- 
reuse abnégation  qui  aille  jusqu'à  la  négligence 
de  ses  propres  intérêts  ,  quand  il  s'agit  de  faire 
prévaloir  ceux  des  écrivains  à  la  collaboration 
desquels  il  doit  soa  succès.  Si  nous  professions 
une  pareille  opinion ,  nous  aurions  oublié  l'his- 
toire que  nous  venons  d'écrire  ;  nous  savons 
que  la  feuille  en  question  s'est  toujours  souve- 
nu  de  ses  propres  affaires  avec  une  sûreté  de 
mémoire  qui  lui  fait  honneur ,  et  que  si  elle  a 
appris  beaucoup  de  nouveaux  dévoùmens,  il  eu 
est  un  qu'elle  n'a  jamais  oublié»  c  est  celui  qu'elle 
se  porte  à  elle-même.  Si  quelqu'un  en  doutait 
encore  y  nous  pourrions  citer  à  ce  sujet  une 
anecdote  qui  trouverait  ici  sa  place  naturelle. 

TOMB.   11.  19 
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Sous  un  des  cabinets  de  la  Reslauralion  ,  un 
fonctionnaire  supérieur  chargé,  au  ministère  de 
rintérieur,  de  la  partie  des  journaux,  pensa  que 
les  6,000  francs  attribués  par  mois  au  Journal 
des  Débats ,  ne  devaient  pas  être  absorbés  par  la 
propriété  de  cette  feuille ,  et  que  les  rédacteurs 
devaient  avoir,  sur  cette  somme ,  des  pensions 
bien  méritées,  tant  par  leur  incontestable  ta- 
lent que  par  les  services  qu'ils  avaient  rendos  k 
la  société  en  défendant  les  principes  sur  lesquels 
elle  repose  en  philosophie,  on  morale  et  en  re* 
ligion.  Ces  rédacteurs,  c'étaient  Hoffmann  , 
M.  de  Féletz  et  Duvicquel. 

Le  fonctionnaire  supérieur  qui  avait  eu  celle 
idée,  la  communiqua  au  ministre,  qui,  la  trou- 
vant de  toute  justice,  demanda  qu*un  rapport 
lui  fut  présenté  sur  cette  affaire.  Le  directeur 
de  la  partie  de  la  presse  périodique  présenta  ce 
rapport,  et  proposa  de  distraire  i5oo  francs 
par  mois  de  la  dotation  mensuelle  de  6,000  fr.; 
sur  rétat  qu'il  fit,  il  porta  le  rédacteur  en  chef  dn 
Journal  des  Débats  pour  une  pension  annuelle 
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de  6.000  francs.  Quand  Tordonaance  fol  «gnée» 
il  écrivit  à  celui  qu'elle  concernait  pour  le  prier 
de  passer  dans  son  cabinet  afin  d*y  recevoir  une 
communication  qui  l'intéressait 

Cette  communication  à  peine  entendue  »  le 
directeur  du  Journal  des  Débats  déclara ,  avec 
une  imposante  gravité,  qu'il  ne  pouvait  accepter 
loiTre  qu'on  lui  faisait  pour  lui  et  ses  collabora- 
teurs ,  qu'il  refusait  donc  nettement  la  proposi- 
tion. Le  fonctionnaire  crut  avoir  Décius»  ou 
pour  le  moins  Brutus,  dans  son  cabinet.  Il  com- 
battit des  scrupules  qu'il  qualifiait  d'exagérés  et 
un  désintéressement  qu'il  trouvait  par  trop  Spar- 
tiate. Il  employa  les  plus  beaux  argumens,  il 
épuisa  son  éloquence  ;  son  auditeur  restait  im- 
passible et  froid.  Enfin,  vaincu  par  tant  de  géné- 
rosité, le  directeur  comprit  que  tous  ses  efforts 
seraient  inutiles  et  rompit  la  conférence.  Dèsqu'il 
vit  le  ministre,  il  lui  rendit  compte  de  sa  décon- 
venue et  de  son  admiration  pour  la  direction  du 
Journal  des  Débats  qui  ne  voulait  pas  qu  un 
centime  fût  distrait,    m^nio  en  ^a  faveur,  des 


6,000  francs  attribnés  aujoQrnal.LemiDtstresou* 
rit  un  peu,  et.  après  avoir  beaucoup  complimenté 
le  fonctioQQaire  de  sa  bienheureuse  innocence, il 
lai  dit  à  loreille  :  que  probablement  la  direction 
du  Journal  des  Débats  avait  d'excellentes  raisons 
pour  désirer  qu'on  n'écorniflât  en,  rien  les 
69OOO  francs  mensuels;  qu'il  faudrait  donc  pren* 
dre  sur  d'autres  fonds  les  pensions  qu'on  vou* 
lait  faire  aux  hommes  de  lettres,  continuer  à  en* 
▼oyer  les  6,000  francs  à  la  même  adresse ,  et  se 
montrer  désormais  plus  économe  d'admiration 
pour  un  désintéressement  qui  trouvait  sans 
doute ,  en  lui  et  autour  de  lui ,  des  récompenses 
dont  il  ne  convenait  pas  d'approfondir  le  se^ 
cret. 

Cette  anecdote  explique  dans  quel  sens  nous 
avons  pu  parler  de  la  chaleur  des  amitiés  litté- 
raires du  Journal  des  Débats^  et  de  son  penchant 
à  prendre  en  main  les  intérêts  de  ses  collabom- 
teurs  ;  cette  chaleur  et  ce  penchant  pourraient 
bien  n'être  au  fond  qu'une  habileté  de  plus*  Le 
Journal  des  Débats,  en  aplanissant  les  voies  qui 
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mènent  au  pouvoir ,  devant  ceux  qui  hil  prêtent 
le  secours  de  leur  plume  »  se  prépare  à  lui- 
même  d'utiles  soutiens,  de  puissans  auxiliaires. 

D'abord  9  en  établissant  en  principe  que  ses 
colonnes  sont  une  espèce  de  séminaire  politique 
par  lequel  il  faut  passer  pour  arriver  aux  affai- 
resy  il  attire  à  lui  les  capacités.  Comme  on  a  vu, 
par  de  fréquens  exemples,  que  la  feuille  en  ques- 
tion était  une  porte  ouverte  sur  le  pouvoir ,  les 
intelligences  qui  se  sentent  de  la  vocation  pour 
les  emplois  publics,  viennent  se  placer  au  Jour- 
nal des  Débats  comme  sur  le  seuil  de  leur  for- 
-  tune  ;  en  outre ,  il  se  forme  comme  une  espèce 
de  camaraderie  puissante  qui  occupe  tous  les 
échelons  de  la  hiérarchie ,  qui  tient  toutes  les 
portes  entr'ouvertes  et  introduit  un  de  ses  mem- 
bres dans  chacune  des  avenues  de  la  puissance. 

Le  Journal  des  Débats  a  bien  souvent  élevé  la 
voix ,  pendant  les  dernières  années  de  la  mo- 
narchie, contre  ce  qu'il  appelait  la  congrégation. 
C'était  là  son  thème  favori ,  son  sujet  de  pré- 
dilection ,  le  texte  de  ses  colères  les  plus  élo*» 
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quentes.  Il  y  a  ane  autre  congrégation  bien  nom- 
breuse, bien  forte  et  bien  poisMinte,  dont  le 
Journal  des  Débats  n'a  jamais  parié,  peut-être 
parce  qu'il  la  connaissait  trop,  c'est  celle  qui  se 
compose  du  personnel  ancien  et  nouTean  de 
cette  feuille;  congrégation  habile r  actif e,  em- 
pressée ,  toujours  prête  à  pousser  en  a? ant  ses 
membres,  ayant  partout  des  issues^  trooTant 
partout  des  recrues  ou  des  affiliés;  mettant,  par 
tous  les  côtés  à  la  fois ,  la  main  dans  les  affaires: 
corps  aux  cent  têtes  qui  peuvent  quelquefois 
être  animées  par  la  même  pensée  ;  aux  cent  bou- 
ches qui  parlent  le  même  langage;  aux  cent  pieds 
qui  peuvent,  dans  une  occasion  donnée,  se  di- 
riger vers  le  même  but  ;  aux  cent  bras  qui  se 
roidissent  contre  le  même  obstacle,  ou  bien 
portent  le  même  homme  aux  honneurs  et  aux 
emplois. 

Ce  serait  uu  curieux  calcul  à  faire  que  de 
dresser  une  espèce  de  statistique  de  ceux  pour 
qui  la  feuille  dont  nous  parlons  a  été  le  vesti- 
bule du  pouvoir;  on  demeurerait  étonné  et  oon- 
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fondu  du  chiffre  âuqUel  on  «rrÎTerail,  ei  de  l'iai- 
porUnce  des  positions  occupées  par  des  hom- 
mes aa  Journal de$  Débats^  ou  qui  ont  commencé 
dans  ses  colonnes  leur  fortune  politique. 

A  ne  prendre  les  choses  qu'à  la  date  où  nous 
sommes 9  et  sans  fouiller  dans  le  passé,  le  Jour- 
nal  deê  Débais  compte  un  de  ses  fondateurs  k  la 
chambre  des  Pairs  :  M.  Bertin-de^Yaux  ;  quatre 
de  ses  rédacteurs  à  la  chambre  des  Députés  : 
MM.   Saint-Marc  Girardin ,   Chasies,  Bertin-de- 
Vaux  fils  et  Salvandy  ;  un  de  $es  rédacteurs  dans 
une  des  chaires  du  Collège  de  France,  le  même 
M.  Saint-Marc  Girardin;  un  autre   à  la  cour 
et  dans  Tintimité  militaire  du  chftteaa,  en  qualité 
d'aide-de-camp    de    M.   le  duc  d'Orléans,,  ce 
même    M.  Bertin-de-Yaux  ;   un    autre  dans  le 
conseil  des  ministres,  ce  même  M.  Salvandy.  Il 
occupe  encore,  par  un  de  ses  rédacteurs,  le 
poste  de  premier  secrétaire  4  lambas^ade  de 
Londres,  ambassade  dérolue  àM.  de  Sébastian!, 
qu'une  longue  communauté  de  ?ues  et  d'intérêts 
avait  uni  d'une  étroite  intimité  avec  le  Journal 
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dH  Débatê.  Il  a  placé  d'autres  rëdacteari,  comme 
M.  Lesourd,  par  exemple,  dans  les préfeotares. 
Il  pénètre  dans  la  vie  même  de  famille  des  non- 
Telles  Tuileries ,  par  M.  Cuvillier-Fleory.  Quant 
au  conseil  d'Etat  nous  n'en  parlons  pmnt,  il  suf- 
fit d'être  rédacteur  du  Journal  de$  DébëU  pour 
y  avoir  entrée.  Le  titre  de  conseiller  d'Etat,  ou 
tout  au  moins  de  maître  des  requêtes ,  est  le 
préambule  banal  du  nom  de  tout  écrivain  qui  a 
trempé  sa  plume  dans  l'encre  pour  la  feuille 
dont  il  s'agit. 

On  comprend  l'importance  et  les  résultats  de 
cette  organisation.  Il  ne  peut  pas  se  fiedre  le  plus 
petit  mouvement  dans  les  affaires  sans  que  le 
journal  en  soit  averti ,  car  il  a  la  main  sur  toutes 
les  touches  de  la  politique.  Il  est  partout  repré- 
senté :  à  la  chambre  desPairs ,  dans  la  chambre 
des  Députés,  au  ministère,  au  château,  dans  les 
chaires  d'enseignement,  dans  les  ambassades» 
dans  les  préfectures  ;  et  c'est  sans  doute  à  lui 
que  l'on  songeait  quand  on  a  dit  que  la  presse 
était  un  quatrième  pouvoir  dans  l'Etat  Peul- 
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être  croiraît-on  qu'en  arrangeant  â  sa  manière  le 
mot  de  Tertullien,  le  Journal  des  Débais  ipouv- 
rait  dire,  après  avoir  énuméré  tons  les  lieux  où 
on  le  trouve  :  «  Je  suis  partout ,  excepté  dans 
»  l'armée.  »  En  effet ,  les  colonnes  d*nn  journal 
ne  semblent  point  devoir  être  la  route  naturelle 
des  champs  de  bataille^  et  les  vertus  militaires 
n'ont  jamais  passé  pour  former  le  côté  brillant 
du  caractère  d'une  feuille  qui  a  toujours  préféré 
le  paciBque  honneur  des  couronnes  académi- 
ques aux  lauriers  plus  chanceux  de  la  guerre  et 
à  la  gloire  plus  périlleuse  des  armes  ;  cependant 
on  se  tromperait  en  accueillant  une  pareille  opi- 
nion. Si  le  Journat  des  Débats  ne  peut  point 
créer  de  généraux  comme  il  crée  des  adminis- 
trateurs et  des  politiques  j  il  tient  trop  à  voir 
SGto  personnel  au  grand  complet  pour  n'avoir 
point  choisi  son  général  ;  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, il  a  quelquefois  ouvert,  à  la  plume  d'un 
collaborateur  en  épaulettes ,  ses  colonnes  peu 
habituées  à  une  collaboration  belliqueuse,  et  un 
député  officier-général ,  connu  par  ses  fougues 
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de  tribune ,  est  devenu  rhomme  de  guerre  du 
Journal  des  Débats. 

Nous  avons  cru  que  ces  détails  et  ces  explica- 
tions serviraient  de  complémens  naturels  à  cette 
histoire.  Dans  une  autre  époque  et  dans  d'autres 
circonstances ,  Machiavel  écrivit  le  livre  du 
Prince ,  pour  expliquer  la  politique  suivie ,  de 
son  temps  y  par  les  cours  de  son  pays.  Aujour- 
d'hui que  les  journaux  sont  rois ,  on  peut  écrire 
le  livre  du  journal ,  afin  d'expliquer  les  secrets 
ressorts  à  l'aide  desquels  la  plus  puissante  per- 
sonnalité de  la  presse  a  gouverné  et  gouveme 
encore  ses  affaires.  Cette  tactique  est  noiaiote- 
nant  à  nu  et  vous  pouvez  en  saisir  tous  les  filfL 
Les  Débats  se  servent  de  leur  influence  comme 
journal,  dans  l'intérêt  de  la  fortune  politique -des 
personnes  qui  se  lient  à  leurs  destinées  ;  ils  se 
servent  ensuite  de  la  fortune  politique  de  ces 
personnes  dans  l'intérêt  du  journal  ;  c'est  ooe 
sorte  d'assurance  mutuelle ,  une  espèce  de  ton- 
tine administrative  et  gouvernementale  où  cha- 
cun   met    quelque   rliose  ,   mais  d'où   chacun 
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aussi  retire  un  profit  ;  ou  bien ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  c'est  i^ne  véritable 
congrégation  formée  dans  un  intérêt  éminem- 
ment temporel  et  terrestre  9  et  où  il  s'agit  de 
gagner  tout  autre  chose  que  le  ciel. 

On  ne  peut  assez  dire  les  avantages  que  les 
Débats  retirent  de  cette  position;  ce  journal 
ressemble  à  une  maison  qui  a  pignon  sur  deux 
rues;  l'influence  qu'il  a  dans  les  affaires  lui  donne 
de  l'importance  dans  la  presse  9  et  l'importance 
qu'il  a  dans  la  presse  augmente  son  influence 
dans  les  affaires.  Toute  sa  fortune  politique  et 
matérielle  tourne  sur  ce  double  pivot.  Sa  tactique 
consiste  à  s'imposer  à  la  fois  au  pouvoir  par  l'as- 
cendant qu'il  exerce  sur  le  public ,  et  au  public 
par  l'ascendant  qu'il  exerce  sur  le  pouvoir.  A 
celui-ci  il  se  présente  comme  un  puissant  instru- 
ment de  publicité ,  comme  la  plus  redoutable 
machine  de  guerre  de  la  presse  périodique  ;  à 
celui-là  il  se  montre  comme  initié  dans  les 
mystères  du  pouvoir,  comme  possédant  le  secret 
des  affaires  d'Etat  •  comme  tenant  le  fil  des  plus 
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graves  négocialions.  Lorsque  nous  cherchons 
sous  quels  traits  exprimer  cette  existence  si  forte 
et  si  extraordinaire  d'un  journal  qui  est  détenu 
une  puissance  et  qui  se  regarde  comme  une  in» 
stitution  dans  l'Etat,  qui  ne  laisse  guère  passer 
un  ministère  sans  y  mettre  son  homme,  qui  a  des 
intelligences  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement 9  des  représentans  dans  toutes  les  cel- 
lules de  Tadministralion  ;  qui,  du  centre  d'action 
oà  il  est  placé ,  étend  son  influence  à  tous  les 
rayons  du  cercle ,  et  dont  les  yeux  yigilans  sur- 
veillent tous  les  points  pour  tirer  avantage  des 
symptôpies  qui  s'y  manifestent ,  et  des  ëvéne- 
mens  qui  s'y  préparent ,  nous  nous  faisons  l'idée 
d'une  de  ces  formidables  araignées  qui,  sua- 
pendues  au  milieu  de  leur  toile ,  embrassent  de 
leurs  regards  vigilans  tout  l'espace  qui  les  en* 
toure  et  emprisonnent,  dans  leurs  invisibles  lacs, 
les  objets  qui  semblent  les  plus  éloignés  du  lien 
où  elles  apparaissent  dans  une  menaçante  im« 
mobilité.  Le  Journal  des  Débatê  est ,  à  propre^ 
ment  parler,   l'araignée  de  la  politique;  seule* 
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ment  ses  toiles ,  sans  être  moios  iovisibles  »  sont 
ourdies  d'une  manière  plus  forte  et  plus  serrée  ; 
il  y  prend  les  dynasties  et  les  peuples,  et  suce , 
jusqu'à  la  moelle  «  les  monarchies  et  les  révolu- 
tions. 

Peut-être  y  après  avoir  lu  cet  exposé  explicatif 
de  la  constitution  intérieure  et  de  l'organisation 
interne  du  Journal  des  Débats ,  se  demandera* 
t-on  s'il  est  possible  qu'une  feuille  placée  dans  de 
pareilles  conditions  de  force  et  de  crédit,  vienne 
à  décheoir  de  sa  fortune  et  à  entrer  en  dé- 
cadence ?  Si  cette  position  si  forte  était  à  Té- 
preuve  de  tout  aflaiblissemenl;  si  cette  existence 
était  établie  d'une  manière  si  solide  que  rien  ne 
pût  la  compromettre;  si  cette  tactique  et  ce 
système  pourvoyaient  à  tout ,  nous  aurions  eu 
tort  d'annoncer  que  la  conduite  coupable  du 
Journal  des  Débats  envers  le  pays  et  la  royauté , 
lui  serait  funeste  à  lui-même  ;  en  articulant  cette 
prévision  politique  y  nous  aurions  cédé  à  un  de 
ces  mouvemens  d'indignation  contre  lesquels  il 
faut  soigneusement  se  prémunir  dans  l'histoire^ 
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car  ils  altèrent  la  clairvoyance  du  jugement  et  ils 
font  fléchir  la  rectitude  des  appréciations. 

Nous  ne  croyons  point  avoir  encouru  ce  repro- 
che ;  malgré  tous  les  élémens  de  puissance  qoe 
nous  reconnaissons  dans  la  position  du  Journal 
des  Débats  ,  nous  apercevons  ^  dans  cette  posi- 
tion ,  un  vice  intime  et  radical  qui  le  menace  et 
le  mettra  en  péril  s'il  n*y  remédie  en  retrempant 
sa  puissance  dans  la  source  où  il  Ta  puisée. Quel- 
que développement  qu'ait  pris  son  influence, 
cette  influence  ne  peut  avoir  de  durée  que  par 
la  cause  à  laquelle  elle  a  dû  son  origine.  La  vé- 
ritable force  du  Journal  des  Débats  rcside  dans 
l'action  qu'il  exerce  sur  le  pays  ;  or,  cette  action 
remonte  à  cette  guerre  énergique ,  opiniâtre , 
qu'il  Gt,  dans  les  premiers  temps  de  sa  fondation, 
aux  principes  anti-sociaux  et  anti-reli^eux  ;  le 
Journal  des  Débats  vit  beaucoup  sur  son  an- 
cienne renommée.  Mais  à  mesure  qu'il  s'éloigne 
de  la  ligne  qui  a  fait  sa  force  ,  qu'il  rompt  avec 
les  principes  qui  lui  ont  prêté  leur  autorité,  il 
mine  les  bases  marnes  de  sa  puissance ,  car  son 


inflaeocc  ne  repose  plus  que  sur  une  habitade  , 
et ,  malgré  ta  force  des  habitudes  prises ,  elles 
finissent  par  disparaître  quand  le  motif  qui  les  a 
fait  naître  a  disparu.  A  force  de  Toir  le  présent, 
on  se  lasse  de  se  souvenir  du  passé.  L'égoïsme  a 
quelque  chose  en  soi  de  haisssble,  comme  parle 
Pascal.  Or ,  l'opinion  publique  qui  a  accueilli  le 
Journal  des  Débals  avec  tant  de  faveur,  parce 
«pi'il  défendait  les  intérêts  de  ta  société,  doit 
s'éloigner  insensiblement  de  lui  à  mesure  qu'elle 
découvre  que  l'égoïsme  est  le  fond  de  toutes 
ses  actions. 

Lorsqu'une  fois  ce  détachement  de  l'opinion 
et  ce  mouvement  de  décadence  seront  des  cho- 
ses accomplies  et  des  faits  acquis  à  la  politique, 
la  fortune  et  le  crédit  du  Journal  des  Débats  ne 
chancelleront-ils  pas  rapidement  sur  leurs'ba- 
«es?  Ne  peut-on  pas  prévoir  que  son  ascendant 
sur  le  pouvoir  déclinera  en  même  temps  que 
son  ascendant  sur  le  public  ,  puisque  la  se- 
conde de  ces  deux  înfluencesest  ta  conséquence 
de  la  premit're?  Ne  verra-t-oii  pas  alors  ce  mou- 
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car  ils  altèrent  la  clairvoyance  du  jugement  et  ib 
font  fléchir  la  rectitude  des  appréciations. 

Nous  ne  croyons  point  avoir  encouru  ce  repro- 
che ;  malgré  tous  les  élémens  de  puissance  que 
nous  reconnaissons  dans  la  position  àa  Journal 
des  Débats ,  nous  apercevons ,  dans  cette  posi- 
tion ,  un  vice  intime  et  radical  qui  le  menace  et 
le  mettra  en  péril  s'il  n'y  remédie  en  retrempant 
sa  puissance  dans  la  source  où  il  l'a  puisée. Quel- 
que développement  qu'ait  pris  son  influence, 
cette  influence  ne  peut  avoir  de  durée  que  par 
la  cause  à  laquelle  elle  a  dû  son  origine.  La  vé* 
ritable  force  du  Journal  des  Débatê  r^^side  dans 
l'action  qu'il  exerce  sur  le  pays  ;  or,  cette  action 
remonte  à  cette  guerre  énergique,  opiniâtre, 
qu'il  fit,  dans  les  premiers  temps  de  sa  fondation, 
aux  principes  anti-sociaux  et  anti-religieux;  le 
Journal  des  Débats  vit  beaucoup  sur  son  an- 
cienne renommée.  Mais  à  mesure  qu'il  s'éloigne 
de  la  ligne  qui  a  fait  sa  force  ,  qu'il  rompt  avec 
les  principes  qui  lui  ont  prêté  leur  autorité,  il 
mine  les  bases  marnes  de  sa  puissance ,  car  son 
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inflaencc  ne  repose  plus  que  sur  une  babilade , 
et  9  malgré  la  force  des  habitudes  prises,  elles 
finissent  par  disparaître  quand  le  motif  qui  les  a 
fait  naître  a  disparu.  A  force  de  Toir  le  présent, 
on  se  lasse  de  se  souvenir  du  passé.  L'égoîsme  a 
quelque  chose  en  soi  de  haïssable,  comme  parle 
Pascal.  Or,  l'opinion  publique  qui  a  accueilli  le 
Journal  dei  Débats  avec  tant  de  faveur,  parce 
qu'il  défendait  les  intérêts  de  la  société,  doit 
s'éloigner  insensiblement  de  lui  à  mesure  qu'elle 
découvre  que  l'égoîsme  est  le  fond  de  toutes 
ses  actions. 

Lorsqu'une  fois  ce  détachement  de  Topinion 
et  ce  mouvement  de  décadence  seront  des  cho- 
ses accomplies  et  des  faits  acquis  à  la  politique, 
la  fortune  et  le  crédit  du  Journal  des  Débats  ne 
chancelleront-ils  pas  rapidement  sur  leurs  ba- 
ses? Ne  peut-on  pas  prévoir  que  son  ascendant 
sur  le  pouvoir  déclinera  en  même  temps  que 
son  ascendant  sur  le  public  ,  puisque  la  se- 
conde de  ces  deux  influences  est  la  conséquence 
de  la  première?  Ne  verra-t-on  pas  alors  ce  mou- 


veitient  de  déoadence  suivre  ia  même  loi  que  le 
mouvement  de  progressioa  dont  nous  avons  parlé? 
A  mesure  que  le  crédit  du  Journal  des  Débats 
sur  le  public ,  diminuera  ,  son  crédit  gouverne- 
mental n'ira-t-il  pas  en  déclinant?  Par  contre , 
la  perte  de  son  influence  dans  les  affaires  ne 
lui  ôtera-t-elle  pas  encore  de  son  autorité  5ur« 
lopinion  publique  ;  de  sorte  que  ces  deux  déca- 
dences simultanées  ,  exerçant  Tune  sur  l'autre 
une  action  réciproque ,  marcheront  ensemble 
vers  le  terme  fatal  en  s'y  précipitant?  Le  mou<* 
vement  de  cette  double  décadence  ne  sera-t-il 
pas  d'autant  plus  rapide  que  le  talent  s'éloignera 
peu  à  peu  d'une  feuille  qui  ne  l'attirera  plus  en 
lui  présentant  les  mêmes  chances  et  les  mêmes 
avantages?  En  outre,  le  Journal dê$ Débaiê ,  k 
mesure  que  son  crédit  et  sa  puissance  fléchiront, 
n'apprendra-t-il  pas  à  son  tour  le  peu  de  fond 
des  amitiés  politiques,  et  n'éprouvera-t-il  pas  que 
les  journaux ,  dans  leurs  jours  de  décadence, 
ne  sont  pas  plus  h  l'abri  que  les  trônes  de  ces 
trahison^  et  de  ces  félonies  qui  perdent  la  mé- 
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moire  des  services  dès  le  moment  qa'oa  cesse 
de  pouvoir  les  servir?  Les  liens  de  cette  confédé- 
ration, que  nous  avons  montrée  si  puissante  »  ne 
se  trouveront-ils  point  par*là  même  rompus , 
et  la  grande  congrégation  d'égoîsmes»  fondée  par 
\e  Journal  des  Débats  9  se  dissolvant  ainsi,  le  prin- 
cipal levier  de  sa  puissance  ne  sera-t-il  pas 
brisé  ? 

On  voit  qu'à  l'exemple  de  Montesquieu, 
quoique  dans  un  sujet  moins  solennel ,  après 
avoir  écrit  Tbistoire  de  la  Grandeur  nous  écrivons 
celle  de  la  Décadence.  Les  prévisions  que  noua 
venons  d'exposer  nous  semblent  raisonnables  et 
logiques  y  et  si  Ion  veut  examiner  les  autres 
élémens  de  la  situation ,  ils  confirmeront  cette  ^ 
appréciation  politique. 

Le  Journal  des  Débats  est  d'abord  exposé  à 
un  péril  qu'il  n'a  point  prévu  peut-être:  l'ordre 
de  choses  actuel  a  subi  sou  ascendant  sans  Tac- 
cepler;  il  est  rangé  au  nombre  de  ces  personna- 
lités puissantes  et  dangereuses  envers  lesquelles 
l'ingratitude  est  regardée  comme  une  vertu  po- 
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titique.  On  craint  qo'ii  ne  puisse,  contre  le 
système  existant^  ce  qa'il  a  pu  contre  le  système 
précédent  ;  on  accueillera  donc  avec  empresse^ 
ment  tout  ce  qui  pourra  diminuer  son  impor- 
tance et  atténuer  son  autorité.  C'est  on  axiome 
de  la  politique  ancienne,  signalé  par  Tacite, 
que  cette  tendance  des  nouveaux  gourememens 
à  détruire  les  destructeurs  des  régimes  anté- 
rieurs. Cet  axiome  n'est  point  tombé  de  nos 
jours  en  désuétude.  M.  Laffitte  et  M.  de  La- 
fayette  ont  pu  s'en  convaincre  :  il  y  a,  à  côté 
d'eux,  encore  une  place  vide,  le  Journal  des 
Débats  est  peut-être  destiné  à  la  remplir. 

Ajoutons  à  ces  dispositions  malveillantes  ^ 
une  situation  toute  différente  de  celle  qui  favo- 
risa la  fondation  de  la  feuille  en  question  ao 
commencement  de  ce  siècle ,  et  dont  les  condi- 
tions diffèrent  essentiellement  des  conditions 
qui  assurèrent  le  développement  et  le  succès  du 
Journal  des  Débats. 

Il  parut ,  vous  le  savez  ,  au  milieu  du  silence 
de  la  presse  périodique ,  et  il  se  fit  Torgane  de 
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la  grande  réaction  sociale  et  religieuse.  Toute 
voix  était  muette  ,  et  le  sceau  qui  pesait  sur  tou- 
tes les  bouches  ne  laissa  qu'à  la  sienne  le  privi- 
lège de  la  parole.  A  vrai  dire  »  pendant  ses  pre- 
mières années ,  le  Journal  des  Débats  fut  toute 
la  presse. 

Plus  tard ,  quand  ui\e  révolution  fut  opérée 
dans  son  sein  et  qu'il  reçut  le  titre  de  Journal  de 
l* Empire  y  la  situation  favorisa  encore  davantage 
son  influence  et  son  extension.  Il  avait  conservé^ 
jusqu'à  un  certain  point ,  sa  couleur  religieuse  » 
et  par  là ,  son  action  sur  cette  portion  nombreuse 
et  puissante    de   la  population   qui  l'avait  ac- 
cueilli lors  de  sa  naissance  avec  tant  de  faveur. 
Par  le  reste  de  sa  rédaction  à  laquelle  présidait 
M.  Etienne,  il  satisfaisait,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'école  du  dix-huitième  siècle  ;  enfin  il  continuait 
à  parler  seul ,  et  il  parlait  au  nom  d'un  gouver- 
nement glorieux  et  fort:  aussi  à  ces  deux  épo- 
ques le  nombre  de  ses  souscripteurs  atteint-il 
et  dépasse-t-il  le  chiQre  énorme  de  vingt-cinq 
mille. 
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Lorsque  la  Restauratiou  s'accomplit ,  le  Jour- 
nal ries  Débats  se  dédouble  pour  ainsi  dire.  Le 
côté  gauche  du  Journal  de  C Empire  va  former  le 
Constitutumnel  sous  les  auspices  de  M.  Etienne  ; 
le  côté  droit  reprend  l'ancien  titre  de  la  feuille 
fondée  en  1 800,  et  lui  imprime  une  direction 
éminemment  monarchique  et  sociale.  La  situa- 
tion n*est  plus  la  môme  9  la  liberté  de  la  presse 
existe,  la  concurrence  succède  au  mon<^K>Iei 
les  souscripteurs  se  scindent  comme  la  feuille. 
Le  Journal  des  Débats  entre  dans  une  coalition 
réyolutionnaire,  et  n'a  plus  que  treize  mille  abon- 
nés en  i8a5. 

Il  gouverne  les  esprits  pendant  plusieore 
années/ de  manière  à  rendre  une  révolution 
inéritable.  Cette  révolution  éclate  »  elle  dure 
depuis  huit  ans ,  le  Journal  des  Débats  perd  en- 
core un  tiers  de  ses  abonnés  et  le  chiflre  de  ses 
souscripteurs  ne  paraît  pas  devoir  être  au-dea- 
5US  de  neuf  mille  aujourd'hui. 

Ou  nous  nous  abusons  fort,  ou  dans  la  pro- 
gression décroissante  que  nous  venons  de  mon- 
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trer ,  il  y  a  des  symptômes  nianifestes  de 
(l(^Cftdence.  Cette  décadence  s'expiique  d'elle- 
môme.  Trois  causet^  principales  firent  la  fortune 
du  Journal  des  Débats.  D'abord,  et  avant  tout  »  il 
prit  en  main  les  principes  et  les  intérôts  de  la 
société  française;  ensuite  il  put  jouir  du  privilège 
d'un  monopole  inoui  ;  enfin  »l  exploita  ce  mo- 
nopole avec  un  talent  remarcpiaiLle.  Que  le  talent 
lui  soit  encore  demeuré  en  partie ,  nous  le  vou- 
lons bien;  mais  les  deux  autres  mobiles  du  suc- 
cès du  Journal  des  Débats  ont  cessé  d  exister.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  d'6tre  surpris  que  les  causes 
qui  ont  présidé  à  sa  fortune ,  s  aflaiblissant  ou 
même  venant  à  disparaître,  cette  forlune  elle- 
même  entre  en  décadence.  LeJournaldes  Debais 
n*est  plus  le  seul  à  parler  comme  lors  de  sa  ion- 
dation  ;  il  ne  parle  plus ,  comme  quelques  années 
plus  tard  ,  i\  la  ^'société  qui  date  du  dix-huitième 
siècle  et  à  celle  qui  date  de  plus  haut  ;  il  ne 
parle  plus,  comme  dans  les  premières  années 
<le  la  Restauration  .  k  la  France  chrétienne  et  so- 
(*iah*  ;  il  ne  parle  plus,  comme  dans  la  seconde* 
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moitié  de  la  Restauration,  à  la  France  révolution- 
naire f  qui  a  profité  de  son  concours  et  qui  le 
repousse  maintenant  avec  dédain.  Il  y  a  à  côtéde 
ses  paroles  des  paroles  plus  nettes  et  plus  déci- 
dées,  soit  pour  la  révolution ,  soit  pour  la  mo- 
narchie,  soit  pour  les  partis,  soit  pour  la  société  ; 
ainsi  le  journal  égoïste  s'isole  peu  à  peu ,  le  cer- 
cle se  rétrécit  insensiblement  autour  de  cette  per- 
sonnalité amoureuse  d'elle-même  ;  il  est  menacé 
par  un  pouvoir  qui  se  défie  de  ses  services  et 
attend  avec  impatience  le  moment  de  s'afiranchir 
d'une  amitié  qu'il  regarde  comme  un  joug,  et 
d'un  concours  onéreux  et  exigeant  qui  lui  pèse 
comme  un  fardeau.  Il  doit  en  outre  redouter  l'é- 
ventualité d'une  nouvelle  loi  sur  le  timbre  qui 
peut  faire  une  révolution  dans  la  presse  pério- 
dique ;  enfin  il  est  en  face  d'une  société  qui  a  été 
témoin  de  ses  variations ,  et  qui  ne  peut  plus 
croire  à  sa  moralité  politique  ;  un  peti  de  temps 
encore ,  et  si  le  Journal  des  Débats  ne  prévient 
point,  par  un  retour  spontané,  les  enseignemens 
de  rexpérîence,  il  apprendra  de  cette  rude  mai- 
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treMe  que  Tégoisme,  qui  est  on  tort  moral  »  finit 
à  la  longue  par  être  un  mauvais  calcul,  quelque* 
fois  un  suicide  9  et  le  journal  fondé  en  iSoo» 
pour  senrir  d'interprète  au  retour  des  idées  so* 
ciales  et  monarchiques ,  périra  par  l'abandon  des 
principes  qui  ont  fait  sa  prospérité  et  sa  gloire. 


FIN. 
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ntKonRFlrl  Ju  Journal  det  Débat:  —Li-preniEer  oreille 
tnfllM  lesiil^M  itr  r^toluHoD.  —Le  ircond tndort  loul«sln 
ulttu  de  nionarcbic.  —  II  ranio  U  ri^votmlon  >I«ii(  là  ftt 
Minne  di>  MM.  dt>L«hjcilc,  d'ArfEcntun  et  Cfaaiivelllb - 

—  La  roaiainn  ds  IMrtRvrrac  M.  ild  Tlll^lr.  —  La  pr^ 
■Iklloii  du  Journal  *M»rt(if»  »i'rlfl#e    ,      .  .      ,  .      57 
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SoMMAiBK  :  ADMdolc  lur  Ip  Journal  (l«j  f)<hit«  dant  le* 
premier)  jour*  du  mliiidire  de  llarUitiiar  --  L«  roranié 
mlw  i  rançon.  —  Palenenl  dn  l'arrli^fi^.  —  La  c«m«U( 
dD  Bol.  —Appui  ^i|ultn(iuparr.ord<t  au  Doufrdu  mlallltt* 
—  CandlllDii*  Impot^i.  —  Eogagnntni  itu  journal  vne 
le  ceBiregturhr.  —  Il  iwrio  U.  St^btiiianl.  —  En  qoai 
rpltc  iscllqur  r*l  ftitorabln  A  U  R^volutlaii  —  En  (]uol 
rlle  wl  falalc  i  U  monarchie.  —  Toul  tn  bTiMpunt  l« 
liabllaitrt  poUlIqucctr  l'AneldrîTr,  on  (co  «ran«.  —  On 
ten  procMcr  par  rAtriiim  au  lin  de  pror^der  par  trani^ 
(Ion.  —  La  ligne  du  Journui  ib«  Vibaii  iwiiilani  le  lulnli' 
tare  Hanlgnae  a«l  coniradirinlre.  —  Il  «e  phlni  dr  ratmlu- 
llime  (f«  ta  prtngallTc  rojair,  cl  II  «cul  faire  prtrahilr  fab- 
wlutliiiie  de  la  prérogative  parlemeniaire  —  Il  rrnil  un  ml- 
nlit^re  de  entre  gaurbo  ofrcuairo  dn  rAU  de  la  chambre  , 
impoHlble  du  cbtt  du  IrOne.  —  Il  ladlltc  la  rtrolutbio  «n 
pcrtnailant  i  lout  le  mutiil*  qii'cUr  rti  IniiioMl  bla .  —C  u  rlaniaa 
cUalkiM  à  ce  *ujel  —  Out  qui  drui  ai»  avaiu  lUIlcroUBI 
»  une  rénlnllan .  eii*0)e>  par  In  Détniti  nCharenloa.  — 
H  Cancboli-Leniaireiuge  aalrrawflt  la  (lluatloa-  — AnM^ 
•loterdatlve  à  w  lauraA  M.  le  duc  d^OiMan*.— Ri^uMioiTr     74 
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SuaBAiaBtLJinflrchiciinnoniee  [«rM.dcHaillgiuu  •leitt^ut  1 
Tisible dan» le  rcuUletaa.— S]>ni|itAmc  litléralrcit'unet 
I  on  pollllqui;.  —  M  \hnitt  nu  Journal  d«i  Dibat*.  - 
'nleiil  ^lall  appela  jiir  lu  duuvcII«  tiluallua  —  Appr^rliLlun  ^ 
•Ju  Uletit  (le  M.'Jajtiii.  —  Il  fiall  n*  [lour  le  journal.  - 
AnWdoleciirk'uirsuc  sa  premlrrc  ji'une«*  —Il  isltian*  Ij 
U[i4taHir«  ce  (]uo  U.  Thiers  fsl  >Ita*  îtloqurm-v  —  Dtiii 
iTpcs  iiitclti'ciuels.  —  Quel  esl  'Hul nqad  V-  Janio  apiur- 
lient.  —  Qiialll^s  »  itiihuls  <le  ton  «ijk  —  Il  4esctnil  iTonD  ' 
lettre  de  niodame  de  Sévlgné  ri  d'unn  p^g»  de  Jean-Jacqitrt. 
~  Il  rencontre  la  «ériié  et  rberchv  le  parndnte.  —  locnnié- 
nleniden  maniàrt^.  —  Ce.«  in('i>n>énîens  sont  plni  Krate»  I 
dans  le» livre».— A  proprement  parkr,  M.  Jaiiiiin'a  pcifalt  J 
ite  llïT*.  —  Ce  qu'il  faut  penser  de  fiarniiti'  pt  du  Cft#i»li» J 
dt  TraneTte.  —   Ln  t^rltablc  patriade  M.  Janin  e»i  riant J 
le  Journal.  ~  Il  en  le  cbnmplaii  de  ta  liutfratnre  fknlê^ 
oonlro  ta  IHUtsturcdirijcIk'.  -Parallèle  de  GMlTnj  tl  i]è  ^ 
M.  Janln  —  ils  Mpon.lcnt  à  dcm  tUuaiioni  illlf^rpilri 


cuAiMiRr;  XIX 

SoBXAise  :  Influence  ile  la  tacili|ue  ilu  Joiimni  <ie 
f,\XT  In  numlnation  du  ministère  ilii  8  auilt.  —  Il  irait  renitu-J 
a  la  miMitrehie  le  cbnU  d'un  tmn  minblère  liapuMffale.  — 
Opinion  de  pluslenrt  merabreu  du  caliinci  ilu  H 
leur  ttiuaiion.  —  D^iailt  sccrcis  et  aneedoiei  mit  l'IniMnH 
Ile  ce  eablnci.  —  Opposlijon  tioleirtedes  OtbaU.  - 
article.  —  Malhcurvui  BoM  malheureute  Ftaoccl  —  L«  | 
Journal  dti  Dibitt»  dtlérf  aui  tribunaux.  —  I 
<taoini>  et  II  en  appelle  en  rour  rnjale.  —  Opposiiloa  «fiu.  . 
matlqur.  —  En  quoi  te  /oumiii  dsi  Ùibatt  ce  nppr«rhai(  I 
■le  r*eole  an^lab*.  —  Origine  et  inondie  ib  cell*  é 
lacqiiPi  tl  H  r:harlet  X    —  Lu  rctulullon  i|*MHI  - 


Ir  lïfjj  d'impAi  — 
n  parallèle.  —  Kn  i)itui  lui  t>ibaU  %t  ttfa- 
\t  ai>tlilM|te  Qurlli:  Auit  Irur  nluon  pimf 
n'en  Mf*r^  — I^ur  nppdwa  n'était  igue  plu<  lUngcreuK 
—  A(l«qun  faril^i  At  dé^oAment.  —  L«  Journal  liât  Di- 
bali  BHDc  Ml)  [irM^t  en  mur  roi.il^.  —  lIur(MCirtH>  dr 
Ilpiirl  tllfudnnnf  lur  M.  DuptD.  ~  tliKoun  ilr  M.  Bénin. 
Hi^nctloiM  lur  ce  illic^iir*.  I 


PITHK  X\ 


SnMMAiM*  ;  MnWMlpWhwg  01  lp  Journal  tU'  Débatt.  — 

Kiira»'*  trnnln  itDjoarflàl,  —  Il  >li'RiantrBilrnou*n«u  qu'un 
tftSR  Fil  Impoiiltilf  ra  FrtniK.  —  Dfplortbli'  tilntllN  Un 
miiiHl^rr  ilu  A  août  m  hcp  itr  criin  it-rrlbln  uiiptWMtlRk  >— 
IId'i  un  pfndp  vlpi|iteilan*lH(|iiMiloi»FiMri«iiNI>  — La 
■lunilMi  il'  liGf^  dMaUe  en  contril.  —  1^  prlau  ttn- 
pnld  rftur  la  r(nin)nHlil»|M}t.  —  Mot  île  M.  le  ilnt 
•rOrIfan*  rar  et  prttMV.'Uiin'l  il  m  comenl  potni  ■  donnar 
M  Ollr.-'L(  fiTlnre  L^piiM  ni  qnilln^  tl'niu  minlcrc  livin 
lUni  le  coFiHtl.  —  R^vtH-jKjiio  lir.  U  liil  ultgui^  en  Sapatnf . 

—  In-l)nMtliin  'le  M.  If  rtur  it'Url^am  M  eiilptc  du  ItiuTKal 
iti  Débalt.  —  Qupiii«n  il'Alorr.  —  IliuoTiquc  de  Miè 
r|uenl(in.  —  Pourquoi   le  rntnld^  i<-iiljtl  pirnlrr  Al(w. 

—  niaii)n(tl  le  Journal  dti  BélmU  rt  btaut  TiqipnilUon 
iimlllent  riii|i*fb"r  relis  ronTiHf  —  Tn»  piiW-  rfi-M  Da- 

pin.   —  OlMt4'-|r*   tte    llllll  Rr'iin      .  I'    ii<''.tl|laO 

ii'%tEcf.  —  Le  Journal  ibi  /'  '  l'i'I.— 

It'|iun>et  pou  Citutablra  d-   I  ':-  ittit- 

ittt  par  ili'Ul  leunei  ulllcii'r  lue  gl 

imiintf'e  au  RuI  itui  a>lo|Mi'  Inu,  Hu  rtinNi  lî    -  \'<.u>e«ui 
ulnlactrt.  -Cuiutullr  de  H    P'ipe'n* ,  on  W  meturedclui 
mlfef   le   rAminen>|enH-i>>     —    ItHr^'lIlnn   dti  'Ifliilfl     — 
,     ...........  ,.,  li.J|jnn«r.fa»r»i 

'•  n'a  |>ii>  dVnp- 
<   Il  (  jniti mui'.tnil- 


ilDtiiv  —  M.  Uupcrr*  ilerlcni  If  f.iiori  .lu  Journal  dr)  Dh  , 
bail,  —  Pnrolcs  rrnnrlies  adrcHi'ri  au  Roi  dm*  lo  runtell.  | 
—Vne  ronvcrMlioti  de  H.  Si^lmnlanltili  esl  ropporli^.- 
Roi .  rentermÉ  dans  un  prolilémc  iMoIuIilc.  aïgnc  Im  ordoii-  , 
-  Ses  paroles  avant  de  le»  Signer 


SoMMAUE  ;  La  r<>vv)uiiiiii  itc  juitlU  ttXalr.  —  Caniluile  du 
Ol  dôt  Dibutf.  —  Il  demanda  riulorifoUon  itc|uialtrc. 

—  LartToluiiuntiitiavlie.  -  AuL'cdoUHnuwa^gwaUan 
Mcréte.  ~  Vralscmlilancp  de  cclie  mMitoM.  —  1^  Jour< 
nal  d*t  Détail  su  di^eidc  i  rompre  avec  t^ncicone  monat- 
rhk. —  Souvenirs  d'un  ancien  dévoùmeut. —  R^rapitulaliun 
dca  protMUlioiis  de  fidélité  du  Journal  dei  Uébati.  — 
Paroi»  de  M.  Bertlu  devant  le  tribunal,    —  Stnneni  ^ 

r  à  la  lëgllimitË   fait   te  ï\    T^viler  iS30.  —  Le 
21  j«ntîer  de  la  mémo  aoniJc  le  Journal  det  Dîbat*  t' 
déclaré  immuable  dans  les  doclriiw*  Cl  les  principes.  - 
i  aoQl  1B30 .  Il  di^iiarc  que  la  Iiranubc  tiaév  a  ccuc  de  ré-    ', 
gner.  —  Le  8  ■□m  laso.  Il  cumliai  l'apinloQ  de  croi  qui  , 
cro]raleol  la  roïaulé  de  Henri  V  possible.  —  Pmmesies  Iki- 
ie>  au  berceau  de  ce  prince.  —  Comment  elles  Turent  lenoc*. 

—  tJn  Tait  qui  «'él«it  préfenié  lori  du  meurtre  du  prloc 
d'Engblen  te  représente.  —  M.  do  Cbltetubrtuid  tépwa  «  . 
ligne  de  celle  du  Journal  de»  bèbati 

CMAPITBE  XXII. 

Sommaire  :  Situation  morale  du  Journal  dei  Pébatt  depai*  i 
la  réiolution  de  18%.  —  lt<sumiïdc9imiliiU'ti]ulontpr«*ld6 
à  saconduiledcpulg  sa  foudaliun.  —  Anecdote  «ur  la  mi 
Diére  dont  11  Tui  lund«.  —  Ce  quil  eoùt^  a  M.  B«rUii.  • 
L'i>go)sme  est  loujuart  la  règle  de  lei  acilous.  —  Apprtci*-  ^ 
tion  de  lu  lutte  <iul  Vtleta  ciilrv  lui  et  I»  fojimM.  —  lM«B-    | 
triuleo)  qu'on  pouvait  leproeber  a  la  îtMtauratliin.  — 
tiKouténicui  étaient  pln$  que  eomprnsM  |Mr  ilt*  ai.intv 


ialeot  iMik  la  i-au!>e  ti^cllAUe  ilo  IVijpuilliuii  ilu 
Journal  dt*  tUtiait.  —  Ambiimn  dr  t'arUioerflle  bour- 
gcolM.  —  CeltB  BniblUMJmmola  k*  graiiil»  inlértu  ilu 
pty*.  —  Fuiiltt^dMDKMtdnrnppoiltJantlc  quiniean».— 
MotirsquIdcYilcnicni^gwànepalai  potuicrrctui  appMl- 
lion  k  l'eilrémc  —  Granil*  )Dli!n>l*  ctWrlruri  riil  [«J».  — 
Siluailnn  hrnrnblir  Ae  l«  Fripce  an  debora.  —  Tableau  dl- 
iflumatiqu*  ilr  l'Earopt,  —La  Ruuli>cC  lAnulFlBrre.  —ht 
moDvemtnl  r(  l'ImmubWlé.  —  Bnu  rOI«  qii(>  la  FttMB  ^  | 
avait  Â  lourr,  —  Lv4D<*f^'>'  ''"  Mbati  ronlrltHHtJjMpr  I 
uni?  rt^rolulton  à  rïWMtrc  •](?  »llvimillDii.  —  UfflUMe 
rumiiatM  lu  priMttW  (>•»«* aw 

CHAHTBE  XXm 

SoMMAiNR  :  R^*i)RM!  (Io  la  (IUmUod  iln  J'Earopc.  —  mkVFani 
ilMatU.  —  Eipl Irait! NI  At  In  putltiiiov  At  l'AoïlriariT  — 
Gniulggr  maltrWIlg  M  ^IMIwriucnt  moml.  —  Duttiucnl 
la  France  a  pu  itevealnHV"''  'i'  1"  politique  itii  tinlH 
fuo.  —  Si  «lluallon  en  B«rap<?  a  tu  ctiani^.  —  Malrna- 
Unrr  de*  paiiMOLO  rootinenulei.  —  Lr«  \rt\téi  At  Ilit  j 
lacllefneot  rerwutrt^i.  —  La  Rurrrr  ilrvrnue  un*  fYnilua- 
lU*  falalo  >l#Bui*(i  dr  ctwncr*  >I<!  lutfin.  —  t>uFtl«  dont  rcUr 
(lluailnn  tM  wm**".  —  ('(rbe ute  poililon  du  paji  reennour 
par  leadeut  bommra  A'i'Atx  qui  repreicnient  In  ilcui  atuD- 
rei  (Ib  l'ordre  At  rbnir)  actuel.  —  Atrut  de  SUI-  Tbirra  el 
Gulinl  daai  une  dlKUMMu  réconliv  —  Mnrallut  dn  relie 
dbruMiuu.  —  Le  Rtiin  i-inMfk  d'eirtior  aucune  acliuu 
tUT  In  Vytnttt .  In  PjTtnM  tr  p«urvuir  à  aucun  p^rll 
du  rqUt  du  Rhin.  —  Qui  hul-ll  rnuifre  teipnoMlile  de 
cette  tlIuallunT  —  Eal-re  le  gouvrrnemenl  de  Juillet  T  ~ 
Eal-M  le  paiil  if  lotuUuoaalre  1  —  l.r  Journal  dei  M' 
baU  doit  aurtnot  iirr  acriui ,  parte  ifu'il  4  tall  le  mal  ^ 

decame.  —  Fladoeelichiaioire,.. 9tl 


